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VAYIKRA
L’humilité en tant que sacrifice

Les versets « L’Eternel appela Moïse... Si un homme d’entre vous offre un sacrifice à l’Eternel » (Lévitique 
1, 1-2) présentent plusieurs difficultés :

1. On sait que les commentateurs s’interrogent sur la petite taille de la lettre aleph du mot vayikra. Pourquoi 
Moïse a-t-il écrit un petit aleph ? Ils ont répondu que la cause en était sa grande modestie, dont témoigne 
le verset : « Cet homme, Moïse, était fort humble » (Nombres 12, 3). Comme on a précisément du mal 
à comprendre que son humilité lui ait permis d’écrire une pareille phrase, on explique que  l’y a obligé 
(Yalkout Chimoni 839). Mais alors, pourquoi ne l’a-t-Il pas également obligé à écrire un aleph normal, en 
passant outre au désir de Moïse de le diminuer ?

2. Il faut également s’interroger sur le lien qui existe entre la fin de Pèkoudè et le début de Vayikra, ainsi 
que sur la raison pour laquelle la parachat Vayikra commence par la mitsvah des sacrifices.

3. Les mots ... « Si un homme d’entre vous offre un sacrifice à l’Eternel » demandent à être éclaircis. Rachi 
explique (sur la base de Vayikra Rabah 2, 7 et Tan’houma 96, 1) que le mot adam (homme) évoque le premier 
homme (Adam), dont le sacrifice ne pouvait en aucun cas provenir d’un vol. Ainsi, il nous est enjoint de ne 
rien offrir qui ne nous appartienne pas, car l’Eternel déteste l’holocauste qui provient d’un vol (Yéchaya 
61, 8). A ce moment-là, on ne comprend pas pourquoi les Sages n’ont pas plutôt tiré cet enseignement de 
Caïn et Havel, qui ont tous deux offert un sacrifice à , comme le rapporte le verset : « Havel apporta lui 
aussi des premiers-nés de son bétail, parmi les plus gras » (Genèse 4, 4). Ils n’ont évidemment pas offert 
le produit d’un vol puisque le monde entier leur appartenait et qu’ils se l’étaient partagé (Béréchith Rabah 
22, 16). Cela aurait été plus logique, car il n’existe aucun verset attestant qu’Adam ait offert un sacrifice : 
il y a seulement un midrach selon lequel il a offert un taureau sur l’autel (Vayikra Rabah 2, 8 sq.). Pourquoi 
donc chercher une preuve chez Adam plutôt que sur Caïn et Havel, dont l’Ecriture dit explicitement qu’ils 
ont offert un sacrifice ?

4. Il faut enfin comprendre ce qui pourrait porter à croire que quelqu’un envisagerait d’offrir un sacrifice 
provenant d’un vol, alors qu’il l’apporte par regret de ses fautes et pour les expier, et que ce faisant il 
aggraverait considérablement son cas.

Nous allons essayer d’éclaircir ces points en commençant par citer le Ramban sur la raison d’être des 
sacrifices : « En faisant tout cela, l’homme doit penser qu’il a fauté envers son  avec son corps et avec 
son âme, et qu’il serait juste que son sang soit versé et son corps consumé, n’était que son Créateur a pitié 
de lui et accepte en ses lieu et place ce sacrifice qui sera l’instrument de son expiation, et dont le sang 
remplacera son sang et la vie, sa vie » (Vayikra 1, 9). Cela signifie qu’au moment où l’homme voit la bête 
égorgée et dépecée dont le sang est répandu sur l’autel, il doit se dire que tout cela aurait dû être exécuté 
sur lui-même à cause de ses fautes, et que  dans sa miséricorde accepte une bête à sa place. Ces pensées 
doivent provoquer un repentir total et sincère. C’est dans le même ordre d’idées que nos Sages évoquent 
la diminution de la graisse et du sang entraînée par le jeûne, qui remplace aujourd’hui les sacrifices (voir 
Bérakhot 17a). Le coeur du pécheur doit donc se briser en lui, ainsi qu’il est écrit : « Les sacrifices de Dieu, 
c’est un esprit contrit » (Téhilim 51, 19). On s’humiliera donc devant l’Eternel en promettant de ne plus 
jamais commettre pareille sottise.

En effet, l’homme qui faute le fait par orgueil, car s’il connaissait sa véritable place il lui serait impossible 
de pécher. « L’homme ne faute que si un esprit de folie s’est emparé de lui » (Sotah 3, Zohar I 121). Donc 
quand il offre ensuite un sacrifice, et voit tout ce que les cohanim doivent faire à la bête, il se repent et se 
soumet à . C’est ce que signifie : « Les sacrifices de Dieu, c’est un esprit contrit », car ce spectacle lui brise 
le coeur. David a dit à ce propos : « Tu sauves l’homme et la bête, Eternel » (Téhilim 36, 7), à savoir que  
sauve l’homme de ses fautes à travers la bête qui est égorgée devant Lui, car la soumission à son Père des 
Cieux qui en résulte évitera la mort à l’homme.
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Par conséquent, quand l’homme fait acte d’humilité et accomplit les mitsvoth sans aucune pensée 
orgueilleuse, l’Ecriture le lui compte comme s’il offrait son âme à Dieu à chaque instant. C’est le sens 
des mots : « Si un homme d’entre vous (mi-kem, littéralement : de vous) offre un sacrifice à l’Eternel ». 
L’homme doit arriver à un niveau spirituel tel qu’il se trouve tout entier offert à l’Eternel : toutes ses bonnes 
actions doivent être accomplies uniquement pour Sa gloire, sans aucune arrière-pensée, par soumission. 
Ainsi, un homme fatigué qui n’a pas dormi de la nuit et ne s’est assoupi qu’au matin, mais qui rassemble 
toutes ses forces pour servir son Créateur quand il s’aperçoit que le moment est venu de dire le Keryat 
Chem’a du matin ou de faire la prière, s’est offert entièrement à Dieu. Il en va de même de celui qui a 
jeûné toute la journée, dont la déperdition de graisse et de sang est considérée comme un sacrifice. Non 
seulement cela, mais les Sages ont dit que quiconque arrive à vaincre son mauvais penchant est considéré 
comme ayant offert un sacrifice à Dieu. Il se donne effectivement tout entier, car le mauvais penchant de 
l’homme se renforce chaque jour davantage et cherche à le tuer (Soukah 52a, Kidouchin 30b, Kala 2), 
ainsi qu’il est dit : « Le méchant fait le guet pour perdre le juste, il cherche à lui donner la mort » (Téhilim 
37, 32). Quand quelqu’un consacre toute sa force à le vaincre, à ce moment-là cela lui est compté comme 
s’il s’était sacrifié lui-même devant Dieu en même temps que son mauvais penchant. C’est ce que signifie 
le verset « Si un homme d’entre vous (mi-kem) offre un sacrifice à l’Eternel ». Si un homme s’offre lui-
même (mi-kem) en sacrifice, lui et son mauvais penchant qui fait également partie de la notion de mi-kem 
puisqu’il se trouve constamment en l’homme, bien installé et caché dans son coeur (Soukah 52a), alors 
c’est un sacrifice de qualité.

Il résulte de tout ce que nous venons de dire que seul celui qui se soumet à Dieu et se conduit humblement 
est considéré comme s’étant offert lui-même en sacrifice avec son mauvais penchant. C’est lui dont les 
actions ont la valeur d’une offrande. Ce principe reste valable à notre époque : l’humilité est considérée 
comme un sacrifice, ainsi que les prières (Bérakhot 26b). Quand on prie Dieu en avouant ses fautes, car 
l’élément essentiel de la pénitence est la confession (Rambam, Hilkhkot Téchouvah 81, halakhah 1), cette 
attitude entraîne la soumission de tous les mondes au Créateur et représente une protection contre toute 
faute.

A présent, si tout cela est exact, les questions que nous nous sommes posés au début vont se trouver 
parfaitement éclaircies :

Nous connaissons bien l’enseignement selon lequel « L’homme est conduit par le chemin qu’il souhaite 
prendre lui-même » (Makoth 10b, Bemidbar Rabah 20, 11, Zohar I 198b), illustré par le verset : « Se trouve-
t-il en présence des railleurs, Il leur oppose la raillerie, mais Il accorde sa bienveillance aux humbles » 
(Proverbes 3, 34). La providence divine aide l’homme à suivre la voie qu’il désire, pour le meilleur ou pour 
le pire. Et si l’homme aspire à s’incliner sans cesse devant Dieu, à se comporter en accord avec le verset 
« Je place sans cesse l’Eternel en face de moi » (Téhilim 16, 8), et à se conduire humblement comme un 
serviteur envers son maître, la providence l’aide à accomplir ce souhait, et il ne rencontre aucun obstacle. 
A la fin de Pèkoudè, il est écrit : « Et Moïse ne put pénétrer dans la Tente d’assignation, parce que la nuée 
reposait au sommet et que la majesté divine remplissait le Tabernacle » (Exode 40, 35). Il n’a pu entrer que 
lorsque l’Eternel l’a appelé (ce qui répond à notre deuxième question). Bien évidemment, tous les benei 
Israël le regardaient jusqu’à ce qu’il soit entré dans la tente pour parler avec Dieu (Exode 31, 8), si bien 
qu’à ce moment-là, il en a résulté pour lui un honneur considérable. Il a constaté que l’Eternel parlait avec 
lui seul, à l’exclusion de toute autre personne, malgré le niveau spirituel extrêmement élevé des benei Israël 
dans le désert (ils sont appelés dor déa, une génération qui se conduit entièrement selon la connaissance 
de Dieu (Vayikra Rabah 9, 1)). Il est possible qu’alors, dans son immense humilité, son coeur se soit brisé 
en lui comme celui d’un serviteur qui se soumet à son maître, et qu’il ait voulu écrire vayeker (Il s’est 
montré par hasard) au lieu de vayikra (Il l’a appelé), en utilisant le terme employé par la Torah à propos de 
Bila’am (vayeker el Bila’am, Bemidbar 23, 4). Dieu s’est montré à Bila’am dans un contexte d’impureté 
et de hasard, et Moïse estimait qu’à lui aussi Il était apparu par hasard, sans que cela indique une élection 
particulière [voir Rachi sur ce verset]. Mais Dieu n’a pas entériné son raisonnement, car il ne convenait 
pas de faire croire que le dirigeant des benei Israël ait reçu cette prophétie uniquement par hasard. Cette 
manifestation d’humilité portait atteinte à l’honneur de tout le peuple.
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Cependant, comme il se comportait constamment avec humilité et soumission (« Cet homme, Moïse, 
était fort humble » (Bemidbar 12, 3)), il a bien écrit vayikra (« Il l’a appelé »), mais avec un petit aleph, 
soulignant que bien que Dieu lui soit apparu en lui manifestant sa faveur (Torath Cohanim 1, 2-3), il ne 
s’en sentait pas digne, et aurait voulu que toute parole divine soit entendue par tout ben Israël, car tous 
en étaient dignes. Le petit aleph signifie que tout juif, même s’il est petit, peut mériter d’entendre la voix 
de l’Eternel. C’est ce que dit le verset : « L’Eternel n’a-t-il parlé qu’à Moïse ? Ne nous a-t-Il pas parlé 
également ? » (Bemidbar 12, 2). Dieu peut s’adresser à n’importe qui ! C’est vrai, a répondu l’Eternel. Et 
Moïse, dans son humilité, le concevait parfaitement, donc comme Dieu mène l’homme par les chemins 
qu’il souhaite emprunter, Il lui a permis d’écrire un petit aleph... la preuve en est que même lorsqu’Il lui 
a dit d’écrire « Cet homme, Moïse, était fort humble », Il a consenti à le laisser écrire anav, « humble », 
sans yod, ce qu’il souhaitait dans son désir d’effacement. Non seulement cela, mais il a écrit « cet homme 
Moïse » au lieu de « Moïse » tout simplement pour qu’on ne se rende pas compte qu’il parlait de lui-même 
et faire croire qu’il s’agissait d’une personne quelconque qui s’appelait Moïse... tout cela provenait de son 
extrême modestie, conscient qu’il était que Dieu peut parler avec n’importe quel juif.

On comprend à présent parfaitement pourquoi la parachat Vayikra commence par les sacrifices : c’est 
pour montrer aux benei Israël qu’en se soumettant à Dieu, l’homme ressemble à celui qui s’offre lui-même 
en sacrifice. De plus, le spectacle de l’égorgement de la bête incite à cette humilité qui pousse à vouloir 
se sacrifier à l’Eternel, soi-même et son mauvais penchant, dans un mouvement de dévotion absolue et 
d’annulation de soi.

Ayant dit tout cela, nous comprenons pourquoi Rachi a écrit qu’on ne doit pas apporter un sacrifice qui 
provient d’un vol. Nous nous étions demandé s’il pourrait venir à l’esprit d’apporter le produit d’un vol 
pour un sacrifice destiné à expier une faute, ne faisant ainsi que l’aggraver. Mais d’après ce qui précède, 
il est clair que lorsqu’un homme se présente au Temple avec son sacrifice, il doit le faire dans un esprit 
de soumission, en se préparant au repentir à la vue de tout ce qui se passe au moment de l’égorgement 
de la bête. La prière, qui tient lieu de sacrifices (Bérakhot 26b), demande préparation, comme l’avaient 
compris les hommes pieux d’autrefois qui se préparaient pendant une heure avant de commencer à prier 
(Ibid. 30b), afin que leur prière soit acceptée avec bienveillance. De même à l’époque du Temple il fallait 
se préparer avant d’offrir un sacrifice pour qu’il soit accepté avec bienveillance, et celui qui négligeait cette 
étape usurpait et dérobait en quelque sorte la bonne opinion qu’on pouvait avoir de lui dans le Ciel. Son 
sacrifice ressemblait donc au produit d’un vol, car quand il ne venait pas au Temple de tout son coeur, au 
moment de l’offrande rien ne se brisait en lui, si bien qu’il risquait de tomber d’un péché dans l’autre, car 
la préparation consistait à se repentir auparavant pour que le sacrifice soit agréable à l’Eternel.

C’est ce à quoi la Torah fait allusion en disant : « Si un homme d’entre vous offre un sacrifice à l’Eternel », 
qu’il n’utilise pas le produit d’un vol, à savoir qu’il se prépare avant de l’offrir et se repente de ses fautes. 
Ce qui explique parfaitement que Rachi trouve sa preuve chez Adam qui n’avait pas apporté le produit 
d’un vol, même si nous ne trouvons nulle part écrit qu’il ait offert un sacrifice. En effet, le premier homme 
n’avait pas besoin de sacrifice. Au moment où il a fauté et a été chassé du Jardin d’Eden (Sanhédrin 38b, 
Béréchith Rabah 19, 23, Avoth Derabbi Nathan 1, 8), c’est vraiment lui-même qu’il a offert à Dieu dans 
un mouvement de repentir accompagné d’une immense soumission, le jour du Chabath (Béréchith Rabah 
22, 28, Avoth Derabbi Nathan 1, 8); il a dit alors le « Psaume pour le jour du Chabath » (Téhilim 92, 1), a 
confessé sa faute et s’est même séparé de sa femme pendant 130 ans (Erouvin 18b, Zohar III 76b), il n’avait 
donc aucun besoin d’offrir un sacrifice, car il avait trouvé en lui-même les voies du repentir, et il n’aurait 
rien pu apporter qui provienne du vol, puisque tout lui appartenait (ce qui signifie que son « sacrifice » ne 
comportait aucun élément de « vol », puisqu’il contenait préparation et humilité). Il s’est soumis à l’Eternel, 
sans recourir à l’offrande d’un sacrifice, car il a accompli dans sa personne la notion exprimée par : « Si 
un homme d’entre vous (mi-kem, de vous-même) offre un sacrifice à l’Eternel ».

Tout homme doit donc apprendre de lui à s’humilier et à prendre conscience de son infinie petitesse 
devant l’Eternel, car l’humilité et le repentir tiennent lieu de sacrifice, et c’est comme si l’on avait offert 
sa propre vie.

VAYIKRA



PAHAD DAVID12 13

La modestie et l’humilité permettent d’acquérir la Torah et d’attirer la Chékhinah
« L’Eternel appela Moïse et lui dit ... Parle aux enfants d’Israël et dis-leur : Un homme d’entre vous qui 

offrira un sacrifice à l’Eternel, etc. » (Vayikra 1, 1-2).
Nos Sages ont beaucoup parlé du petit aleph du mot vayikra. Par exemple, le Midrach (Yalkout Chimoni 

427) explique que Moïse a mérité d’être appelé par Dieu parce qu’il s’était fait petit et avait fui les honneurs, 
au moment où il a dit : « Je ne suis pas un orateur » (Exode 4, 10) (et je suis donc indigne de la mission 
que Tu veux me confier).

La Torah, qui est la voie de la vie, nous enseigne dans cette parachah qu’il faut servir Dieu sans 
aucune réserve, comme nous l’avons expliqué à propos du verset « Si un homme d’entre vous (mi-kem, 
littéralement : de vous) offre un sacrifice à l’Eternel ». Il faut observer les commandements du Saint béni 
soit-Il jusqu’au don de soi absolu, être prêt même au martyre pour la Torah et les mitsvoth, et ne tenir 
compte que de l’honneur de Dieu, sans se soucier aucunement de son intérêt personnel. C’est ce que signifie 
« offrir un sacrifice à l’Eternel de soi-même », faire de soi un sacrifice, à ce moment-là il sera agréé comme 
« à l’Eternel ».

C’est pourquoi la Torah commence ce livre par le mot vayikra écrit avec un petit aleph, qui a de plus la 
valeur numérique la plus faible de toutes les lettres : l’homme doit se comparer à lui. Il doit en outre être 
conscient que l’enthousiasme qui préside au début de son engagement doit s’accompagner d’une grande 
humilité et d’un effacement de soi. La Torah nous enseigne aussi qu’elle ne peut subsister et s’enraciner, elle 
qui s’appelle aleph dans le sens de « je t’enseignerai (aalephkha) la sagesse » (Job 33, 33), que chez celui 
qui se fait tout petit, car les Sages ont dit qu’elle ne se maintient que chez les humbles (Ta’anith 7a).

Quant au mot vayikra dans son ensemble, il évoque le même sujet. La lettre vav représente l’homme qui 
se courbe et doit s’abaisser, car il n’a été créé que le sixième jour, à la fin de toute la Création, pour qu’il 
constate que tout existait déjà avant lui (Sanhédrin 38a), sans compter qu’il est poussière et cendre (« Tu 
es poussière et tu retourneras à la poussière » (Genèse 3, 19)). Il doit donc investir un travail énorme avant 
d’arriver à la véritable perfection.

Les lettres du milieu, y k r, sont les mêmes qui forment le mot reyk (« vide »), allusion à la conscience 
que l’homme doit avoir de son inanité. Même s’il est grand en Torah, il lui sied d’avoir malgré tout le 
sentiment d’être complètement vide, comme s’il en était au tout début. Enfin le petit aleph, nous l’avons dit, 
désigne celui qui vient de commencer à étudier la Torah, car elle doit toujours être à ses yeux aussi neuve 
que le jour où elle a été donnée au mont Sinaï (Tan’houma Ki Tavo 1 sur verset 7, Vaet’hanan 6, 6, Rachi 
sur Ki Tavo 26, 16), comme s’il venait tout juste de la recevoir. A ce moment-là, il n’aura aucune raison de 
s’enorgueillir, puisqu’il n’a débuté qu’aujourd’hui... S’il se conduit véritablement ainsi, il méritera que la 
Torah vienne habiter son coeur, ainsi qu’il est écrit « Ta Torah est à l’intérieur de mes entrailles » (Téhilim 
49, 10). Radak explique que « l’intérieur de mes entrailles » veut dire « l’intérieur de mon coeur », car le 
coeur fait partie des entrailles. Toutes ces considérations mènent à la modestie et à l’humilité.

Malheureusement, elle n’est pas la seule à se trouver dans le coeur de l’homme : le mauvais penchant 
aspire également à pénétrer en l’homme et à faire en lui sa demeure. Il est d’ailleurs dit qu’il repose dans le 
coeur, entre les deux ouvertures du coeur (Bérakhoth 61b, Soukah 52b). L’essentiel du combat de l’homme 
s’adresse donc à son mauvais penchant, et sa plus grande aspiration doit être que l’intérieur soit semblable 
à l’extérieur (Bérakhoth 28a, Chabath 16b, Yoma 72b). Nous savons en effet que vis-à-vis de l’extérieur, 
il est très facile de prendre des airs vertueux, d’accomplir de bonnes actions en public et de tromper ainsi 
tout le monde. Il arrive même parfois que l’homme se convainque lui-même qu’il est un grand Tsadik, 
alors qu’en réalité il n’y a dans son coeur ni Torah, ni crainte du Ciel, ni amour pour les créatures ni amour 
pour Dieu. Il ressemble au puits vide et sans eau dont parle la Torah (cf. Genèse 37, 24), qui certes ne 
contient pas d’eau, mais fourmille de serpents et de scorpions (Chabath 22 et Rachi). Qu’est-ce que cela 
signifie ? Les Sages ont dit (Bava Kama 17a, Béréchith Rabah 84, 16) que l’eau représente toujours la 
Torah, comme l’indique le verset : « Vous tous qui avez soif, allez vers l’eau » (Yéchaya 55, 1). Or le puits 
dont nous parlons, non seulement ne contient pas de paroles de Torah comparées à l’eau, mais est rempli 
de forces mauvaises, comparées aux serpents et aux scorpions (Pirkei de Rabbi Eliézer 13, Zohar I 35b, 
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Tikounei Zohar 13, 29b). L’homme qu’il représente peut paraître un juste de l’extérieur, mais pour arriver 
à un niveau de perfection véritable qui lui permette de ne plus retomber, il lui faudra beaucoup d’aide du 
Ciel ainsi qu’un travail intensif.

Oui, il devra déployer des efforts incessants pour garder en lui cette Arche d’alliance qu’est la sainte 
Torah, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. Le fait que l’Arche se soit trouvée à l’intérieur du Temple 
et non à l’extérieur nous enseigne que l’essentiel de l’étude se passe à l’intérieur de l’homme : la Torah 
doit vraiment faire partie de son corps. Et de même que l’Arche était recouverte d’or à l’intérieur comme 
à l’extérieur (Exode 25, 11), l’intérieur de l’homme doit être aussi beau que l’extérieur (Yoma 72b). Même 
s’il est extrêmement érudit et grand en Torah, cela ne le dispense pas de veiller à préserver l’intériorité de 
ses actes de façon à ce que ses paroles reflètent effectivement sa pensée (Pessa’him 113b, Bava Metsia 
49a, Bemidmar Rabah 7, 4) et que sa bouche et son coeur soient en harmonie (Teroumoth 3, 8, Pessa’him 
63a, Nazir 2b). En effet, plus quelqu’un est grand plus les tentations qu’il subit sont puissantes (Soukah 
52a), c’est pourquoi le mauvais penchant éprouve les érudits en Torah plus que tout autre, ce qui les oblige 
à veiller sans cesse.

Or c’est cela même qu’on appelle la présence de la Chékhinah en l’homme. Plus il se conduit modestement, 
se sentant pour ainsi dire vide, conscient qu’il est de n’être que vermine, cendre et poussière sans rien de 
permanent, ce qui n’a rien pour engendrer l’orgueil, plus il mérite par là même que la Chékhinah repose 
en lui. Il se peut qu’à ce moment-là le mauvais penchant cherche à le désespérer, en lui disant : « Si tu es 
si vide que cela, comment vas-tu jamais pouvoir arriver à quoi que ce soit ? » L’homme doit alors savoir 
que même s’il n’en est qu’au tout début, il est néanmoins extrêmement précieux aux yeux de Dieu (yakar, 
ce qui rappelle les lettres du milieu de vayikra).

Nous allons à présent pouvoir expliquer pourquoi notre parachah fait suite à la parachat Pèkoudè. Le 
livre de l’Exode se termine par le verset : « Car une nuée divine couvrait le Tabernacle durant le jour, et 
le feu y brillait la nuit, aux yeux de toute la maison d’Israël dans tous leurs voyages » (Exode 40, 38). Le 
mot « feu » fait allusion à la Torah, ainsi qu’il est écrit : « Dans sa droite, une loi de feu » (Deutéronome 
33, 2). Les Sages ont dit que le feu désignait toujours la Torah (Mekhilta Yitro 19, 18, Tan’houma ibid., 
Midrach Cho’her Tov 16, 7). La notion de voyage évoque également la Torah, qui permet un voyage 
intérieur « avec une force toujours croissante » (Téhilim 84, 8). Sur le verset « Ils quittèrent Refidim » 
(Exode 19, 2), le saint Or Ha’haïm explique que les benei Israël se sont considérablement renforcés dans 
l’étude de la Torah. Cela signifie que quand l’homme se plonge dans la Torah jour et nuit et « voyage » 
en elle avec une force toujours croissante, il mérite que la nuée divine vienne se poser sur le Tabernacle, 
c’est-à-dire qu’il jouit de la présence de la Chékhinah en lui-même ainsi que dans toute la maison d’Israël. 
Tout ceci est dû à l’humilité, évoquée par le mot vayikra. Certes, cela demande un travail considérable, 
mais l’humilité est une des choses par lesquelles la Torah s’acquiert (Pirkei Avoth 6, 5, Ta’anith 7a), et 
l’homme qui la pratique ressemblera à un Temple.

Jusqu’où doit aller le don de soi dans le service de Dieu
« L’Eternel appela Moïse et lui parla ». Pourquoi utiliser deux termes (appeler et parler) qui disent 

apparemment la même chose ? Et si l’on commence par il appela, pourquoi utiliser ensuite un autre mot 
(il parla) ? De plus, pourquoi le mot vayikra est-il écrit avec un petit aleph ?

Nous essaierons aussi d’expliquer ce que dit Rachi au nom des Sages (Yérouchalmi Ta’anith 3, 4, Torath 
Cohanim sur ce verset) sur le fait que léémor (lui parla) signifie que Dieu a dit à Moïse de dire (léémor) à 
Israël des paroles sévères [vis-à-vis de lui-même], à savoir qu’Il ne parlait avec lui qu’à cause du peuple 
d’Israël (la preuve en est que pendant les 38 ans qui ont suivi l’épisode des explorateurs, Il ne s’est plus 
adressé à lui). Pourquoi cet enseignement trouve-t-il sa place ici ?

Nous chercherons également à comprendre ce qui se cache derrière le fait que quand on enseigne la Torah 
à de très jeunes enfants, on commence par la parachat Vayikra (Tan’houma Tsav 14, Yalkout Chimoni) 
afin qu’ils soient éduqués dans la sainteté et la pureté, comme les sacrifices dont il est question, qui sont 
saints et purs.

Le sujet de la parachat Vayikra est le dévouement inconditionnel que l’homme doit manifester envers Dieu, 
comme l’enseigne le verset « Si un homme d’entre vous (mi-kem, littéralement : de vous) offre un sacrifice 
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à l’Eternel », qu’on peut lire ainsi : « Si un homme fait de lui-même un sacrifice à l’Eternel ». De plus, le 
mot mi-kem a la valeur numérique de cent, allusion aux cent bénédictions qu’on doit dire quotidiennement 
(Mena’hoth 43b, Bemidbar Rabah 18, 17, Zohar III 179a), enseignement tiré du verset : « Et maintenant, 
Israël, qu’est-ce que (mah) l’Eternel ton Dieu demande de toi » (Deutéronome 10, 12), mah étant lu méah 
(cent). Là aussi il s’agit d’un engagement total, sans lequel il serait difficile de dire cent bénédictions par 
jour, surtout quand on est sollicité par les besoins du public ou qu’on doit gagner sa vie.

Mais il existe deux sortes d’engagement. Le premier est celui d’un homme qui ne cherche qu’à se 
rapprocher que de Dieu et à s’élever spirituellement jour après jour pour arriver jusqu’à l’Eternel, mouvement 
évoqué par le verset « avec une force toujours croissante » (Téhilim 84, 8). Tout son désir n’est que de 
donner entière satisfaction à son Créateur. Même quand il est fatigué, il ne tient aucun compte de son état 
personnel et n’aspire qu’à s’améliorer spirituellement et à faire du bien à la Chékhinah qui est en exil, 
comme pour la faire lever de la poussière où elle se trouve (Zohar II, 238a). Il s’agit d’un rapprochement 
(hitkarvouth). On ressent constamment  qu’on est encore très loin, et on désire ardemment se rapprocher 
(k-r-v) de Dieu et arriver aux cinquante portes de la sainteté, sans se préoccuper de rien pour soi-même.

La deuxième sorte d’engagement est moins intense que la première. C’est celui d’un homme qui 
certes s’adonne à la prière, à l’étude de la Torah, à la charité et aux bonnes actions, mais sans que ce soit 
exclusivement pour l’amour du Ciel : il a aussi en tête les honneurs qu’il pourrait recevoir ou le bien qu’il 
fait au prochain. Il observe les mitsvoth de tout coeur, mais ses intentions ne sont pas totalement pures. Il 
se lève tôt pour aller à la synagogue mais bavarde pendant la prière, ou n’est pas suffisamment concentré. 
Et dans ce cas-là, à quoi va lui servir tout son dévouement ? On peut le qualifier de pourri (rakouv), comme 
un morceau de pain moisi. Les lettre de rakouv sont les mêmes que celles de karov (proche), dans un autre 
ordre.

C’est à cela que la Torah fait allusion quand elle dit « Si un homme d’entre vous (mi-kem) offre un sacrifice 
à l’Eternel » : le service de l’homme a pour but principal de se rapprocher soi-même (mi-kem) de l’Eternel 
à chaque instant, par cent bénédictions et une étude constante de la Torah, pour arriver aux cinquante portes 
de la pureté, car c’est cela le véritable sacrifice (korban), qui est un rapprochement (hakrava). Le mot 
korban est en effet composé des lettres k-r-v (proche) et noun (dont la valeur numérique est cinquante). Il 
s’agit de se rapprocher des cinquante portes de la sainteté, et de s’éloigner d’un engagement qu’on pourrait 
qualifier de « pourri » (r-k-v). Le mot « pourriture » (rikavon) est formé de r-k-v (pourri) et de noun, car cet 
engagement incomplet peut mener l’homme aux cinquante portes de l’impureté. En effet, les Sages nous 
ont mis en garde contre le fait d’utiliser la Torah à nos propres fins (Pirkei Avoth 4, 5, Nédarim 62a).

Pour s’éloigner de ce genre d’attitude, il faut évoquer le jour de la mort, particulièrement quand on est 
assailli par la tentation (Bérakhoth 5a). Cela aussi se trouve en allusion dans le mot korban (sacrifice), 
formé des lettres k-v-r (kévèr, la tombe) et noun. Si l’on garde cela présent à l’esprit, on ne recherchera 
qu’à se consacrer totalement à Dieu, en faisant abstraction de tout motif impur.

Le sacrifice nous enseigne également l’humilité, celle des animaux qui tendent le cou pour être égorgés 
en l’honneur de l’Eternel. Mais il ne faudrait surtout pas leur ressembler par le côté bestial et matériel. Les 
Sages ont dit que l’animal ne domine l’homme que lorsqu’il a l’impression d’être en présence d’un autre 
animal (Chabath 151b), et il est écrit : « Eternel, tu sauves l’homme et la bête » (Téhilim 36, 7). Tout en 
se gardant de ressembler à la bête dans son animalité, il faut apprendre d’elle l’humilité et l’effacement.

Nous avons déjà dit que l’humilité mène à la Torah, et les Sages enseignent que c’est l’une des qualités 
par lesquelles elle s’acquiert (Pirkei Avoth 6, 5) et qu’on la trouve chez les humbles (Ta’anith 7a). La même 
idée se dégage de l’étude des sacrifices. Autrefois, les benei Israël étaient témoins de miracles quotidiens 
dans l’enceinte du Temple (Pirkei Avoth 5, 5), et il leur était donc très facile de vaincre leur mauvais 
penchant, sans compter qu’au moment où le sacrifice était offert, ils percevaient la vérité, et alors toutes 
leurs fautes étaient pardonnées et ils étaient purifiés. De plus, comme ils se rendaient compte que tout ce 
qui était fait à la bête aurait dû être effectué sur leur propre corps (voir Ramban sur Vayikra 1, 9). ils se 
repentaient instantanément et se rapprochaient de Dieu. Mais à notre époque, comment vaincre le mauvais 
penchant ? Si c’était difficile au temps du Temple où tout était si clair, que dire de nous, qui n’avons plus 
ni Temple ni sacrifices ? Comment allons-nous pouvoir nous rapprocher de Dieu ?
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C’est précisément ce manque qui va nous y aider, car il nous reste une arme capitale : la Torah et la 
prière, ainsi qu’il est écrit : « Nous paierons des taureaux avec nos lèvres » (Hochéa 14, 3). Cela signifie 
que les prières remplacent les sacrifices (Bérakhot 26b, Zohar III 28b). La Torah de son côté représente 
également un sacrifice, car quiconque étudie les holocaustes est considéré comme ayant offert un holocauste 
(Mena’hoth 110a). Nous possédons par conséquent deux formes de sacrifices ! Si l’on étudie la Torah en s’y 
consacrant de toutes ses forces, on s’offre soi-même à Dieu en se tuant pour ainsi dire pour elle (Bérakhot 
63b, Chabath 73b). En effet quand le verset dit : « Lorsqu’un homme mourra dans une tente » (Bemidbar 
19, 14), cela peut signifier qu’il doit se « tuer » dans la tente de la Torah, suivant ainsi les traces de Jacob, 
« homme droit installé dans les tentes » (Genèse 25, 27), qui sont les tentes de Chem et Ever où il étudiait 
la Torah (Méguilah 17a). Il est donc évident que même à notre époque, nous pouvons avoir une récompense 
considérable, car par la force de la Torah, de la prière et des cent bénédictions, nous avons la possibilité 
de devenir un sacrifice totalement consacré à Dieu, même si nous ne voyons plus ce qu’on fait à la bête au 
moment où on l’offre. Si nous arrivons à tirer le meilleur parti de l’exil, nous pouvons même atteindre un 
niveau plus élevé que celui des générations du Temple. Alors nous deviendrons semblables à un sacrifice 
offert à Dieu, nous surmonterons toutes les épreuves, et notre sort sera enviable.

Revenons à la question de savoir pourquoi c’est par cette parachah que l’on commence à enseigner la 
Torah aux jeunes enfants. Si elle parle essentiellement d’engagement et d’enthousiasme, c’est clair, car 
les enfants sont capables de se consacrer sans aucune restriction à ce qui les intéresse, par exemple les 
sucreries, et il faut leur enseigner à canaliser cette force vers la sainteté et la pureté. Non seulement nous 
apprenons des sacrifices comment se donner tout entier à la sainteté, mais nous apprenons aussi des enfants 
comment parvenir à un dévouement total envers Dieu, en observant la ferveur que met l’enfant à atteindre 
ses buts personnels.

Nous allons également pouvoir répondre à la difficulté que nous avions soulevée sur le fait que Dieu a 
dit à Moïse de dire à Israël des paroles qui étaient sévères à son propre égard. Quel rapport y a-t-il avec 
le contexte, et d’où Rachi a-t-il tiré cette interprétation ? Rappelons-nous que Moïse voulait entrer dans 
la Tente d’Assignation mais ne le pouvait pas, à cause de la Nuée divine (Exode 40, 35). A ce moment-là, 
il a compris qu’il ne pourrait parler avec l’Eternel que par le mérite d’Israël (Bérakhoth 32a). Ayant ainsi 
constaté la grandeur des benei Israël aux yeux de Dieu, il s’est immédiatement fait tout petit et a écrit 
un petit aleph, qui vient nous expliquer que lorsque l’Eternel l’appelle, c’est uniquement par le mérite 
des benei Israël (la notion de « petit » renvoie à eux par allusion, puisqu’il est le Maître et eux sont les 
disciples). Il constate que toute sa force ne provient que de leur mérite, et c’est cela il appela - il parla. 
Le mot parla (d-b-r) évoque un chef, comme dans l’expression « dabar e’had le-dor, un seul chef pour 
une génération » (Sanhédrine 8a). Qu’il s’agisse de sa qualité de chef ou du fait que Dieu l’ait appelé, les 
deux proviennent entièrement du mérite des benei Israël, car par lui-même, il ne pouvait pas entrer dans 
la Tente d’Assignation.

Un très grand principe se dégage de cette analyse : tout ce qu’un grand Rav ou un grand érudit reçoit 
de Dieu n’est là que par le mérite de ses disciples; c’est grâce à eux qu’il peut s’élever spirituellement 
et continuer à former d’autres disciples. Le Rav lui-même doit apprendre de là comment enseigner à ses 
disciples, et aussi comment apprendre d’eux à s’engager totalement, comme Moïse notre Maître qui a 
constaté le dévouement des benei Israël. Dans cet esprit, les Sages ont dit : « Quand un disciple est exilé, 
on exile son maître avec lui » (Makoth 10a). C’est également pourquoi il est écrit : « Parle aux cohanim 
fils d’Aaron et dis-leur » (Lévitique 21, 1), répétition qui a pour but d’enjoindre aux grands de veiller sur 
les petits (Yébamoth 114a). Dieu met en garde les grands contre l’orgueil, car ce n’est que par le mérite 
des petits qu’ils deviennent grands... par conséquent il convient de s’abaisser devant ses disciples et de 
ne pas garder sa Torah pour soi-même, dans l’esprit de la michnah : « Si tu as appris beaucoup de Torah, 
ne t’en sais aucun gré à toi-même » (Avoth 2, 8). Il ne faut pas se lasser d’enseigner, comme nous l’avons 
appris de Rav Peréda qui enseignait quatre cents fois à son disciple (Erouvin 54b). Il faut s’effacer devant 
lui, lui enseigner le dévouement tout en l’apprenant de lui, et de cette façon on pourra ressembler à un 
sacrifice offert à l’Eternel.
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L’enthousiasme et l’effort mènent à la sainteté
Dans le verset « L’Eternel appela Moïse et lui parla » (Lévitique 1,1), le mot vayikra est écrit avec un 

petit aleph. Quelle en est la raison ?
Le Zohar (III 72b) enseigne que quand l’homme porte atteinte à la sainteté de l’alliance de la circoncision, 

il s’éloigne de Dieu. Incapable désormais de se rapprocher du lieu de Sa résidence (Erouvin 19a), il reste 
en dehors du camp où réside la Chékhinah. Pour réparer cette faute et réintégrer ce camp, il faudra qu’il 
purifie à fond sa pensée et s’arme de l’authentique dévouement de celui qui s’offre lui-même en sacrifice 
(Lévitique 1, 2), prêt à donner sa vie sans réserve afin d’être entièrement consacré à Dieu.

La raison en est qu’en laissant perdre sa semence, il a pour ainsi dire offert un sacrifice à la klipah 
[littéralement, l’écorce, qui vient recouvrir et obscurcir la sainteté]. Pour retrouver son intégrité, il doit 
donc à présent extraire de cette klipah ce qu’elle lui a pris, processus évoqué par le verset « Il a avalé une 
force et maintenant il la vomit » (Job 20, 15). Cela lui permettra de se reconstruire.

On trouve cette idée en allusion dans le mot vayikra. Sans la lettre aleph, il devient vayeker, mot qui 
évoque l’impureté dont nous parlons. Toutefois, la présence de la lettre aleph rectifie la situation. Comment 
cela ? Quand on divise le mot vayikra en deux, on obtient VaYi-KRA, or le mot KRA (avec l’addition de 
« un » pour l’ensemble du mot) a la même valeur numérique que KRaV, le combat, la guerre. Cela signifie 
qu’en livrant une guerre à la klipah, on lui fait rendre ce qu’elle a avalé, et on rectifie ainsi la situation. Les 
initiales des mots du verset de Job que nous avons cité à ce propos sont ‘heth, beth, vav, qui ont ensemble 
la même valeur numérique que VaYi. C’est une indication que si l’on adopte la conduite évoquée dans ce 
verset, on se place sous le signe du combat (k-r-v), donc on se rapproche (k-r-v) de Dieu, de la sainteté et 
de la pureté.

Si un homme meurt dans une tente... celle de la Torah
« L’Eternel appela Moïse et lui parla de la Tente d’Assignation » (Lévitique 1, 1). La « Tente » fait ici 

allusion à la Torah, car il est écrit à propos de Jacob qu’il était « installé dans les tentes » (Genèse 28, 27), 
à savoir les tentes de Chem et Ever (Béréchith Rabah 63, 10). La tente représentant la Torah, la Guémara 
nous enseigne que l’homme doit se « tuer » à l’étude (Bérakhoth 63b, Chabath 73b), selon le verset : « Si 
un homme meurt dans une tente » (Nombres 19, 14). Oui, il doit investir toutes ses forces dans l’étude de 
la Torah (Torath Cohanim 26, 3), et l’on sait que cela implique entre autres d’étudier debout (comme le 
font d’ailleurs beaucoup de gens). Le mot MOeD (Tente d’Assignation) est en effet composé des mêmes 
lettres que OMeD (« debout »), ce qu’on peut aussi considérer comme une allusion au shtender [le pupitre 
sur lequel on pose le livre qu’on étudie], également appelé AMouD (mêmes lettres).

A ce propos, il est écrit que depuis la mort de Raban Gamliel, l’honneur de la Torah avait disparu (Sotah 
49a). Jusqu’alors on étudiait debout, ce qui représente un honneur pour la Torah, car on se penche sur elle. 
Cet honneur disparaît quand on renonce à cette coutume. En hébreu, la phrase « l’honneur de la Torah 
a disparu » (Batel Kvod HaTorah) équivaut, selon une certaine façon de calculer les valeurs numériques 
(minyan katan im hakolel), à la phrase « on n’étudie plus debout » (Chelo lamdou me’oumad)..

Nous paierons des taureaux par nos lèvres...
Il est écrit « Si un homme d’entre vous (mi-kem) offre en sacrifice » (Lévitique 1, 1). Le mot mi-kem a la 

valeur numérique de cent, allusion aux cent bénédictions que l’homme doit prononcer chaque jour (Mena’hoth 
43b). C’est en effet ce qui nous reste dans notre exil amer, depuis que le Temple a été détruit, et c’est ainsi 
que nous offrons nos sacrifices à Dieu [Voir ce qu’a écrit à ce propos le Rav Lev Sim’ha de Gour].

Cela représente effectivement un rapprochement de la part de l’homme, car même si nos yeux ne sont 
plus témoins des miracles du Temple (Avoth 5, 5) et qu’il n’y a plus de cohanim ni de léviïm pour assurer 
leur service, il n’en reste pas moins qu’en disant ces bénédictions, nous faisons la volonté de l’Eternel, ce 
qui est une façon de se rapprocher de Lui. Notre époque a même peut-être un côté préférable, en ce que 
nous sommes obligés d’investir beaucoup d’efforts dans l’accomplissement des mitsvoth et l’étude de la 
Torah, ce qui est extrêmement important aux yeux de Dieu. 
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TSAV
L’importance du zèle dans le service de Dieu

A propos du verset : « Ordonne à Aaron et à ses fils... ceci est la règle de l’holocauste... » (Lévitique 6, 
2), Rachi rapporte au nom des Sages que Tsav (ordonne) est un mot qu’on emploie pour stimuler celui à 
qui l’on s’adresse, ce qui est particulièrement nécessaire là où existe un risque de perte (Torath Cohanim 
6, 1).

Voilà qui demande à être expliqué. Comment est-il concevable que le cohen, dans l’acte de sacrifier un 
holocauste qui sera entièrement consumé en l’honneur de l’Eternel, puisse manifester une négligence qui 
justifie un encouragement de la part de la Torah ? N’oublions pas non plus qu’il sait parfaitement qu’il 
va recevoir les parties destinées au cohen (Bava Kama 110B, ‘Houline 133b) ! Qui plus est, le verset 
concerne Aaron, l’élu de Dieu (Bemidbar Rabah 3, 2). Il est inimaginable que lui entre tous fasse preuve 
d’une certaine paresse dans son service en général et dans le sacrifice de l’holocauste en particulier, et 
impensable qu’on lui attribue la crainte de subir une perte.

Nous allons essayer d’éclaircir ce point à notre entière satisfaction. Le mauvais penchant a coutume 
d’affaiblir l’ardeur de l’homme, surtout s’il risque une perte financière. Le Zohar (III, 273b) précise bien 
que c’est l’épreuve la plus difficile, car l’homme a le statut d’un proche parent en ce qui le concerne, lui 
et ses instincts (Sanhédrin 10a), tout particulièrement quand il s’agit d’argent, car c’est ce qui lui donne 
une assise en ce monde (Pessa’him 119a). Par exemple, quand approche l’heure de la prière de min’hah 
et que la boutique est pleine de clients, s’engage une lutte contre le mauvais penchant, car le commerçant 
qui risque de perdre de l’argent va être tenté de négliger la prière et de laisser passer l’heure...

Quand un pauvre lui demande la charité, il ne va pas non plus être ravi, car cela implique pour lui une 
perte. Et il peut aussi arriver que s’étant rendu à la prière, il regarde néanmoins sa montre à chaque instant 
pour voir quand elle va se terminer afin qu’il puisse rouvrir sa boutique et recommencer à gagner de l’argent. 
Une perte financière se trouvant en cause, il a le plus grand mal à se rappeler qu’il se tient en ce moment 
devant Dieu et lui offre des sacrifices, puisque les prières en tiennent lieu (Bérakhoth 26b, Zohar II 20b, 
III 28b), et que c’est Lui, l’Eternel, qui lui accorde argent et subsistance.

C’est ce que nous dit ici la Torah : « Ceci est la règle (Torah) de l’holocauste, c’est l’holocauste », la 
Torah elle-même est l’holocauste (OLaH), mot qui désigne la façon de s’élever (ALoH) dans le service 
de Dieu. Pour que l’homme puisse s’élever, il faut qu’il y ait « jusqu’au brasier qui se trouve sur l’autel » 
: il doit servir Dieu avec flamme, en particulier dans l’étude de la Torah, qui évoque le feu de l’autel, car 
elle a été comparée au feu, donnée par le feu et en lettres de feu, un feu noir sur un feu blanc (Tan’houma 
Yitro 12, Yérouchalmi Chekalim 6, 1). Dans tout ce qui touche à l’étude de la Torah, qui est un holocauste, 
l’homme doit littéralement ressembler à du feu et brûler d’enthousiasme pour l’Eternel du soir au matin, 
sans prêter aucune attention aux pertes que cela implique. En effet le mauvais penchant est extrêmement 
puissant en ce qui touche à la Torah , mais on pourra le vaincre en se comportant comme un holocauste 
destiné à être entièrement consumé, car le Zohar (II, 181b) affirme que les forces du mal n’ont aucun 
pouvoir sur le sacrifice de l’holocauste et ne tirent de lui aucun profit.

Comment l’homme atteindra-t-il donc cette proximité maximale, cet enthousiasme sans réserves dans le 
service de Dieu ? Par le zèle qu’il y investira. L’homme est comparable à Aaron. Il doit se montrer empressé 
en pensée et en action à chaque instant où pourrait pointer la tentation de négliger la Torah, et savoir 
qu’il ressemble à celui qui offre un sacrifice à Dieu. Il rassemblera donc ses forces comme s’il s’agissait 
d’une flèche qui s’attaque au mauvais penchant. Cette idée se trouve en allusion dans le mot tsav, car en 
comptant les deux lettres du mot en surplus de sa guematriah, on lui trouve la même valeur numérique que 
‘hets (la flèche). Par conséquent, de même que le mauvais penchant s’empresse de faire négliger la Torah 
à l’homme, l’homme doit de son côté lui opposer l’étude, qui le protège et le sauve (Sotah 21a). La Torah 
est aussi appelée « baume contre le mauvais penchant » (Soukah 52b, Kidouchine 30b), particulièrement 
quand il s’agit d’une perte éventuelle. Quand l’archer envoie sa flèche, tout va dépendre de sa vivacité et 
de la force qu’il investit pour qu’elle vole encore plus vite, encore plus puissamment. De même, chacun 
doit mettre toutes ses forces à viser au but pour vaincre le mauvais penchant.

PARACHAT TSAV



PAHAD DAVID18 19

C’est le sens du verset : Ordonne à Aaron et à ses fils, ce qui désigne toutes les générations qui viendront 
après lui et à qui la Torah veut enseigner la façon de s’élever, qui est l’holocauste, à savoir le zèle, car il y 
a ici un risque de perte, donc de manque. Ce risque est manifeste quand il s’agit de la Torah écrite et de la 
Torah orale, car sans vivacité et diligence, il va y avoir un manque dans la connaissance de la Torah. En 
effet, la Torah a bel et bien sondé jusqu’au fond les motivations du cohen, et sait que si on ne le stimule 
pas dans son service, il est à craindre que, préoccupé de la perte financière impliquée, il ne l’accomplisse 
pas avec tout le zèle nécessaire, bien qu’il s’agisse d’un holocauste entièrement consumé pour Dieu. Or 
c’est par l’holocauste que l’abondance descend sur le monde. Il est en cela semblable à la Torah, car c’est 
aussi par elle que l’abondance et la rosée viennent sur le monde, ainsi que l’écrit le Midrash (Béréchith 
Rabah 66, 1) à propos de Ya’akov. C’est pourquoi le cohen doit purifier sa pensée et accomplir son service 
avec la plus grande diligence.

Dans le même ordre d’idées, le cohen gadol n’a pas le droit d’épouser une veuve (Yébamoth 59a), comme 
le dit le verset : « Une veuve, une femme répudiée ou déshonorée, une courtisane, il ne l’épousera point » 
(Lévitique 21, 14). Les commentateurs ont expliqué que c’est de crainte qu’il n’en vienne à convoiter une 
autre femme et qu’alors, se trouvant dans la Tente d’Assignation, il ne prie Dieu que son mari meure afin 
qu’il puisse l’épouser. C’est inimaginable : comment de telles pensées pourraient-elles venir au cohen 
gadol alors même qu’il est en train d’offrir un sacrifice à Dieu ?

Mais la Torah connaît l’homme jusque dans ses recoins les plus cachés, et nous montre ici l’emprise 
du mauvais penchant, en affirmant que même le cohen gadol peut avoir la pensée de maudire un homme 
afin de pouvoir épouser sa veuve ! Cette pensée interdite risque de le poursuivre jusque dans le Saint des 
Saints, tant le yetser ha-ra est puissant. C’est pourquoi il faut le combattre avec la plus grande diligence, 
comme si l’on était une flèche, et à ce moment-là on le devancera et on le vaincra.

Cette idée se trouve en allusion dans le verset : « Le cohen revêtira son habit de lin » (Lévitique 6, 3). 
Le mot « revêtir » évoque les pensées de sainteté dont l’homme se revêt et enveloppe tout son corps pour 
servir l’Eternel, car quand on sait devant qui l’on se tient (voir Bérakhoth 28b, Avoth de Rabbi Nathan 
19, 4), on accomplira le service divin avec une attention extrême. Ces pensées de sainteté aident l’homme 
à rester attaché à Dieu en s’élevant de plus en plus. En effet, selon l’échelle de Rabbi Pin’has ben Yaïr 
(Avodah Zarah 20b), la pureté de la pensée mène aux niveaux les plus élevés et accomplit des merveilles 
en faveur de l’homme, en ce monde-ci et dans le monde à venir.

Ce n’est pas par hasard que le feu est cité trois fois dans ce passage : « le feu de l’autel doit y brûler » 
(verset 2), « le feu de l’autel doit brûler sans s’éteindre » (verset 5), « un feu continuel sera entretenu sur 
l’autel » (verset 6). Cette répétition vient nous enseigner que la seule pureté de la pensée consume en 
l’homme toutes les épines et toutes les ronces, et entraîne en lui une ferveur absolue dans le service de 
l’Eternel, au point que même s’il se rendait dans des lieux impurs, le feu de l’autel continuerait tout de 
même à brûler en lui sans s’éteindre. L’homme peut mériter tout cela grâce à l’empressement qu’il aura 
réussi à s’imposer à lui-même.

Le zèle et les réprimandes ouvrent la voie à la téchouvah
Il est écrit : « Ordonne à Aaron et à ses fils ce qui suit : Ceci est la règle de l’holocauste, c’est l’holocauste 

qui se consume sur le brasier de l’autel. » (Lévitique 6, 2).
Selon Torath Cohanim (6, 1), le mot « tsav » constitue une incitation au zèle, maintenant et pour toutes 

les générations. Pour Rabbi Chim’on, l’Ecriture estime cet encouragement nécessaire là où il y a une perte 
ou un manque. Dans notre cas, le cohen chargé d’exécuter le sacrifice de l’holocauste est également la 
personne qui nettoie les cendres, purifie les lieux et accomplit tous les travaux nécessaires. Il risque donc 
d’en concevoir un grand orgueil, surtout dans le cas d’Aaron qui, de plus, change de vêtements le jour de 
Kippour pour pénétrer dans le Saint des Saints. La Torah vient par conséquent le mettre en garde, afin qu’il 
ne se laisse entraîner à aucune mauvaise pensée.

Il ne peut parvenir à éviter ce piège et à continuer à s’élever qu’en manifestant un zèle extrême dans 
le service de Dieu. C’est pourquoi la Torah insiste en disant que « le feu de l’autel doit y brûler » : pour 
continuer à progresser, il doit investir sans aucune interruption tout son zèle et tout son enthousiasme (le 
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feu de l’autel). Nous retrouvons cette qualité chez Joseph, qui, dans l’épisode avec la femme de Putiphar, 
a été préservé de la faute par le mérite de l’élan qui l’habitait, et dont témoigne le verset : « il laissa son 
vêtement et sortit en s’enfuyant » (Genèse 39, 12). S’il n’avait pas agi précipitamment, sans tarder un 
seul instant pour récupérer son vêtement, il n’aurait pas réussi à vaincre la puissance de son désir et aurait 
risqué de pécher.

A ce même propos, Jacob s’est lui aussi empressé d’envoyer Juda en Egypte, ainsi qu’il est écrit : « il 
envoya Juda devant lui pour préparer l’entrée en Gochen » (Genèse 46, 28). Pourquoi donc ? Afin d’organiser 
une maison d’études d’où sortirait l’enseignement de la Torah (Béréchith Rabah 95, 3, Tan’houma Vayigach 
11). Cette rapidité d’action est due au fait que Jacob et toute sa famille s’étant habitués à baigner dans la 
sainteté d’Erets-Israël, la descente en Egypte risquait de provoquer chez eux un état de manque profond 
qui résulterait en un affaiblissement de leur service de Dieu, car l’Egypte est la source de l’impureté par 
excellence (Zohar I, 81b). Certes, l’Eternel avait promis à notre père Jacob « Je descendrai avec toi en 
Egypte et je t’en ferai certainement remonter » (Genèse 46, 4), mais il voulait agir lui-même sans s’appuyer 
uniquement sur cette promesse. Il a donc immédiatement envoyé Juda préparer un endroit de Torah, pour 
qu’en Egypte aussi ses descendants puissent ressentir une sainteté comparable à celle de la terre d’Israël 
et respirer l’essence de la sainte Torah. 

Ce sujet est également traité dans le Choul’hane Aroukh (Ora’h ‘Haïm 459 par. 2), à propos de la cuisson 
de la matsa mangée pendant la nuit du séder : tout doit être fait avec la plus grande rapidité, de peur qu’elle 
ne fermente, ce qu’on apprend du verset : « vous prendrez grand soin des matsoth » (Exode 12, 17). Or 
les mots mitsvoth et matsoth s’écrivent de la même façon, si bien que la matsa fait allusion à la mitsvah, 
comme il ressort de l’explication des Sages sur le verset en question : Une mitsvah qui passe à ta portée, 
ne lui laisse pas le temps de « fermenter », ne la laisse pas s’abîmer (voir Choul’hane Aroukh Ora’h 
‘Haïm 1, 1). De cette façon, l’homme évitera quand il accomplit une mitsvah d’en concevoir de l’orgueil. 
Mais à lui seul, le zèle est insuffisant pour s’élever et revenir à Dieu. De notre verset, « Ceci est la règle 
de l’holocauste, c’est l’holocauste », nous apprenons aussi l’importance d’écouter les remontrances et de 
s’effacer devant l’Eternel quand on veut se rapprocher de Lui.

La Guémara (Avodah Zarah 17a) raconte l’histoire de Rabbi Elazar ben Dourdaya, qui avait eu commerce 
avec toutes les prostituées (...). Il s’est rendu chez l’une d’elles de l’autre côté de la mer (...). Elle lui a dit 
: « De même que le souffle ne reviendra jamais d’où il est sorti, on n’acceptera jamais le repentir d’Elazar 
ben Dourdaya. » Il est allé demander aux montagnes et aux collines d’intercéder pour lui, et elles lui ont 
répondu : avant d’intercéder pour toi, nous demanderons d’abord miséricorde pour nous-mêmes, ainsi 
qu’il est dit : « Que les montagnes chancellent, que les collines s’ébranlent » (Isaïe 54, 10). Le ciel et la 
terre lui ont répondu : nous demanderons d’abord miséricorde pour nous-mêmes, ainsi qu’il est dit : «Les 
cieux s’évanouissent comme la fumée, la terre s’en va comme un vêtement usé » (Ibid. 51, 6). Le soleil 
et la lune lui ont répondu : nous demanderons d’abord miséricorde pour nous-mêmes, ainsi qu’il est dit : 
«la lune sera couverte de honte, le soleil de confusion » (Ibid. 24, 23). Les étoiles et les planètes lui ont 
répondu : nous demanderons d’abord miséricorde pour nous-mêmes, ainsi qu’il est dit : «toute la milice 
céleste se dissout » (Ibid.34, 4). Alors il s’est dit : la chose ne dépend que de moi. Il a posé la tête sur ses 
genoux et s’est mis à sangloter si violemment que son âme s’est échappée. Une voix céleste s’est alors 
écriée : Rabbi Elazar ben Dourdaya est invité à la vie du monde à venir.

Cette histoire est très difficile à comprendre. On sait parfaitement que ce qui vient du coeur va droit au 
coeur de l’interlocuteur (voir Bérakhoth 6b, Chirat Israël du Rav Moché Ibn Ezra p. 156), et l’on conçoit 
que le repentir puisse en résulter, car les paroles en question proviennent d’un feu intérieur. On ne voit pas 
en revanche comment cette prostituée, dont les paroles ne sortaient certainement pas du coeur, a réussi à 
avoir une telle influence sur Elazar ben Dourdaya.

Il semble qu’il y ait une autre voie que l’homme puisse emprunter pour transcender sa nature et faire 
téchouvah : c’est l’effacement de soi et l’humilité, en même temps que l’attention portée aux paroles de 
réprimande, vinssent-elles même d’un méchant. Quand on adopte cette attitude, elles peuvent avoir une 
bonne influence. Rabbi Elazar ben Dourdaya nous a enseigné une nouvelle voie vers la téchouvah en prêtant 
attention aux reproches d’une femme de mauvaise vie, et c’est lui-même qui a utilisé les forces immenses 
qui étaient en lui et le remplissaient de désirs impurs pour transformer ses propos en bénédiction, faisant 
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totalement abstraction de lui-même dans la profondeur de son repentir. Tout homme peut choisir entre le 
bien et le mal, ainsi qu’il est écrit : « Tu choisiras la vie » (Deutéronome 30, 19); il a également le pouvoir 
de changer le mal en bien. S’il prête attention aux reproches même de la part d’un homme impie, il a le 
pouvoir de se transformer, de faire pénétrer lui-même dans son coeur les paroles qu’il a entendues au lieu 
d’attendre qu’elles y entrent toutes seules, et de donner une nouvelle direction à sa vie.

C’est ce qui s’est passé pour Nevouzeradan (Guittin 57b). Il a trouvé le sang de Zacharie en train de 
bouillonner, et les benei Israël ne voulaient pas lui dire de qui c’était le sang. Ils ont fini par avouer que 
c’était celui d’un prophète qui leur avait fait des remontrances et qu’ils avaient tué. Alors il a fait venir le 
Grand et le Petit Sanhédrin et a tué tous leurs membres, des jeunes gens et des jeunes filles et les a tués, de 
très jeunes enfants et les a tués. Le sang ne s’apaisant toujours pas, il a dit : « Zacharie, Zacharie, j’ai tué 
les meilleurs de ton peuple. Veux-tu donc que je les tue tous ? » Alors seulement le sang s’est apaisé. A ce 
moment-là, Nevouzeradan s’est repenti, en se disant que si le meurtre d’un seul homme était si difficile à 
expier, combien écrasante était sa propre faute, à lui qui avait tué tant de personnes ! Il finit par se convertir 
au judaïsme. Or son repentir et sa conversion ultérieure étaient dus à la méchanceté avec laquelle il avait tué 
un si grand nombre de benei Israël. De la même façon, Rabbi Elazar ben Dourdaya est arrivé à la téchouvah 
par les reproches que lui a adressés une femme de mauvaise vie au-delà des mers.

Tout ce qui a été dit jusqu’à présent nous permet de comprendre la répétition : « Ceci est la règle de 
l’holocauste, c’est l’holocauste ». Il y a deux voies (donc deux fois le mot holocauste) qui permettent de 
s’éveiller à la téchouvah. Dans la première, l’homme entend des paroles de reproche de la part d’un juste, 
ce qui l’aide à s’élever (‘O-L-H, même racine que le mot ‘OLA, holocauste). La deuxième est plus difficile. 
Elle consiste à prêter attention aux paroles de reproche d’un racha, qui ne devraient pas normalement rentrer 
dans le coeur, mais que l’intéressé lui-même peut y faire pénétrer, en faisant usage de son libre arbitre et 
en s’effaçant totalement devant Dieu. C’est cela « Ceci est la règle de l’holocauste, c’est l’holocauste », 
deux fois le mot ola, une montée vers l’Eternel à travers les remontrances du Tsadik ou du racha, et c’est 
pourquoi le mot mokda (brasier) est écrit avec un petit mem, car il fait allusion à cette soumission absolue 
envers l’Eternel.

Les midrashim (Mekhilta Yitro 18, 66, Tan’houma Yitro 6) racontent que Yitro avait pratiqué toutes les 
formes d’idolâtrie possibles, et qu’il a malgré tout réussi à s’éveiller de lui-même et à dire : « Maintenant, 
je sais que l’Eternel est plus grand que tous les dieux » (Exode 18, 11). Il a mérité d’être l’ami de Dieu, 
et de recevoir le nom de Yeter (littéralement « superflu », mot qui évoque la modestie et l’effacement) 
(Chemoth Rabah 27, 8), car c’est précisément au travers de l’idolâtrie qu’il en est arrivé là, ce qui nous 
montre que tout un chacun peut s’incliner et s’élever spirituellement en s’abaissant devant Dieu et en 
écoutant les remontrances, et se rapprocher ainsi de Lui.

De l’enthousiasme pour la Torah et les mitsvoth quand il s’accompagne du zèle et 
de l’humilité

[Où il sera aussi question du rapport entre la parachath Tsav et le « Chabath Hagadol »]

Sur le verset « Ordonne à Aaron et à ses fils ce qui suit : Ceci est la règle de l’holocauste, c’est l’holocauste 
qui se consume sur le brasier de l’autel » (Lévitique 6, 2), Rachi rapporte au nom de Torath Cohanim que 
le mot « tsav » a pour but d’inciter au zèle, dans l’immédiat et pour toutes les générations. Rabbi Chim’on 
ajoute que cet encouragement est particulièrement nécessaire quand on risque une perte ou un manque 
(voir également Kidouchine 29a).

Le saint Admor de Satmar, dans son livre Divrei Yoël, s’interroge sur ces deux affirmations : Pourquoi 
l’Ecriture choisit-elle l’holocauste pour inciter au zèle pour toutes les générations, alors que la Torah 
toute entière est éternelle ? L’opinion de Rabbi Chim’on est également difficile à comprendre. Là encore, 
pourquoi ce choix de l’holocauste pour inciter au zèle en cas de risque de perte, alors que de nombreuses 
mitsvoth impliquent une perte financière, par exemple l’ethrog et beaucoup d’autres (voir Soukah 41b, 
Bava Kama 9b, Tossafoth passage qui commence par Elima), à propos desquelles le mot tsav n’est pas 
utilisé. Qu’est-ce qu’il y a de plus dans l’holocauste que dans toutes les autres mitsvoth ? [On peut aussi 
consulter le Or Ha’haïm sur ce même verset].
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En ce qui me concerne, je vois une difficulté supplémentaire dans le fait que ce sont les benei Israël qui 
supportent la perte financière impliquée par les sacrifices. Ce sont eux qui doivent acheter la bête, pas 
les cohanim ! Alors pourquoi cet ordre vient-il encourager Aaron et ses fils ? Il aurait plutôt fallu dire : 
« Ordonne aux benei Israël » !

Pour expliquer ces points à notre entière satisfaction, souvenons-nous de l’importance de l’abnégation 
totale vis-à-vis de Dieu, qui permet de mettre en oeuvre des forces cachées et de vaincre le mauvais penchant. 
Chaque mitsvah comporte un élément d’héroïsme, car le yetser ha-ra cherche à empêcher l’homme de 
l’accomplir (voir Bérakhoth 60b), ou tout au moins le pousse à ne le faire que dans le but de promouvoir 
son propre intérêt, et non pour l’amour de la mitsvah. Le verset des Psaumes « Pour Toi nous subissons 
chaque jour la mort » (44, 23) fait allusion à ce phénomène.

La Guémara (Soukah 52a, Kidouchine 30b) explique que le mauvais penchant domine l’homme chaque 
jour et cherche à le tuer, ainsi qu’il est dit : « Le méchant observe le juste et cherche à le tuer » (Psaumes 37, 
32). Si le Saint béni soit-Il ne lui venait en aide, il ne pourrait jamais vaincre cet ennemi redoutable, mais 
le verset promet que « L’Eternel ne l’abandonnera pas en sa main » (Ibid. 33). Quand le mauvais penchant 
tente de toutes ses forces de dissuader l’homme d’accomplir les mitsvoth, celui-ci doit lutter de tout son 
coeur, et cela lui vaudra l’aide du Ciel. Comment arrive-t-on à une pareille ardeur ? En manifestant de 
l’empressement, comme le conseille le Tour (Ora’h ‘Haïm par.1). Yéhouda ben Teima disait déjà : « Sois 
audacieux comme le tigre (...) et brave comme le lion pour faire la volonté de ton père des Cieux » (Avoth 
5, 23, Avoth Derabbi Nathan 41, 10). En effet, l’homme doit montrer la bravoure du lion pour se lever le 
matin et se mettre à servir son Créateur; même si en hiver sa paresse lui souffle de ne pas bouger par un 
froid pareil et autres raisons du même genre, il doit se lever avec entrain avant l’aurore, ainsi que le dit le 
roi David (voir Bérakhoth 1, 1, Bémidbar Rabah 15, 12) : « Je veux réveiller l’aurore » (Psaumes 57, 9), 
c’est moi qui la réveille et non pas elle qui me réveille.

De tout ce qui a été dit jusqu’à présent, on voit que l’empressement est indispensable pour observer les 
mitsvoth convenablement, car la paresse entraîne une déperdition de la mitsvah (qui constitue une perte). 
Chacun doit savoir que s’il accomplit la mitsvah de toutes façons, mieux vaut pour lui que ce soit avec 
toute sa vitalité et son entrain, sans aucun affaiblissement provoquant un manque, car cela lui permettra 
de se rapprocher du service de Dieu.

Seulement pour parvenir à manifester une telle ardeur, il faut aussi investir toutes ses forces dans l’étude 
de la Torah, sans quoi il sera impossible d’accomplir les mitsvoth avec zèle, ainsi qu’il est écrit : « Si vous 
vous conduisez selon mes lois, si vous observez mes mitsvoth et que vous les exécutez » (Lévitique 26, 3). 
Torath Cohanim explique que dans ce verset, la première expression désigne l’étude intensive de la Torah, 
à savoir qu’on ne peut en arriver à observer et exécuter les mitsvoth que lorsqu’on étudie de tout son être. 
Cette forme d’étude mène au zèle, qui permet à son tour de vaincre le mauvais penchant et d’accomplir 
toutes les mitsvoth à la perfection. L’essentiel du sacrifice réside en effet dans l’empressement avec lequel 
on l’exécute, de même que pour toute autre mitsvah.

Cependant, ce dévouement total accompagné d’une étude soutenue ne suffit pas encore. On doit y associer 
la modestie, idée qui figure en allusion dans le petit mem du mot mokda (le brasier). Il faut être humble, 
et la lettre mem renvoie aux quarante jours pendant lesquels la Torah a été donnée à Moïse (Mena’hot 
99b), ainsi qu’aux quarante jours qu’il a passés sur le mont Sinaï, ainsi qu’il est écrit : « Il resta sur cette 
montagne quarante jours et quarante nuits » (Exode 24, 18). Sur la montagne, il apprenait la Torah le jour 
et la révisait la nuit (Chemoth Rabah 47 8). Pourquoi justement sur le mont Sinaï ? C’est encore un rappel 
de l’humilité, car Dieu a donné la Torah sur la montagne qui s’était faite petite et basse (Béréchith Rabah 
99, 1, Bémidbar Rabah 14, 17). Moïse a donc appris cette qualité du mont Sinaï, et lui-même de son côté 
était le plus humble de tous les hommes (Nombres 12, 3).

La petite taille de ce mem nous donne deux enseignements. Le premier est une allusion à l’humilité, qui 
permet d’acquérir la Torah (Ta’anith 7a). Le deuxième réside dans la forme de la lettre : il s’agit d’un mem 
ouvert (par opposition au mem final qui est totalement fermé), pour nous enseigner qu’il faut être ouvert 
aux enseignements, étudier, accepter, et tout exécuter avec empressement et dévouement, sans nous laisser 
aucunement impressionner par ce qui nous entoure. Sans oublier de veiller à ce que les intentions soient 
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pures, et non entachées du désir des honneurs ou d’intérêt, comme le dit la Michnah : « Ne fais pas de la 
Torah une pioche pour creuser », et aussi « Celui qui utilise la couronne [de la Torah] à ses propres fins 
est appelé à disparaître » (Avoth 4, 7), car quiconque en tire un profit personnel met en danger sa propre 
existence.

Par conséquent, on comprend parfaitement pourquoi c’est à propos de l’holocauste qu’il est question 
d’empressement, dans l’immédiat et pour toutes les générations, et pourquoi cet encouragement figure 
justement à propos de l’holocauste qui implique une perte financière : c’est que le mot holocauste (OLA) 
est de la même racine que le mot élévation (hitALOUt). Dans le même contexte figure un mem à la fois petit 
et ouvert, allusion au dévouement total et à l’humilité, au zèle et à l’étude acharnée de la Torah. Tout cela 
constitue une élévation, car c’est de cette façon qu’on arrive à exécuter les mitsvoth. De plus, on comprend 
pourquoi il est dit « Ordonne à Aaron » et non pas aux benei Israël : Aaron aimait la paix, poursuivait la 
paix, aimait les hommes et les rapprochait de la Torah (Avoth 1, 12); il exécutait avec empressement sa 
tâche de réconcilier les hommes entre eux (Avoth de Rabbi Nathan 12, 4, Zohar II 88a) de façon telle 
qu’ils ne retombent pas dans leur faute. Toute la Maison d’Israël apprenait de lui à se comporter en toutes 
circonstances avec empressement et dévouement. A moins de cela il y aurait eu un manque, surtout dans 
les mitsvoth entre l’homme et Dieu.

Puisque nous en sommes arrivés là, cela va nous permettre de comprendre le lien entre la parachath Tsav 
et le Chabath Hagadol [car la plupart du temps, la parachath Tsav est lue à Chabath Hagadol], non sans 
avoir préalablement posé quelques questions.

A. Pourquoi les Sages ont-ils appelé « Chabath Hagadol » le Chabath qui précède Pessa’h, alors qu’on 
sait bien que tous les Chabatoth de l’année sont saints et grands, ainsi que nous le chantons le Vendredi soir 
: « C’est un jour saint de son arrivée à son départ ». Qu’est-ce que ce Chabath-là a donc de particulier ? 
Certes, les Sages ont expliqué qu’en ce jour, il a été fait un miracle aux benei Israël, car ils n’ont pas hésité 
à attacher l’agneau au pied de leur lit, tout idole des Egyptiens qu’il était, et que ceux-ci ont eu beau grincer 
des dents à ce spectacle, ils ne leur ont fait aucun mal (Yalkout Chimoni Bo 191, 195). Mais il faut tout 
de même rappeler qu’en Egypte, les benei Israël ont vu des miracles tous les jours. Pourquoi donc ne pas 
avoir fixé un « grand dimanche », et ainsi de suite ?

B. Il a été dit aux benei Israël : « Au dixième jour de ce mois, que chacun se procure un agneau » (Exode 
12, 3). Or ce jour était un Chabath. Pourquoi fallait-il donc le prendre précisément un Chabath ? Pourquoi 
en outre devait-ce être le dixième jour du mois [voir ce que disent à ce sujet Pessa’him 96a, Mekhilta sur 
ce passage, et Rachi sur Exode 12, 6, dont les propos sont très éclairants] ? Le miracle pouvait certainement 
avoir lieu n’importe quel jour !

Essayons maintenant de répondre. On sait qu’en Egypte, les benei Israël étaient descendus jusqu’à la 
quarante-neuvième porte d’impureté (Zohar Yitro 39a) et avaient pratiqué l’idolâtrie (Chemoth Rabah 39a). 
Pour qu’ils puissent être sauvés, Dieu leur a donné l’occasion de gagner un mérite qu’Il leur compterait, 
et qui est la mitsvah de Chabath (en plus du sang du sacrifice de Pessa’h et de la circoncision). Ils ont dû 
l’observer au péril de leur vie, puisqu’ils devaient attacher l’agneau à leur lit, ce qui représentait un acte 
d’héroïsme à cause des Egyptiens. Ce mérite leur permettrait d’être sauvés. Et ce n’est pas pour rien qu’ils 
ont reçu l’ordre d’attacher l’agneau le dix du mois : c’est une allusion aux dix paroles qu’ils allaient recevoir 
au mont Sinaï. Ainsi, ils seraient protégés à la fois par le Chabath et par la Torah.

C’est ce que Dieu voulait faire comprendre aux benei Israël : la Torah par le mérite de laquelle ils allaient 
être délivrés devait s’acquérir par un dévouement absolument sans limites. En l’absence de cette abnégation 
et de l’empressement nécessaire, il y aurait un tel manque qu’ils ne pourraient pas être sauvés. Il leur a 
donc donné le Chabath qu’il faut beaucoup de courage pour observer, et qui de plus est considéré comme 
aussi important que la totalité de la Torah et des mitsvoth (voir Bérakhoth 1, 5, Chemoth Rabah 25, 16, 
Zohar II 89a). Sa grandeur est par conséquent considérable, et le Chabath qui précède Pessa’h s’appelle 
Chabath Hagadol parce qu’il inclut la Torah toute entière.

C’est pourquoi une grande abondance pour tous les Chabatoth de l’année découle pour chaque juif de 
ce Chabath particulier. Tout juif fait preuve de courage pour l’observer : il ferme sa boutique, risquant 
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ainsi de grosses pertes, fait confiance à Dieu, et refuse de se laisser séduire par les conseils du mauvais 
penchant. En agissant de la sorte, il se remplit les poches de l’abondance de la bénédiction divine, car on lui 
ajoute d’En Haut tout ce qu’il dépense pour Chabath (Beitsah 16b), et la lumière de l’abondance ne cesse 
de s’épancher sur lui. Tout cela parce qu’il a vaincu l’écorce qui vient recouvrir et obscurcir la sainteté 
(voir Zohar I 166b) le dix du mois pour mériter les dix paroles. Si les benei Israël n’avaient pas agi, il y 
aurait eu un manque profond dans leur service de Dieu, mais comme ils ont tout fait avec un immense 
dévouement et un empressement extrême, avec humilité et en s’effaçant devant l’Eternel, ils ont mérité 
un grand miracle.

Tout ceci se trouve déjà en allusion dans le mot SeH (« agneau »), l’agneau qui a été pris le dix du mois. 
Il fait allusion aux dix paroles, outre le fait qu’il est formé des premières lettres de Chabath Hagadol. Or les 
dernières lettres de ChabaTH HagadoL forment le mot TaL, de valeur numérique 430, ce qui correspond 
aux 430 ans que les benei Israël ont passé en Egypte, ainsi qu’il est écrit : « Le séjour des benei Israël, 
depuis qu’ils s’étaient établis en Egypte, avait été de 430 ans » (Exode 12, 40). Pendant toutes ces années, 
ils avaient été obligés d’adorer l’agneau égyptien. Mais quand est venu Chabath Hagadol, ils sont arrivés 
à la fin de la rectification des étincelles de sainteté, ont pu arrêter d’adorer l’idole des Egyptiens, et ont en 
outre mérité d’offrir l’agneau en sacrifice.

On sait combien la nuit de Pessa’h a un niveau élevé. Elle s’appelle leil chimourim (la nuit de protection) 
(Exode 12, 42), et les Sages ont dit d’elle qu’au cours de cette nuit-là, les forces du mal n’ont aucun pouvoir 
(voir Bava Kama 60a) sur les benei Israël (Pessa’him 109b), et que par conséquent il n’est pas nécessaire 
de dire le Keryat Chema entier avant de s’endormir, il suffit du premier paragraphe (Rema par. 481, 2). 
Cette nuit-là, on peut attirer sur soi la sainteté et la protection (chemirah) pour toutes les autres nuits afin 
que les forces du mal n’y aient aucun pouvoir. De plus, le Zohar (III 282b, voir aussi II, 40a) dit que 
quiconque se garde de la moindre trace de ‘hamets à Pessa’h peut être assuré qu’il ne commettra aucune 
faute pendant toute l’année. Tout cela est dû à la puissance de cette nuit-là. De même Chabath Hagadol, 
qui l’a précédée, a une importance considérable, car à ce moment-là les benei Israël ont reçu deux choses : 
le Chabath et la Torah, ce qui aurait pour eux une influence bénéfique pendant tous les Chabatoth de 
l’année. Par conséquent, si l’on observe soigneusement ce Chabath-là, Chabath Hagadol, il en résulte que 
tout l’éveil spirituel qu’on porte en soi va demeurer pendant tous les Chabatoth de l’année. C’est donc un 
jour où l’homme doit se sanctifier particulièrement et qu’il doit consacrer entièrement à Dieu. Certes, il se 
sanctifie tous les Chabatoth en l’honneur de son Créateur, mais il en tire également profit pour lui-même. 
Par exemple, il reçoit une âme supplémentaire (Beitsa 16a et Rachi), si bien qu’il mange et boit davantage. 
Mais ce Chabath-là, qu’il le consacre entièrement à Dieu, qu’il lui sacrifie son mauvais penchant et tous 
ses mauvais instincts, avec dévouement et empressement, alors son lot sera enviable en ce monde-ci et 
dans le monde à venir.

On peut apprendre tout ceci de la fête de Pessa’h, où nous consacrons toute la nuit à Dieu. Elle a déjà été 
sanctifiée auparavant, et pourtant nous le faisons de nouveau au moyen d’une préparation minutieuse, de 
la vérification du ‘hamets, de son annulation, de sa destruction par le feu (Pessa’him 2a), de la destruction 
du Satan, de la klipah (« écorce opaque ») et des forces du mal. Après tous ces préparatifs, nous pourrons 
ressentir la sainteté de la nuit, temps de notre liberté, et la klipah se trouvera soumise pendant toutes les 
nuits de l’année, car comme on le sait sa force se manifeste  la nuit (Zohar II 163b, III 200a). Si elle est 
vaincue cette nuit-là, elle le sera à plus forte raison pendant la journée, le Chabath Hagadol, car alors la 
lumière est grande, et elle se diffuse à tous les Chabatoth de l’année.

En consacrant à Dieu ce Chabath-là, nous pourrons rectifier ce que nous avons abîmé pendant les 
Chabatoth de toute l’année, et ce sera également valable pour ceux qui sont encore à venir. Il s’agit de la 
même idée qu’à la fête de Chemini Atséret : Arrêtez-vous (Atsrou) devant moi une journée (Soukah 55b, 
Sifri Bémidbar 55). Ici : donnez-moi un Chabath qui puisse rectifier tous les Chabatoth. On obtient tout 
cela par le dévouement, l’empressement et l’humilité. C’est cela « Ordonne à Aaron », incitation pour 
l’immédiat et pour toutes les générations, afin qu’il n’y ait aucun manque dans le service de Dieu, car les 
mitsvoth doivent être accomplies avec zèle, humilité et un immense dévouement.

PARACHAT TSAV
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Le véritable dévouement est l’essentiel du service de l’homme
Il est écrit : « Ceci est la règle de l’holocauste, c’est l’holocauste qui se consume sur le brasier de l’autel, 

toute la nuit jusqu’au matin; le feu de l’autel y doit brûler de même. Le cohen revêtira son habit de lin, 
après avoir couvert sa chair du caleçon de lin » (Lévitique 6, 2-3).

Notre parachah parle des sacrifices, de l’autel et des vêtements queportaient les cohanim pour accomplir 
leur service. Mais il faut encore se poser les questions suivantes :

a. Pourquoi la répétition « Ceci est la règle de l’holocauste, c’est l’holocauste » ? Il faut aussi comprendre 
pourquoi le mot mokdah (« brasier » est écrit avec un petit mem et le mot vayikra (au début du Lévitique) 
avec un petit aleph ?

b. Pourquoi le feu doit-il brûler sur l’autel à tout moment et est-il interdit de l’éteindre, ainsi qu’il est 
écrit : « quant au feu de l’autel, il doit brûler sans s’éteindre (...), un feu continuel (...) il ne devra point 
s’éteindre » (Ibid. 5-6), au point que les Sages ont dit que celui qui éteint le feu sur l’autel commet deux 
transgressions (Yoma 45b, Rachi sur ce passage). Le Séfer Ha’hinoukh (mitsvah 132) ajoute que c’est une 
mitsvah particulière de mettre du feu sur l’autel au nom de cette mitsvah en sus du feu des sacrifices. La 
halakhah a été fixée comme Rabbi Yossi par opposition à Rabbi Yéhouda (voir Yoma 45a, et aussi Séfer 
Ha’hinoukh mitsva 132, Rambam Temidim Oumoussafim ch. 2 halakhah 4, Méiri Tamid fin du ch. 2) : 
on faisait un troisième foyers??? en plus des deux foyers habituels pour l’entretien du feu. Et même pour 
Rabbi Yéhouda, les cohanim avaient l’obligation d’ajouter toutes les heures des morceaux de bois dans le 
foyer pour entretenir le feu, car tout le monde est d’accord pour dire qu’il faut absolument entretenir le feu 
(Méïri sur Yoma, Min’hat ‘Hinoukh sur ce passage). Pourquoi donc faut-il un feu perpétuel ? Et par-dessus 
tout, les Sages disent quele feu qui était descendu du ciel à l’époque de Moïse n’avait disparu de l’autel 
d’airain qu’à l’époque de Salomon (quand on avait fait un autel de pierre), et que le feu qui était descendu à 
l’époque de Salomon n’avait pas disparu jusqu’à ce que Menaché le fasse disparaître (Zeva’him 61b). (On 
sait que ce feu est gardé à Jérusalem jusqu’à aujourd’hui). Il faut expliquer tout cela : pourquoi le feu du 
sacrifice perpétuel est-il resté perpétuellement ? Et pourquoi le feu doit-il brûler sans cesse sur l’autel ?

c. Il faut également réfléchir à ce qu’ont dit les Sages (Chabath 114a, Yoma 23b), à savoir qu’un cohen 
gadol, les vêtements dans lesquels il a fait la cuisine à son Maître, il ne doit pas les porter pour verser le 
verre de son Maître. Pourquoi les cohanim devaient-ils porter des vêtements spéciaux pour chaque genre 
de service [en particulier le jour de Kippour, après lequel les vêtements portés par le cohen gadol ne 
devaient plus jamais être portés (Yoma 12b, Torath Cohanim 16 par. 1)]. Qu’est-ce qu’on essaye de nous 
faire comprendre par là ?

Pour l’expliquer, il faut d’abord parler du dévouement xxx , dont nous connaissons deux sortes. La 
première, qui est la plus belle, se divise en deux parties de choix. C’est-à-dire que l’homme, quand il sent 
qu’il aime D. de toutes ses forces, est tout disposé à donner sa vie pour Lui, et à traverser le feu et l’eau 
pour sanctifier Son nom sans aucune hésitation ni crainte. Et même s’il n’est pas question de donner sa 
vie mais simplement de se sacrifier, même alors il est prêt à accomplir dans tous ses détails la moindre 
petite mitsvah (Avoth 2, 1, Tan’houma Ekev 1) à n’importe quel prix, à n’importe quel endroit, avec un 
immense enthousiasme.

L’exemple en est un homme qui pour une raison quelconque n’a presque pas dormi de la nuit et n’a 
pu se coucher qu’au petit matin, mais dès qu’arrive l’heure de la prière et de dire le Chema, il rassemble 
ses forces comme un lion pour se mettre au service de Son Créateur et faire une belle prière, c’est un 
dévouement de la plus grande qualité. Ou aussi un homme qui est occupé toute la journée à gagner sa vie, 
mais quand arrive le soir et qu’il rentre chez lui, il évite de s’asseoir devant l’impure télévision, ou de 
perdre son temps en mauvaise compagnie, mais il se montre plus fort queson mauvais penchant et va au 
beith hamidrach le plus proche pour étudier la Tora à heures fixes (voir Chabath 31a), cela aussi c’est une 
très belle manifestation de dévouement.

Il y a une autre sorte de dévouement qui est également de grande qualité, dans les relations des hommes 
entre eux. Par exemple, un homme qui ressent la douleur de l’autre et vient à son aide de quelque façon 
que ce soit, financièrement ou de toute autre manière, sans aucune contrepartie, mais uniquement pour 
l’amour du prochain, ainsi qu’il est écrit : « Aime ton prochain comme toi-même » (Lévitique 19, 18), 
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c’est-à-dire qu’on doit aimer son prochain comme on s’aime soi-même et l’aider comme l’évoque le verset 
« L’un prête assistance à l’autre » (Isaïe 41, 6), c’est un dévouement immense, vraiment exceptionnel, car 
il aime son prochain et l’aide de quelque façon que ce soit, sans aucune arrière-pensée, sans aucune spoir 
de récompense.

Ce deux catégories de dévouement (entre l’homme et D., entre l’homme et son prochain), sont le principal 
de la Torah. Ce n’est pas pour rien que Hillel a répodu au prosélyte qui voulait apprendre toute la Torah en 
se tenant sur un pied (Chabath 31a) : « ce que tu détestes, ne le fais pas à autrui ». Par ailleurs, les Sages 
ont dit que Habacuc a réduit les principes de la Torah à un seul, la foi (Makot 24a), ainsi qu’il est écrit : 
« Le juste vivra par sa foi » (Habacuc 2, 4). Il n’y a pas de contradiction entre ces règles générales. Keli 
Yakar a déjà expliqué (sur Lévitique 19, 18) que toutes les mitsvoth de la Torah sont de deux sortes, entre 
l’homme et son prochain (comme dans l’enseignemnet de Hillel), et entre l’homme et son D. (comme chez 
Habacuc), et les deux ont leur source dans les Ecritures, l’importance de la foi est écrite et l’importance 
de l’amour est écrite, et ils dépendent l’un de l’autre.

Mais le principal et la base du dévouement que la Torah exige de l’homme, que ce soit envers son prochain 
ou envers D., c’est l’humilité, l’effacement total de soi-même, à savoir qu’il faut tout faire avec modestie 
envers D. et le prochain, et à ce moment-là cela mènera à la Torah. Cela rappelle ce que dit le Yérouchalmi 
(Nédarim ch. 6 halakha 4) : c’est ungrand principe de la Torah. C’est cela le plus difficile de tout, car cela 
demande une humilité xxx de toutes les qualités.

Mais on trouve également une aute sorte de dévouement. C’est bel et bien aussi un dévouement, mais 
pas de très bonne qualité, car il n’est pas accompli de façon vraiment parfaite. Par exemple, si quelqu’un 
est prêt à donner une grosse somme à la tsedakah, pour les pauvres ou les yéchivoth, et même si parfois 
il est question d’argent gagné par un dur travail qui l’a entièrement engagé, mais il met comme condition 
à ce don qu’on l’honore comme il convient, comme dans l’exemple de la Guemara, celui qui dit : « Je 
donne telle somme à la tsedakah pour que mon fils guérisse, ou pour que j’aie une part dans le monde à 
venir » (Pessa’him 8a, roch Hachanah 4a, Baba Batra 10b) - ce qui abîme le dévouement puisqu’il y gagne 
une récompense (même s’il s’appelle un juste complet, voir Rachi et Tossafoth). Quelquefois il n’a pas 
du tout besoin qu’on l’honore, mais dans son coeur il ressent de la fierté ou du plaisir de ce qu’il a fait. 
Ce dévouement est un petit peu abîmé, car cela lui est compté comme s’il avait reçu une récompense de 
ce qu’il a fait.

Même dans les choses qui sont entre l’homme et D., il y a un dévouement imparfait. Quelqu’un qui étudie 
la Torah toute la journée mais avec un sentiment intérieur de fierté et d’orgueil, ou qui étudie pour qu’on 
l’admire de son assiduité et qu’on le complimente du fait que même s’il étudie la Torah toute la journée, 
cela ne l’empêche pas de se lever tôt pour aller à la prière, c’est le contraire de ce qu’ont dit les Sages : « Ne 
fais pas des paroles de Torah une hache pour creuser avec » (Avoth 4, 5, Nédarim 62a). Ou s’il fait observer 
à son ami qu’il n’a pas compris ce qu’il a étudié et que ce n’est pas cela l’explication de tel problème, etc. 
Toute son étude a pour but de déprécier l’autre (voir Tossefoth sur, Pessa’him 50b, à partir de « Vé-kan »), 
ou pour le plaisir de lui faire des réflexions (Lévitique 19, 17) pour qu’on l’appelle quelqu’un qui fait des 
remontrances, et il en tire du plaisir ainsi qu’un orgueil intérieur, car il ramène des gens vers D..

Tout cela n’est pas considéré comme un dévouement total, car l’homme doit savoir que s’il a étudié la 
Torah toute la journée ou qu’il ait ramené des gens à la religion ou ainsi de suite, c’est parce que c’est 
ce que luia ordonné D., d’enseigner aux autres et de les rapprocher, ainsi qu’il est dit : « Si tu as appris 
beaucoup de Torah, ne t’en sais aucun gré à toi-même, car c’est pour cela que tu as été créé » (Avoth 2, 8), 
et pas pour une autre raison. A ce moment-là l’homme aura un sentiment de sa petitesse vis-à-vis de D., 
et vis-à-vis du prochain de façon générale et dans le détail, et il méritera tout ce qu’il y a de bon, car nos 
Sages ont dit (Avoth 6, 1) que la Torah le fait grandir et l’élève plus que toute autre activité, et aussi (Zohar 
I 242b, II 46a) que celui qui met tout son effort dans la Torah est aimé en haut et chéri en bas.

Etant arrivés jusque là, nous comprendrons parfaitement la réponse aux questions que nous avons posées 
au début de cette étude. Comme on le sait, la Torah et les mitsvoth sont des guides donnés à l’homme 
(Zohar II 62b) sur la façon de se conduire pendant sa vie, et en particulier sur la façon de vaincre le 
mauvaispenchant dans toutes les situations (Zohar II, 202a). La Torah nous le dit en allusion au début de 
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la paracha : « Ceci est la règle (Torah) de l’holocauste », le mot « OLaH » est de la racine de hitALouth 
(« élévation »), c’est-à-dire que pour s’élever dans la vie quotidienn dans son service de D., qui est le but 
de l’homme, il doit étudier la Torah et accomplir les mitsvoth avec ardeur et enthousiasme [Torath Ha-
Ola, « la règle de l’holocauste » équivaut à hitalouth ba-Torah, « l’élévation dans la Torah »]. Mais cela 
ne suffitpas, c’est pourquoi la Torah continue : « c’est l’holocauste », à savoir que pour s’élever dans la 
Torah et les mitsvoth, il faut y ajouter une élévation supplémentire, qui est le dévouement parfait, à savoir 
une deuxième élévation en plus de la première.

Et si l’on s’étonne, pourquoi le dévouement véritable est-il si important pour s’élever ? C’est parce 
que dans le cas contraire, l’homme risque de se tromper lui-même et de tromper les autres en s’élevant 
uniquement extérieurement, mais à l’intérieur de lui il reste vide de Torah et de mitsvoth, comme la Torah 
le dit à propos du puits où a été jeté Joseph : « le puits était vide, il ne contenait pas d’eau » (Genèse 36, 
24), de l’eau il n’en contenait pas [à savoir la Torah qui est comparée à l’eau (Bava Kama17a) comme on 
le sait], mais il contenait des scorpions et des serpents (Chabath 22a, Béréchith Rabah 84, 16), et il n’y a 
en lui aucun dévouement réel, tel que nous l’a ordonné D.. 

Pour rester dans le même sujet, si l’homme s’occupe de Torah et de mitsvoth sans dévouement réel, 
même s’il s’élève et grandit en sagesse, malgré tout ce n’est pas sa raison d’être dans le monde. Tout 
homme a ce même devoir de dévouement réel, même si c’est quelqu’un à qui il est facile d’étudier et de 
grandit en sagesse (voir Bava Batra 25b, Zohar III, 28a), on doit s’élever avec dévouement plus que selon 
ses capacités.

Ce n’est pas vrai que de la spiritualité, mais aussi du monde matériel. C’est-à-dire qu’un riche qui peut 
soutenir des pauvres sans effort spécial doit se donner plus de mal, car ce n’est pas ce qui lui est demandé. Il 
convient de citer ici ce qu’écrit No’am Elimelekh (Ki Tissa p. 52b) : « Quand tu feras le dénombrement des 
benei Israël  (Exode 30, 12), il y a des gens qui ne font pas attention aux soucis ni aux difficultés financières 
de leurs amis, n’observent pas la mitsvah d’aimer le prochain comme soi-même (Lévitique 19, 18), mais 
se soucient que tout soit bien pour eux-mêmes, et il y a des gens qui se soucient également des soucis et 
des difficultés financières des autres parce qu’ils ont le coeur doux et aimant. C’est bien, mais cela n’est 
pas exactement toute la vérité de ce qu’il faut faire. Ce qui est souhaitable en vérité, c’est de se soucier des 
ennuis d’Israël parce que c’est la douleur de la Chekhinah qui souffre de toutes leurs peines (Isaïe 63, 9), 
et il faut ne souhaiter que d’attirer des influences bénéfiques sur Israël pour élever la Chekhinah. » C’est 
donc ce que la Torah exige de tout homme : un dévouement simple et réel tout en s’effaçant soi-même. 
C’est pourquoi il y a un petit mem 

La valeur du service de l’homme dépend de la sincérité de son dévouement
Il est écrit : « Ceci est la Torah [règle] de l’holocauste, c’est l’holocauste qui se consume sur le brasier 

de l’autel, toute la nuit jusqu’au matin; le feu de l’autel y doit brûler de même. Le cohen revêtira son habit 
de lin, après avoir couvert sa chair du caleçon de lin » (Lévitique 6, 2-3).

Notre parachah parle effectivement des sacrifices, de l’autel et des vêtements que portaient les cohanim 
pour accomplir leur service. Mais les points suivants doivent encore être éclaircis :

a. Pourquoi le mot « holocauste » est-il répété (« Ceci est la Torah de l’holocauste, c’est l’holocauste »), 
et pourquoi le mot mokdah (« brasier ») est-il écrit avec un petit mem, à l’instar du mot vayikra (au début 
du Lévitique) qui est écrit avec un petit aleph ?

b. Pourquoi le feu doit-il brûler sur l’autel à tout moment sans qu’on ait le droit de l’éteindre, ainsi qu’il 
est écrit : « quant au feu de l’autel, il doit brûler sans s’éteindre (...), un feu continuel (...) il ne devra point 
s’éteindre » (Ibid. 5-6), au point que les Sages ont dit que celui qui éteint le feu sur l’autel commet deux 
transgressions (Yoma 45b, Rachi sur ce passage). Le Séfer Ha’hinoukh (mitsvah 132) ajoute que c’est une 
mitsvah spécifique de mettre du feu sur l’autel, indépendamment du fait qu’on a besoin de feu pour les 
sacrifices. La halakhah a été fixée selon l’opinion de Rabbi Yossi par opposition à celle de Rabbi Yéhouda 
(voir Yoma 45a, et aussi Séfer Ha’hinoukh mitsvah 132, Rambam Temidim Oumoussafim ch. 2 halakhah 
4, Méiri Tamid fin du ch. 2), à savoir que pour assurer l’entretien du feu, on faisait un troisième foyer en 
plus des deux foyers habituels. Même pour Rabbi Yéhouda qui n’est pas de cet avis, les cohanim avaient 
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l’obligation d’ajouter toutes les heures des morceaux de bois dans le foyer pour entretenir le feu, car tout 
le monde est d’accord pour dire qu’il est impératif que le feu ne s’éteigne pas (Méïri sur Yoma, Min’hat 
‘Hinoukh sur ce passage). Pourquoi donc faut-il un feu perpétuel ? Sans compter que les Sages nous ont 
transmis que le feu qui était descendu du ciel à l’époque de Moïse n’a disparu de l’autel d’airain qu’à 
l’époque de Salomon (quand on a construit un autel de pierre), et que le feu qui était descendu à l’époque 
de Salomon est resté présent jusqu’à ce que Menaché le fasse disparaître (Zeva’him 61b). (On sait que ce 
feu est gardé à Jérusalem jusqu’à aujourd’hui.) Tout cela demande explication : Pourquoi le feu du sacrifice 
perpétuel est-il resté en permanence ? Et pourquoi le feu doit-il brûler sans cesse sur l’autel ?

c. Il faut également réfléchir à ce qu’ont dit nos Sages sur les vêtements du cohen gadol (Chabath 114a, 
Yoma 23b), à savoir que pour verser le verre de son Maître, il ne doit pas porter ceux avec lesquels il a 
fait la cuisine à son Maître. Pourquoi les cohanim devaient-ils porter des vêtements spéciaux pour chaque 
genre de service [en particulier le jour de Kippour, après lequel les vêtements portés par le cohen gadol ne 
devaient plus jamais être utilisés (Yoma 12b)] ? Qu’essaie-t-on de nous faire comprendre par là ?

Pour l’expliquer, il faut d’abord parler du dévouement dans le service de Dieu, dont il existe deux sortes. 
La première, qui est la plus belle, se divise en deux parties, selon qu’il s’agit des relations entre l’homme 
et Dieu ou entre l’homme et son prochain. 

Quand l’homme sent qu’il aime Dieu de toutes ses forces, il est prêt à donner sa vie pour Lui, et à passer 
par toutes les épreuves pour sanctifier Son nom, sans aucune hésitation ni aucune crainte. Et s’il s’agit non 
pas de donner sa vie mais simplement de se sacrifier, il est tout disposé à accomplir dans tous ses détails la 
moindre petite mitsvah (Avoth 2, 1, Tan’houma Ekev 1), quoi qu’il puisse lui en coûter, avec un immense 
élan de tout le coeur.

On peut en prendre pour exemple le cas d’un homme qui pour une raison quelconque n’a presque pas 
dormi de la nuit et n’a pu se coucher qu’au petit matin. Dès qu’arrive l’heure de la prière et du Chema, 
il rassemble néanmoins ses forces comme un lion pour se mettre au service de Son Créateur et faire une 
belle prière. Cela, c’est un dévouement de la plus grande qualité. Ou encore imaginons un homme qui 
est occupé toute la journée à gagner sa vie, mais quand arrive le soir et qu’il rentre chez lui, il évite de 
s’asseoir devant l’impure télévision, ou de perdre son temps en mauvaise compagnie. Au lieu de cela, il 
domine son mauvais penchant et va au beith hamidrach le plus proche pour étudier la Torah à heures fixes 
(voir Chabath 31a). Cela aussi, c’est une très belle manifestation de dévouement.

On peut trouver la même qualité dans le domaine des relations entre les hommes, par exemple chez celui 
qui ressent la douleur de son frère et lui vient en aide d’une façon quelconque, financièrement ou autre, sans 
aucune contrepartie. Il n’est animé que de l’amour du prochain, ainsi qu’il est écrit : « Aime ton prochain 
comme toi-même » (Lévitique 19, 18), ce qui signifie qu’on doit aimer son prochain comme on s’aime 
soi-même et l’aider à la façon évoquée par le verset qui dit : « L’un prête assistance à l’autre » (Isaïe 41, 6). 
C’est là une générosité vraiment exceptionnelle, car cet amour du prochain ne provient d’aucune arrière-
pensée ni espoir de récompense.

Ces deux domaines d’action (entre l’homme et Dieu, entre l’homme et son prochain), forment l’essentiel 
de la Torah. Ce n’est pas pour rien que Hillel a répondu au prosélyte qui voulait apprendre toute la Torah en 
se tenant sur un pied (Chabath 31a) : « Ce que tu détestes, ne le fais pas à autrui ». Par ailleurs, les Sages 
ont dit que Habacuc a concentré les principes de la Torah à un seul, la foi (Makoth 24a), ainsi qu’il est écrit 
: « Le juste vivra par sa foi » (Habacuc 2, 4). Il n’y a pas de contradiction entre ces deux règles générales 
de conduite. Keli Yakar explique (sur Lévitique 19, 18) que toutes les mitsvoth de la Torah ressortent soit 
des rapports entre l’homme et son prochain (comme dans l’enseignement de Hillel), soit des rapports 
entre l’homme et son Dieu (comme en témoigne le verset de Habacuc). Les deux ont leur source dans les 
Ecritures, l’importance de la foi comme celle de l’amour, et ils sont interdépendants.

Mais le principal et la base du don de soi que la Torah exige de l’homme, que ce soit envers son prochain 
ou envers Dieu, c’est l’humilité et l’effacement total de soi-même. Il faut se conduire avec modestie envers 
Dieu comme envers le prochain, c’est cela qui mène à la Torah, selon ce que dit le Yérouchalmi (Nédarim 
ch. 6 halakhah 4) : c’est un grand principe de la Torah. Cette attitude est extrêmement ardue, car elle 
implique d’avoir accompli un travail assidu sur soi-même.
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Il existe également une autre sorte de dévouement, qui mérite bel et bien ce nom bien que n’étant 
pas d’aussi bonne qualité. Il lui manque la perfection dans l’accomplissement. Par exemple, imaginons 
quelqu’un qui est disposé à donner une grosse somme à la tsedakah, pour les pauvres ou les yéchivoth. 
Il peut même s’agir d’un argent durement gagné. Mais il met comme condition à ce don qu’on l’honore 
comme il convient. Cela rappelle celui qui dit, dans l’exemple de la Guemara : « Je donne telle somme 
à la tsedakah pour que mon fils guérisse, ou pour que j’aie une part dans le monde à venir » (Pessa’him 
8a, Roch Hachanah 4a, Baba Batra 10b). Or la qualité du don s’en trouve affectée, puisqu’il exige une 
récompense (indépendamment du fait qu’il mérite le nom de « juste complet », voir Rachi et Tossafoth). 
Il peut ne même pas avoir besoin d’être honoré, mais ressentir dans son coeur de la fierté ou du plaisir de 
ce qu’il a fait. Alors sa générosité n’a plus la même valeur, car ce plaisir lui est compté comme s’il avait 
reçu une récompense de son acte.

Le même principe s’applique entre l’homme et Dieu : il existe un don de soi imparfait, par exemple chez 
quelqu’un qui étudie la Torah toute la journée mais avec un sentiment intérieur d’orgueil, ou qui étudie 
pour qu’on l’admire de son assiduité et qu’on le complimente du fait que même s’il étudie la Torah toute la 
journée, cela ne l’empêche pas de se lever tôt pour aller à la prière. Tout cela est contraire à l’enseignement 
des Sages : « Ne fais pas des paroles de Torah une pioche avec laquelle creuser » (Avoth 4, 5, Nédarim 62a). 
On peut aussi imaginer quelqu’un qui fait des remarques à son ami en lui expliquant qu’il a mal compris la 
question, tout cela dans le but de le déprécier (voir Tossafoth sur, Pessa’him 50b, à partir de « Vé-kan »), 
ou pour le plaisir de le corriger (Lévitique 19, 17) ce qui sera pour lui une source de satisfaction intérieure 
car il aura l’illusion d’être quelqu’un qui ramène les autres à Dieu par ses reproches.

Tout cela n’est pas considéré comme un dévouement absolu. En effet, l’homme doit savoir que s’il a étudié 
la Torah toute la journée ou ramené des gens à la Torah ou ainsi de suite, c’est parce que Dieu lui a ordonné 
d’enseigner aux autres et de les rapprocher, ainsi qu’il est dit : « Si tu as appris beaucoup de Torah, n’en 
garde pas le bénéfice pour toi-même, car c’est pour cela que tu as été créé » (Avoth 2, 8), à l’exclusion de 
tout autre but. Quand il en prend conscience, cela lui donne le sentiment de sa petitesse vis-à-vis de Dieu 
et vis-à-vis du prochain, à la fois de façon générale et dans les détails, et alors il méritera tout ce qu’il y a 
de bon, car nos Sages ont dit que la Torah le fait grandir et l’élève plus que toute autre activité (Avoth 6, 1), 
et aussi que celui qui met tout son effort dans la Torah est aimé en haut et chéri en bas (Zohar I 242b).

Au point où nous en sommes nous pouvons maintenant répondre aux questions que nous avons posées au 
début de cette étude. Comme on le sait, la Torah et les mitsvoth sont des guides donnés à l’homme (Zohar 
II 62b) sur la façon dont il doit se conduire pendant sa vie, et en particulier sur les moyens de vaincre le 
mauvais penchant en toutes circonstances (Zohar II, 202a). Le début de notre parachah fait allusion à ces 
principes : « Ceci est la Torah [règle] de l’holocauste » (le mot « OLaH » et le mot hitALouth (« élévation ») 
proviennent de la même racine). Cela signifie que pour s’élever jour après jour dans le service de Dieu, ce 
qui est le but de l’homme, il faut étudier la Torah et accomplir les mitsvoth avec ardeur et enthousiasme 
[Torath Ha-Ola, « la Torah de l’holocauste » équivaut à hitalouth ba-Torah, « l’élévation dans la Torah »]. 
Mais ce n’est pas encore suffisant, c’est pourquoi la Torah continue : « c’est l’holocauste », à savoir que 
pour s’élever plus encore, il faut atteindre au don de soi parfait, qui représente une deuxième élévation 
succédant à la première (d’où la répétition du mot OLaH).

On peut se demander en quoi le dévouement véritable est si important pour s’élever. C’est qu’en son 
absence, l’homme risque de se tromper lui-même et de tromper les autres en se contentant d’une élévation 
extérieure, alors qu’à l’intérieur de lui-même il reste vide de Torah et de mitsvoth, comme le puits où avait 
été jeté Joseph : « le puits était vide, il ne contenait pas d’eau » (Genèse 36, 24), de l’eau il n’en contenait 
pas [à savoir la Torah qui est comparée à l’eau (Bava Kama 17a)], mais il contenait des serpents et des 
scorpions (Chabath 22a, Béréchith Rabah 84, 16). Une telle personne ne fait pas réellement don de soi à 
la façon dont Dieu nous l’a ordonné. 

De plus, si l’homme s’occupe de Torah et de mitsvoth sans dévouement réel, il peut s’élever et grandir 
en sagesse, mais il n’en reste pas moins qu’il est passé à côté de sa raison d’être dans le monde. Le devoir 
d’atteindre un don de soi vrai et profond s’applique à tout homme, même celui qui a des facilités dans 
l’étude et l’acquisition de la sagesse (voir Bava Batra 25b, Zohar III, 28a) : on doit s’efforcer de tout investir 
pour dépasser ses capacités naturelles.
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Ce qui est vrai du domaine spirituel l’est également du monde matériel : Un riche qui peut soutenir des 
pauvres sans effort spécial doit se donner plus de mal, car ce n’est pas ce qui lui est demandé. Il convient de 
citer ici ce qu’écrit No’am Elimelekh (Ki Tissa p. 52b) : « Quand tu feras le dénombrement des benei Israël  
(Exode 30, 12) – Il y a des gens qui ne prêtent aucune attention aux soucis ni aux difficultés financières 
de leurs amis, n’observent pas la mitsvah d’aimer le prochain comme soi-même (Lévitique 19, 18), mais 
se soucient au contraire que tout aille pour le mieux en ce qui les concerne personnellement. D’autres 
prennent part aux soucis et difficultés financières des autres, parce qu’ils ont le coeur doux et aimant. 
C’est bien, mais ce n’est pas encore exactement ce qu’il faut faire. Ce qui est souhaitable en vérité, c’est 
de prendre part aux ennuis des benei Israël parce que c’est la Chekhinah qui souffre de toutes leurs peines 
(Isaïe 63, 9). La seule chose à souhaiter, c’est d’attirer des influences bénéfiques sur Israël pour pouvoir 
élever la Chekhinah. » C’est donc cela que la Torah exige de tout homme : un don de soi simple et réel, 
qui implique l’effacement de soi-même.

C’est pourquoi le mot mokdah (brasier) comporte un petit mem. La valeur numérique du mem est 
quarante, allusion au fait que Dieu exige de tout homme qu’il ressemble par son humilité à Moïse qui est 
resté sur la montagne quarante jours (voir Exode 24, 18) sans boire d’eau et sans manger de pain (d’après 
Deutéronome 9, 9), s’élevant ainsi à un niveau supérieur à celui des anges. Il était fait de chair et de sang, 
et a malgré tout mérité d’arriver plus haut que n’importe quel autre être humain. Cela ne l’a pas empêché 
de rester humble, un petit mem, il s’effaçait devant tous et ne s’admirait nullement lui-même, comme en 
témoigne l’Ecriture : « Cet homme, Moïse, était le plus humble de tous les hommes » (Nombres 12, 3). 
C’est ce que nous dit la Torah en allusion dans le petit mem : elle parle de la grande humilité de Moïse notre 
maître. C’est uniquement ainsi qu’on parvient à la Torah, qui se trouve elle aussi en allusion dans la lettre 
mem, comme l’ont dit nos Sages : La Torah a été donnée en quarante (« mem ») jours (Mena’hoth 99b).

De même, le mot Vayikra contient un petit aleph, car bien que Dieu ait appelé Moïse avec affection (voir 
Rachi sur ce verset), comme un homme appelle son ami, le aleph est malgré tout resté petit, Moïse est resté 
aussi humble qu’auparavant et ne s’est pas enorgueilli de l’honneur que lui avait fait l’Eternel. On trouve 
cet enseignement chez les Sages (Yalkout Chimoni et Ba’al Hatourim sur ce verset).

Ces notions peuvent nous aider à comprendre pourquoi la Torah a ordonné : « Un feu continuel sera 
entretenu sur l’autel, il ne devra point s’éteindre » (Lévitique 6, 6), commandement où se cache un grand 
principe. On sait que l’autel est une allusion à l’homme [car le Zohar (I, 258b) a dit : quand l’homme offre 
un sacrifice, c’est comme s’il avait offert sa vie. voir également Ramban sur Lévitique 1, 9]. L’homme 
doit se comporter en s’effaçant et en s’abaissant même au moment où on l’égorge... c’est-à-dire même 
quand on lui fait honte et qu’on se moque de lui et de son judaïsme, qu’on le raille d’observer la Torah et 
les mitsvoth. Il doit se garder de désespérer, et veiller à ce que le feu de la Torah qui est en lui continue à 
brûler sans cesse, sans jamais s’éteindre, même toute la nuit, qui représente les moments où il souffre tant 
des railleries qu’il lui semble être plongé dans l’obscurité. Or vis-à-vis du Ciel il n’y a pas d’obscurité, ainsi 
qu’il est écrit : « Les ténèbres même ne sont pas obscures pour toi, l’obscurité est semblable à la lumière » 
(Psaumes 139, 12), et aussi « J’avais éprouvé détresse et douleur, mais j’ai invoqué le nom du Seigneur » 
(Ibid. 116, 3-4). A plus forte raison doit-il en être ainsi le matin, aux bonnes périodes : que l’homme ne 
désespère jamais de pouvoir étudier la Torah et observer les mitsvoth de tout son coeur, mais à condition 
que ce soit en s’abaissant et en s’effaçant, ainsi qu’il est écrit : « Tu ne monteras pas à mon autel par des 
degrés » (Exode 20, 23).

Nous comprenons aussi maintenant pourquoi la Torah a tellement insisté sur les vêtements du sacerdoce : 
on doit toujours les porter, et il doit toujours y en avoir de spéciaux, au point que même pour faire sortir les 
cendres il fallait porter les quatre vêtements du sacerdoce, ainsi qu’il est écrit : « Le cohen revêtira son habit 
de lin, etc. » (Lévitique 6, 3). C’est que les vêtements des cohanim font allusion au vêtement spirituel de 
l’homme, à savoir la Torah, la crainte du Ciel et les bonnes actions dont il se revêt, qui le défendent contre 
tout ce qui vient le déranger dans son service de Dieu (voir Zohar , 190a) et l’aident à servir Dieu de tout 
son coeur sans désespérer. L’âme humaine, qui est une étincelle de la divinité (Ibid. III, 219b), s’appelle 
également un vêtement (« levouch ») dont l’homme se recouvre et qui l’aide à servir Dieu. Ce n’est pas 
pour rien que le vêtement est si important : l’homme ressemble à un cohen, et ce vêtement l’assiste dans 
son service et lui permet de s’élever dans la Torah, la crainte du Ciel et le don de soi. C’est pourquoi il doit 
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veiller à se revêtir à tout instant de ce que l’Eternel lui a donné (la Torah et les bonnes actions). Quand il 
atteint les plus hauts degrés spirituels, il se met à relever de la symbolique du « huit », et c’est bien là-dessus 
que débouche la parachah suivante : « Quand on fut au huitième jour » (Lévitique 9, 1).

On sait que le nombre huit représente ce qui est au-dessus de la nature. C’est ce que signifie le verset : 
« Donne une part au sept et aussi au huit » (Ecclésiaste 11, 2). Ainsi en va-t-il également de l’homme qui 
sert Dieu avec une immense ferveur, que ce soit dans le domaine de ses rapports avec son Créateur ou des 
rapports avec son prochain : il arrive au plus haut degré, qui est supérieur à la nature, et c’est cela qui est 
comparé au feu « sur l’autel », car à ce moment-là l’Eternel repose en lui. Plus encore, l’homme de chair 
et de sang devient un associé du Saint béni soit-Il, ce qu’on exprime parfois en disant que les justes sont 
« le char de la Présence divine » (Zohar I, 189a). A ce moment-là, le Saint béni soit-Il exécute tout ce que 
demande le juste, comme l’ont dit les Sages : « Le Saint béni soit-Il adopte un décret et le juste l’annule » 
(Moed Katan 16b, Tan’houma Tavo 1). En effet, il domine tout, et même ce qui dépasse la nature passe par 
lui, car il a atteint un niveau de sainteté qui lui permet d’être associé à la Chekhinah et de la véhiculer.

On pourrait être tenté de se dire : Comment moi, si petit, pourrais-je arriver si haut, suis-je donc comparable 
au Ba’al Chem Tov ou à Rabbi Haï Taïeb ou à Rabbi Ephraïm de Tlemcen ? Je suis un homme très simple 
et je n’ai pas la force d’être un tsadik, pourquoi donc Dieu me demande-t-il un travail si difficile ?

La réponse à cela est que Dieu a caché en tout homme, si petit soit-il, des forces immenses, qui sont si 
bien enfouies dans les profondeurs de son âme que lui-même n’en est pas conscient, mais qui existent bel et 
bien. Le rôle de l’homme est de les concrétiser par les divers moyens que la Torah lui donne. Il doit savoir 
et ressentir que Dieu l’a créé dans un seul but, qui est de Lui permettre de résider en lui en ce monde-ci, 
comme le dit la Torah : « Et je résiderai en eux » (Exode 25, 8). Tous ses actes doivent devenir pour ainsi 
dire le prolongement des actes de l’Eternel. C’est ce qui est écrit à propos de Moïse : « Moïse les bénit » 
(Exode 39, 43) – En quoi les a-t-il bénis ? « Puisse la volonté de Dieu être que la Chekhinah repose sur les 
actes de vos mains » (Tan’houma Pékoudei 11, par. 7), et il leur a dit : « Que la bienveillance de l’Eternel 
notre Dieu soit avec nous ! Fais prospérer les actes de nos mains » (Psaumes 90, 17), ce qui signifie que 
tous les actes de l’homme ne doivent avoir pour but que d’être agréables à Dieu.

L’homme doit donc commencer, selon sa situation, ses forces et sa sagesse présentes, à activer les forces 
cachées en lui, ce qui lui vaudra l’aide du Ciel, car « pratiquez-moi une ouverture grande comme un chas 
d’aiguille et je vous ouvrirai une porte assez grande pour qu’y passent du bétail et des chars » (Chir Hachirim 
Rabah 5, 3, Pessikta Rabbati 15, 6). Si nous constatons que l’homme ne souhaite pas vraiment se dépenser 
de tout son coeur en mettant en jeu ses forces intérieures, c’est parce que le mauvais penchant se tient dans 
son coeur (Bérakhoth 61a, Soukah 52b) et s’efforce de le persuader qu’il est inutile de se donner tant de 
mal pour rien, qu’il n’a ni la force ni les qualités nécessaires pour être un juste car il est fait de chair et de 
sang... Or c’est faux ! En investissant en réel effort, on peut arriver à accomplir n’importe quel exploit, 
même en tenant compte du fait que l’homme est enclin à tout faire pour se faciliter la vie (Yébamoth 25b, 
Sanhédrin 9b). Un travail véritable et plein d’enthousiasme mène réellement à se rapprocher de Dieu !

Puisse-t-il donner en nos coeurs son amour et sa crainte, et ouvrir notre coeur à Sa Torah, afin que 
nous fassions Sa volonté et que nous Le servions d’un coeur entier sans aucune réserve, Amen. 

Comment faut-il se comporter ?
« C’est l’holocauste qui se consume sur le brasier de l’autel ». Quand l’homme veut s’élever et arriver 

vraiment à Dieu, il doit se conduire avec un dévouement véritable, entre lui et Dieu comme entre lui et 
son prochain. qu’il n’agisse pas pour être admiré, car il perdrait tout, mais uniquement parce que c’est 
ce que Dieu a ordonné. Alors il deviendra un juste, atteindra la crainte du Ciel, et tout ce qui sortira de 
sa bouche s’accomplira.

J’ai beaucoup appris de mes maîtres, et de mes égaux... (l’effacement devant le 
tsadik)

A propos du verset : « Ceci est la Torah [règle] de l’holocauste, c’est l’holocauste qui se consume sur 
le brasier de l’autel » (Lévitique 6, 2), les commentateurs ont tenté de comprendre la répétition du mot 
« holocauste ».
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L’Ecriture nous dit par là en allusion comment l’homme doit se comporter dans son service de Dieu, et 
ce qu’il doit faire pour s’élever dans les degrés de la Torah et de la crainte du Ciel. Au début, il faut qu’il 
veuille étudier la Torah. Comment y parvenir ? Il ne le peut qu’en allant trouver un sage pour lui demander 
de le prendre en pitié (Bava Batra 116a) et de le mettre sur le bon chemin. Alors quelque chose en lui 
s’éveillera, son désir de continuer à monter de plus en plus haut s’accentuera, et il accomplira les mitsvoth 
de mieux en mieux. Ce processus est comparable au cas d’un homme qui dort dans son lit, et qui pour se 
lever doit dans un premier temps se réveiller. S’il se contente de se réveiller mais reste allongé sur son lit, 
son réveil ne lui a rien fait gagner, il est même possible au contraire qu’il y ait perdu... car ce n’est pas la 
théorie qui est l’essentiel mais l’action.

Qu’est-ce qui est meilleur pour l’homme, le réveil ou le lever ? Bien évidemment, les deux sont importants 
et agissent l’un sur l’autre, mais il faut savoir que le réveil n’a d’importance que s’il est effectif, s’il provoque 
un lever. Celui qui s’éveille un peu puis se rendort n’est pas considéré comme s’étant réveillé...

C’est le sens du verset : « Ceci est la Torah de l’holocauste, c’est l’holocauste ». La répétition de « C’est 
l’holocauste », le réveil et le lever, indique à l’homme la seule façon de s’élever au point que se réalisent 
en lui les paroles de la Torah et que la Présence divine descende et repose sur lui. En effet, il est par nature 
relié à Dieu, car son âme est une petite partie de la divinité, si bien qu’il doit chercher à se réveiller car 
son coeur l’est déjà, ainsi qu’il est écrit : « Je dors, mais mon coeur veille » (Chir Hachirim 5, 2). Cela 
signifie que cette même partie de la divinité doit s’éveiller de son sommeil. Ensuite seulement : « C’est 
l’holocauste qui se consume sur le brasier de l’autel ». Le mot brasier (mokdah) est composé des mêmes 
lettres que KOUM dalet hé (racine « se lever »), et aussi HaKeM vav-dalet (même racine), ce qui évoque 
le fait d’éveiller et faire lever le vav dalet (dont la valeur numérique conjuguée est dix), à savoir les dix 
sefirot et les Dix Paroles. L’homme doit s’éveiller de son engourdissement et se relier aux dix sefirot et à la 
Torah, se lever et passer à l’action. Alors il sortira totalement de l’obscurité, de la nuit et du brouillard qui 
l’entourent comme une écorce, et il arrivera au matin qui est la lumière des justes, comme le dit le verset : 
« La lumière se répand sur le juste » (Psaumes 97, 11), ce qui veut dire qu’il sera entièrement attaché à la 
Chekhinah qui est la lumière (Tikounei Zohar 33, 77a). C’est cela « Sur le brasier de l’autel, toute la nuit 
jusqu’au matin ».

Nous pourrons expliquer à merveille la signification de ce verset en commençant par aborder un sujet 
très profond : les benei Israël, dans l’exil amer qui a suivi la destruction du Temple, croyaient qu’ils 
n’avaient plus aucune possibilité de relever la tête. En constatant que l’exil se prolongeait au-delà des 
soixante-dix ans dont parlait le prophète (« Voici, en vérité, ce que dit l’Eternel : Quand Babylone sera au 
terme de soixante-dix ans pleinement révolus, je prendrai soin de vous et j’accomplirai en votre faveur ma 
bienveillante promesse de vous ramener en ces lieux » (Jérémie 29, 10)), ils sont tombés dans un grand 
désespoir, au point de souhaiter ressembler à tous les peuples. Ce désir les a menés à participer au festin 
d’Assuérus (Méguilah 12a), ce qui leur a valu une lourde condamnation. Et même si nous disons qu’ils 
n’ont pas vraiment partagé ce festin mais que chacun a mangé ce qu’il avait apporté de chez lui, cela leur a 
néanmoins été compté comme s’ils avaient mangé des aliments interdits, considérés comme des sacrifices 
aux morts (Avodah Zarah 8, voir la conclusion du Beit Yossef dans Yoré Déa). Sans compter qu’ils ont 
joui de la fête et de la beauté du palais rempli d’idoles, et plus encore, ont profité de ce qu’Assuérus a sorti 
devant eux tous les ustensiles du Temple et les vêtements du Grand Prêtre (Méguilah 11b, Esther Rabah 2, 
11). Tout cela a donné de la force au côté de l’ombre, car Assuérus, comme il savait que les benei Israël était 
un peuple dispersé et disséminé (Esther 3, 8), n’avait pas imaginé qu’ils viendraient lui rendre hommage... 
or ils sont venus. Ils ont donc renforcé la kelipah et l’obscurité en leur permettant de régner sur les juifs.

De plus, Assuérus, en constatant que l’exil avait créé chez les juifs un état d’abattement et de déchirement 
(Yébamoth 47a), a fait étalage de son immense fortune et de toute la gloire de son royaume, pour les 
décourager et les désespérer encore plus. Les sources rapportent une anecdote qui évoque le même sujet 
à propos de Rabbi Yéhochoua ben Lévy (Béréchith Rabah 33, 1, Vayikra Rabah 27 A, Tan’houma Emor 
6). Se trouvant à Rome, il a vu des colonnes de marbre recouvertes, pour que le froid et la chaleur ne les 
abîment pas, puis ensuite, au marché, un pauvre qui était enveloppé dans une natte parce qu’il n’avait pas 
de vêtements. Sur les colonnes, il a dit « Ta justice est comme les montagnes de Dieu » (Psaumes 36, 7), 
et sur le pauvre il a dit : « Tes arrêts sont comme l’immense abîme » (Ibid.). De même ici, Assuérus a 
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voulu montrer aux benei Israël la différence entre son immense richesse et leur pauvreté, afin de les briser 
moralement.

A ce moment-là, les juifs ont été condamnés à la destruction, parce qu’ils avaient donné de la puissance 
à la kelipah et aux forces de l’ombre. C’est pourquoi la reine Esther, quand elle a entendu que Mardochée 
s’était revêtu d’un sac et de poussière, lui a envoyé demander par ‘Hatakh de quoi il s’agissait (mah zeh vé-
al mah zeh) (Esther 4, 5). Cela signifie que pour annuler le décret, il leur fallait d’abord sortir du désespoir 
et de la mélancolie où ils étaient plongés, s’éveiller au repentir et se rattacher de nouveau à Dieu dont ils 
avaient dit autrefois : « C’est mon Dieu (zeh E-li) et je lui rends hommage » (Exode 15, 2). Ils devaient 
aussi accomplir à nouveau les Dix Paroles dont la Torah dit qu’elles étaient écrites des deux côtés (mi-zeh 
ou mi-zeh, Ibid. 32, 15), et de plus découvrir ce qui était caché dans leur intériorité, à savoir le mah (quoi), 
dont la valeur numérique est la même que celle de adam (« homme »), ainsi que celle du Tétragramme 
quand on écrit le détail de toutes les lettres (Zohar ‘Hadach Ruth 102b). Cela signifie qu’en se rattachant à 
la parcelle de divinité en eux au moyen de zeh (zeh E-li, c’est mon Dieu), ils pourraient s’éveiller de leur 
sommeil, et le salut arriverait. Ils mériteraient en outre une élévation spirituelle, évoquée par al mah zeh 
(la racine « al » signifie s’élever). En se rattachant au zeh et au al, ils s’élèveront et seront sauvés.

Là-dessus, Mardochée lui a raconté et kol acher karahou (tout ce qui lui était arrivé) (Esther 4, 7). ACHeR 
est formé des mêmes lettres que ROCH (la tête), KaRahou peut être compris comme évoquant KeRiRout 
(le refroidissement). Cela signifie qu’il lui a mandé que les benei Israël étaient arrivés à un tel désespoir que 
leur tête et leur cerveau s’étaient complètement refroidis et qu’ils étaient loin de Dieu, tout cela ayant été 
provoqué par KaRaou, à cause du premier KaRaou, qu’on rencontre dans la Torah à propos d’Amalek. En 
effet, Haman était descendant d’Amalek, à propos de qui il est écrit : « ACHeR KaRekha badérekh (qui t’a 
surpris [ce qu’on peut traduire par « refroidi » dans l’interprétation des Sages] en chemin) » (Deutéronome 
25, 18). ACHeR, ce sont les lettres de ROCH (la tête), KaRekha est le même mot que KaRahou. Cette 
froideur (KeRirout) à conduit Israël à profiter du festin d’Assuérus.

A ce moment-là, Esther lui a répondu : « Rassemble tous les juifs ... jeûnez pour moi et ne mangez ni ne 
buvez rien pendant trois jours et trois nuits; mes servantes et moi-même jeûnerons également, et alors je 
me présenterai devant le roi » (Esther 4, 16). Cela signifie : avant tout, tu dois rassembler tous les juifs pour 
qu’ils viennent écouter tes remontrances, que cela provoque en eux un réveil; alors seulement ils seront 
sauvés, car ils ne peuvent pas l’être avant d’être unis (Tan’houma Nitsavim 1, Yalkout Chimoni Amos 
549). Ce sont les reproches du juste qui leur seront plus utiles même que des actes. Sur le péché commis en 
jouissant du festin d’Assuérus, ils obtiendront le pardon en jeûnant, ce qui servira à annuler en eux la force 
du désir. En effet, l’homme doit réparer dans le domaine même où il a fauté, c’est ainsi qu’il s’éveille au 
repentir et peut renouer le lien initial avec le saint béni soit-Il. C’est cela « alors je me présenterai devant 
le roi », à savoir le Roi du monde.

Nous apprenons de là la grandeur et l’importance du jeûne, qui diminue la graisse et le sang comme si 
l’on s’offrait en sacrifice sur l’autel (Bérakhoth 17a). Quand l’homme domine ses désirs et ses appétits 
matériels, la lumière de Dieu commence à briller en lui, et il la reçoit mieux que lorsque la matière vient 
faire obstacle entre celui qui envoie la lumière et celui qui la reçoit. De plus, à ce moment précis l’homme 
trouve la force de faire sortir de son coeur la sainteté cachée en lui et de la faire jaillir à l’extérieur, comme 
un roi qui brise toutes les barrières sans que rien ne puisse l’en empêcher (Pessa’him 110b). Il met alors 
en pièces ces barrières de pierre qui étaient devenues comme un rempart fortifié entre lui et l’Eternel.

Mais tout cela n’est possible que quand l’homme est habité d’une grande humilité, et qu’il va vers 
Mardochée, à savoir le juste, pour entendre ses remontrances, étudier la Torah près de lui, et se laisser 
influencer par lui, qui est sans cesse relié à l’Eternel.

Maintenant que nous en sommes arrivés là, nous allons pouvoir comprendre ce que signifie le verset « Ceci 
est la Torah de l’holocauste, c’est l’holocauste qui se consume sur le brasier de l’autel». Tout d’abord, il 
faut réparer le mah zeh, pour comprendre de quoi il retourne... à savoir : « ceci est la Torah de l’holocauste, 
c’est l’holocauste », l’élévation (cf. holocauste) ne provient que de l’effacement de soi et l’humilité. Quand 
l’homme se fait petit il commence à s’élever, comme il ressort de l’histoire de Rabbi Elazar ben Dourdaya, 
(Avodah Zarah 17b) qui a écouté les remontrances d’une prostituée. Il s’est effacé à ce point, ce qui lui a 
permis de s’élever jusqu’à « gagner son monde en un seul instant ».
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On constate donc que si l’on est habité d’un véritable désir de s’abaisser pour mieux s’élever, on peut 
accepter les remontrances et la morale même d’un méchant, sans prendre la peine de lui dire de s’occuper 
de ses propres fautes avant d’examiner celles d’autrui (Bava Metsia 107b, Talmud de Jérusalem Ta’anith 
ch. 2, 1). Alors s’accomplit la michnah  : « Sois humble devant tout homme » (Avoth 4, 6), ce qui est une 
très grande et très noble qualité. On peut ajouter une allusion supplémentaire. Les Sages ont dit : « Sois 
très, très humble » (Avoth 4, 4, Kalah début du ch. 3). Le mot meod (très) est écrit deux fois; comme il a 
la même la valeur numérique que mah, cela donne deux fois mah (mah zeh vé-al mah zeh), deux fois adam 
(« homme », même valeur numérique), et aussi la même valeur numérique que le Tétragramme quand on 
écrit le détail de ses lettres, car par l’humilité (meod meod), on s’élève et on se rapproche de Dieu.

Nous savons que Nevouzeradan a fini par se convertir au judaïsme (Guittin 57a, Sanhédrin 96b) uniquement 
à cause de la quantité de sang qu’il avait versée pour apaiser le sang de Zacharie : ce sont précisément ses 
crimes qui ont été à l’origine de son repentir. Il en va de même de Jéthro qui a pratiqué toutes les idolâtries 
du monde (Mekhiltah ad loc 18, 66, Tan’houma Ytro 6), comme il l’a dit lui-même : « Maintenant je sais 
que Dieu est plus grand que tous les dieux » (Ibid. 18, a). Or il a fini par venir se convertir, tout cela par 
effacement de soi. Mais au contraire, les benei Israël n’avaient pas écouté Mardochée quand il leur avait 
dit de ne pas profiter du festin d’Assuérus, ce qui leur a valu d’être condamnés, comme le dit la Michnah 
: « Le fait qu’Assuérus ait donné sa bague à Haman a eu plus d’influence que quarante-huit prophètes et 
sept prophétesses qui ont prophétisé pour Israël » (Méguilah 14, Eikha Rabah 4, 27).

C’est le sens de « Voici la Torah [règle] de l’holocauste ». L’élévation (OLaH) ne vient que par l’effacement 
de soi-même et l’humilité. Certes, l’homme peut apprendre la Torah tout seul, mais pour s’élever et mériter 
un grand bien, il doit aussi écouter les autres et ne pas étudier dans la solitude. Il est écrit : « Epée sur 
les trafiquants de mensonge (habadim), ils perdront la tête » (Jérémie 50, 36), ce qu’on peut lire : guerre 
aux ennemis des Talmidei ‘hakhamim [euphémisme désignant les Talmidei ‘hakhamim eux-mêmes] qui 
s’occupent seuls (bad be-bad, à savoir levad (seuls)) de Torah, alors que les Sages ont dit : « Les paroles 
de Torah ne s’acquièrent que par une étude en commun » (Kalah 8, Bérakhoth 63b, Ta’anith 7a); l’épée les 
vaincra. Les Sages ont dit de plus : « De toi et de moi le sujet s’éclaircira » (Pessa’him 68a, Méguilah 14a). 
Par conséquent, c’est en étudiant en commun qu’on en arrive au fond de l’étude de la Torah, à l’assiduité, 
au brasier, avec feu et élévation, maintenant et à jamais, jusqu’à la venue rapide du libérateur. « Toute la 
nuit », c’est la période de l’exil, « jusqu’au matin », c’est le matin d’Israël, quand une lumière nouvelle 
brillera sur Sion et que nous mériterons tous d’en être illuminés, Amen, qu’il en soit ainsi.

Comment faut-il se comporter ?
L’élévation vient principalement par l’étude en commun. Il faut apprendre des autres, étudier avec 

eux et écouter leurs remontrances, ne pas non plus rester endormi sur son lit... mais se réveiller et se 
lever afin de servir le Créateur, car c’est uniquement ainsi qu’on peut élever les Dix sephiroth et les Dix 
Paroles et se rapprocher de Dieu

L’humilité conduit a l’élévation dans le service de Dieu
Il est écrit : « Prends Aaron et ses fils avec lui, les vêtements, l’huile d’onction, le taureau de l’expiation, les 

deux béliers et le panier de matsoth, et rassemble toute la communauté à l’entrée de la Tente d’Assignation 
... et la communauté se rassembla à l’entrée de la Tente d’Assignation » (Lévitique 8, 2-4).

L’ouvrage Chemen Roch pose sur ce passage les questions suivantes :
1) Sur les mots « Prends Aaron », Rachi explique : « Prends-le avec des paroles et attire-le » (Torath 

Cohanim 8, 165). Or pourquoi Dieu aurait-il eu besoin de dire à Moïse de prendre Aaron par des paroles 
et de l’attirer pour le convaincre de servir dans le Temple ? Etait-il donc pensable qu’Aaron refuse cette 
tâche, qui est la plus honorifique de toutes ?

2) Pourquoi Aaron devait-il venir à l’entrée de la Tente d’Assignation avec un taureau, deux béliers et un 
panier de matsoth ? Et surtout, pourquoi les benei Israël devaient-ils voir comment Moïse faisait à Aaron 
tout ce qu’il avait à faire, en particulier comment on le lavait et on l’habillait ?

Tâchons d’expliquer de quoi il s’agit. Au début, Dieu a donné des ordres à Moïse pour Aaron et ses fils 
à propos de l’holocauste, les incitant même au zèle, comme l’écrit Rachi sur le verset « Ordonne (tsav) à 
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Aaron et à ses fils ce qui suit » (Lévitique 6, 2) : Tsav est un mot qu’on emploie pour stimuler celui à qui 
l’on s’adresse, ce qui est particulièrement nécessaire là où existe un risque de perte (Torath Cohanim 6, 1), 
ce qui est le cas puisque l’holocauste est entièrement consumé pour Dieu. Il l’a également encouragé à 
enlever la cendre de l’autel, ainsi qu’il est écrit : « Il enlèvera sur l’autel la cendre de l’holocauste consumé 
par le feu » (Ibid. 6, 3), pour qu’il ne s’enorgueillisse pas, allusion au fait que ce travail de nettoyage qui 
obligeait le cohen à enlever ses vêtements pour en mettre de plus simples afin de ne pas se salir (Chabath 
114a, Yoma 23b), provoquait par là même une élévation.

C’est précisément ce danger de l’orgueil que redoutait Aaron, surtout après avoir porté les huit splendides 
vêtements du Grand Prêtre. Même le nettoyage des cendres avec des vêtements plus simples risquait de ne 
pas vraiment provenir de l’amour de la mitsvah, et par conséquent ce serait pour lui une sorte d’humilité 
qui recouvrirait en réalité une façon de se sentir supérieur aux autres.

C’est pourquoi Dieu a dit à Moïse d’attirer Aaron par des paroles en lui disant : « Voici la Torah [règle] 
de l’holocauste », car en accomplissant les mitsvoth avec empressement on se rapproche de Dieu. Dans le 
même ordre d’idées, le zèle incite à accomplir les mitsvoth le plus tôt possible (Pessa’him 4a, Tan’houma 
Pessikta Zouta Vayéra 22). C’est ainsi qu’on arrive à la pureté, à la sainteté, à la résurrection des morts et à 
l’esprit saint (Avodah Zarah 20b). De plus, le nettoyage des cendres, qui comporte un élément d’abaissement, 
mène à l’humilité et non à l’orgueil. Dans ce contexte, il n’y a pas lieu de craindre d’en venir à se gonfler 
d’importance, car le zèle conduit à l’effacement de soi et à une grande humilité envers Dieu, et c’est 
précisément par ce biais qu’on se rapproche davantage de l’Eternel et qu’on arrive au but ultime.

Nous comprenons donc mieux à présent pourquoi Dieu a ordonné de rassembler les benei Israël afin 
qu’ils contemplent Aaron et ses fils dans leur rôle de prêtres : cela leur enseignera l’humilité et l’effacement 
à travers le service des cohanim, lorsqu’ils constateront que même après tous les honneurs dont Dieu a 
investi Aaron, ce n’est pas de lui-même qu’il est fier mais du fait qu’il a un rôle saint, et qu’il en ramène 
tout l’honneur à l’Eternel.

En réfléchissant, la même idée nous aidera aussi à comprendre d’autres points de notre parachah. Un 
immense miracle a été fait à Aaron de n’avoir été la cause d’aucun incident, car l’huile d’onction d’Aaron 
devait servir à toutes les générations. En effet, les benei Israël se sont inspirés du comportement humble 
et effacé des cohanim, dont la sainteté d’Aaron, que rien n’est venu ternir, était un exemple parfait. C’est 
pourquoi Moïse a oint Aaron de l’huile d’onction, allusion au fait que l’huile surnage sur l’eau ainsi que sur 
tous les autres liquides (Chemoth Rabah 36, 1). Par ailleurs, l’onction (mechi’hah) fait allusion à l’Oint du 
Seigneur (Machia’h). Bref, le service du cohen doit être exécuté avec célérité et surnager immédiatement 
comme l’huile, ce qui évoque le Machia’h. Mais en même temps, Aaron a apporté un taureau expiatoire, 
allusion au fait que personne n’est exempt de péché (« il n’y a aucun juste sur terre qui ne fasse que le 
bien sans jamais fauter » (Ecclésiaste 7, 20)), même ce cohen qui est l’oint du Seigneur. Quand il verra le 
taureau expiatoire, le Grand Prêtre n’en viendra pas à s’enorgueillir, et même s’il n’a rien à se reprocher, 
cela l’incite à l’effacement et à l’humilité devant Dieu.

Il apporte en outre deux béliers et un panier de matsoth, pour signaler que bien qu’il soit unique et 
n’ait pas son pareil, puisque lui seul rentre dans le saint des saints, il a néanmoins besoin d’un sacrifice 
supplémentaire car le mauvais penchant est très fort et cherche à le faire trébucher, lui le plus grand tsadik. 
Nos Sages ont enseigné que « quiconque est plus grand que son prochain a un mauvais penchant plus 
puissant que lui » (Soukah 52a). Il est également possible que ces deux béliers fassent allusion aux deux 
Temples où ont servi les cohanim, ainsi que le panier de matsoth, car les matsoth, nourriture fine et qui ne 
se gonfle pas, font allusion à l’humilité.

C’est donc pour éviter à Aaron de risquer de s’enorgueillir que la Torah a prévu tout ce cérémonial, car 
un bon début devait assurer une bonne suite pour toutes les générations. Nous voyons là un très grand 
principe, à savoir que tout dépend du début, de la même façon que le corps dépend de la tête (Erouvin 
41a, Sotah 48b). Dans les termes de Rabbi Elazar Harokea’h : « La ferveur n’est jamais aussi forte qu’à 
ses débuts », car lorsque le juste montre la voie droite dès l’abord à ceux qui écoutent son enseignement, 
il y a une suite solide pour toutes les générations ultérieures.
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Cette même Torah qui nous a été donnée au Sinaï perdure dans toutes les générations, car Moïse était 
le plus humble de tous les hommes (Nombres 12, 3), et il a servi Dieu avec empressement, au point qu’il 
n’avait pas le temps du tout de s’enorgueillir : il progressait sans cesse, et une mitsvah entraîne une autre 
mitsvah (Avoth 4, 2, Avoth Derabbi Nathan 25, 4, Tan’houma 491 1). Il a fini par mériter que la Torah 
devienne vraiment son héritage, comme en témoigne le verset : « Souvenez-vous de la Torah de mon 
serviteur Moïse » (Malachie 3, 22), ou encore la michnah : Moïse a reçu la Torah du Sinaï (Avoth 1, 1). 
C’est notre Maître Moïse qui l’a reçue, et si nous l’accomplissons comme lui, qui était entièrement plongé 
dedans, chez nous aussi elle perdurera et portera notre nom, ainsi qu’il est écrit : « Il médite sa Torah jour 
et nuit » (Psaumes 1, 2), ce sur quoi nos Sages ont dit que quand l’homme s’y plonge véritablement, elle 
devient sa Torah (Kidouchin 32b).

Nous devons apprendre de notre Maître Moïse à nous conduire humblement, ce qui nous permettra 
d’acquérir la Torah, ainsi qu’il est écrit : « Voici la Torah : un homme qui meurt dans la tente » (Nombres 
19, 14). Les Sages ont dit sur ce verset : « Les paroles de Torah ne durent que chez celui qui se tue pour 
elles » (Bérakhoth 64b, Chabath 83b); il s’agit de se tuer en s’abaissant au maximum. Et de même qu’un 
homme mort, fût-il un grand roi, n’inspire plus aucune crainte (voir Chabath 151b, Béréchith Rabah 34, 
17) et se trouve livré à la merci de tout un chacun, l’homme qui étudie la Torah doit s’effacer comme s’il 
était mort et ne rien répondre quand on l’insulte (voir Bérakhoth 18a), car la Torah s’acquiert par l’humilité 
(Erouvin 53a, Ta’anith 7a). On peut ajouter à cela que l’homme ne s’appelle humble (« mort ») que s’il 
se trouve véritablement dans la tente, à l’intérieur de l’étude de la Torah, comme Moïse notre maître qui 
se conduisait avec humilité et dont la Torah porte le nom. A notre époque, c’est la conduite des justes qui 
peut nous enseigner quelque chose de semblable au service du cohen dans le Temple : ils se consacrent 
entièrement à l’honneur de Dieu et par leur prière relèvent la cendre, à savoir les prières des benei Israël 
qui se trouvent à un niveau inférieur. Eux, les tsadikim, par leur service, ramassent et élèvent cette cendre 
(ces prières) vers le haut, avec zèle et humilité.

L’élévation par le mérite de l’humilité et la sainteté de l’alimentation
Dans le verset « Voici la Torah [règle] de l’holocauste ... c’est l’holocauste qui se consume sur le brasier 

de l’autel » (Lévitique 6, 2), le mot brasier (mokdah) est écrit avec un petit mem. Pourquoi ?
Cela vient nous enseigner que l’essentiel de l’étude de la Torah s’acquiert par l’humilité, l’effacement et 

l’abaissement (se faire petit), comme l’ont écrit les Sages à de nombreuses reprises (Avoth 6, 4, Ta’anith 7a, 
Nédarim 55a, Bemidbar Rabah 19, 26). En effet la Torah s’acquiert spécifiquement par l’humilité, comme 
on le constate chez Moïse, qui bien qu’il soit monté au ciel est malgré tout resté le plus humble de tous 
les hommes (Nombres 12, 3). Il a eu beau régner sur Israël pendant quarante ans (Tan’houma Chemoth 
7), il est resté humble et la Torah était en lui. Or l’holocauste évoque l’humilité, car c’est par l’humilité 
qu’on s’élève. On peut également signaler que dans ces parachioth la Torah parle des sacrifices propres à 
la consommation, et aussi des aliments interdits (Lévitique 11). Dans la parachat Vayikra, il est également 
écrit : « Vous ne mangerez ni graisse interdite ni sang ». Car le sang est une allusion aux désirs et à l’orgueil 
(Zohar I, 138a), et les aliments permis font allusion à l’humilité. En outre, l’aliment permis évoque la 
réparation de l’atteinte à l’alliance de la circoncision. Quand l’homme mange cacher, cela a une influence 
sur lui, et chez une femme enceinte ce qu’elle mange a aussi une influence sur l’embryon (Yoma 82b) et, 
si elle ne fait pas attention, risque d’être cause de ce qu’il quitte un jour le droit chemin. Le bébé se nourrit 
de ce que mange sa mère, quand il naît, il est attaché à sa mère, dont lui provient toute sa subsistance. C’est 
cela l’holocauste sur le brasier sur l’autel, car la nourriture cacher fait allusion à l’humilité (le petit mem), 
et par cet holocauste (OLaH) on peut s’élever (OLeH).

L’influence du tsadik sur le monde entier
Il est écrit : « Moïse prit l’huile d’onction, oignit le Temple et tout son contenu et les sanctifia, en aspergea 

sept fois l’autel, oignit ensuite l’autel et tous ses ustensiles, la cuve et son support, pour les sanctifier » 
(Lévitique 8, 10-11).

Nous pouvons voir dans ce passage une allusion à l’influence exercée par le juste, car celui-ci sanctifie 
l’homme qui subit son influence par un effacement de soi total, et sa seule influence suffit à le sanctifier 
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pour tous les jours de sa vie. C’est cela « sept fois », allusion aux soixante-dix ans de la vie humaine, ainsi 
qu’il est écrit : « La durée de notre vie est de soixante-dix ans » (Psaumes 90, 10). Et l’huile (CHeMeN) 
évoque l’influence exercée par le juste sur les âmes (NeCHaMoth) de chaque génération qui se trouvent 
à l’intérieur du Temple, qui est le corps, comme dans le verset : « Faites-moi un Temple et je résiderai à 
l’intérieur d’eux » (Exode 25, 5).

Comment l’homme peut-il recevoir du juste de bonnes influences et de bonnes habitudes ? Uniquement 
au moyen de l’huile (CHeMeN), c’est-à-dire le nombre huit (CHeMoNé), qui représente ce qui est au-
dessus de la nature, et on parvient à ce niveau en s’abaissant. Mais le mot CheMeN (huile) peut aussi 
être lu CHaMeN (gras). Dans le service de Dieu, il ne faut pas être lourd comme dans « Yéchouroun a 
engraissé (yiCHMaN) et regimbe » (Deutéronome 32, 15), mais au contraire être semblable à l’huile pour 
faire entièrement la volonté de Dieu, entre autres en veillant à ne consommer que des aliments saints et 
purs. C’est ainsi que l’on se rapproche de Dieu, et c’est la seule façon.
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CHEMINI
Le zèle et la joie sont au centre de la sainteté et du service de Dieu

A propos du verset : « Quand on fut au huitième jour, Moïse appela Aaron » (Lévitique 9, 1), le Zohar (III, 
35b) cite ce que dit Rabbi Yitz’hak sur le verset de Job (38, 7) : « Tandis que les étoiles du matin chantaient 
en choeur et que tous les fils de Dieu émettaient un son brisé (YAReou) ». Il explique que quand tous les 
justes et l’assemblée d’Israël chantent ensemble à la façon des étoiles du matin et poussent des cris de joie, 
quelque chose s’éveille (hitORerouth) et se brise (TeROUah : « son brisé »), car tous les décrets sévères, qui 
s’appellent « fils de Dieu », se brisent quand arrive le matin qui s’éveille sur le monde (Zohar III 36a).

Quel rapport a ce verset avec la parachat Chemini ?
Pour l’expliquer, il faut rappeler que le projet de créer les benei Israël est antérieur à la création du monde 

(Béréchith Rabah 1, 5), et que c’est à eux que Dieu a donné la Torah, qui fait Ses délices quotidiennes (voir 
Proverbes 8, 30) ; nos Sages ont écrit (Béréchith Rabah Ibid., Chabath 68b) qu’elle est aussi l’instrument de 
Son art, le modèle qu’Il a regardé quand Il a voulu créer le monde (Béréchith Rabah 1, 2, Zohar Teroumah 
161b). De plus, Il a gravé Son Nom dans chaque lettre individuelle de la Torah. Il est donc présent en chaque 
chose créée, et si l’homme jouit de quelque aliment que ce soit sans avoir prononcé de bénédiction, c’est 
comme s’il avait détourné un objet consacré, et il mérite le nom de voleur (Bérakhoth 38b, Zohar III 44b). 
En effet, le Nom de Dieu se trouvant en toute chose, et c’est comme s’il avait volé ce Nom qui est gravé 
sur l’objet dont il jouit, car si « la terre, Il l’a donnée aux hommes » (Psaumes 115, 16), c’est uniquement 
après qu’ils aient prononcé la bénédiction adéquate (Bérakhoth Ibid.).

Par conséquent, tout ben Israël doit se rapprocher de Dieu en prenant conscience de ce que Son 
Nom est présent dans toute la Création. Comment y parvient-on ? En faisant preuve de zèle, selon les 
recommandations du Tour et du Choul’han Aroukh (Ora’h ‘Haïm 1) de se montrer aussi fort que le lion 
pour se lever le matin au service de son Créateur. C’est cela l’essentiel. Certes, la Torah purifie l’homme 
au maximum (voir Bérakhoth 22a), mais il lui faut de son côté manifester de l’empressement, qualité qui 
l’élève au-dessus de la nature, à un niveau de l’ordre du huit (chemini). De cette façon, il progressera avec 
une force toujours croissante (Psaumes 84, 8), car le matin, au saut du lit, son ardeur le fera immédiatement 
arriver au sommet. Ce saut-là peut le rattacher à la Chekhinah pendant toute la journée. Le Arizal parle 
dans ses écrits du fait que le matin, l’âme sainte descend du monde supérieur, après avoir passé toute la 
nuit à l’ombre des ailes de la Chekhinah dans un état de grande élévation. Les Intelligences suivent le 
même processus, évoqué dans le verset « Elles se renouvellent chaque matin, infinie est Ta bienveillance » 
(Lamentations 3, 23) (à propos des intelligences, voir ce que nous avons écrit dans la parachat Béréchith, 
« Le renouvellement de l’œuvre de la Création »).

Mais le matin (BoKeR) peut également se transformer en fossoyeur (KoVeR), allusion au paresseux 
qui mérite le nom de « mort », de la même façon que les méchants sont appelés « morts » de leur vivant 
(Bérakhoth 18b, Béréchith Rabah 39, 7, Zohar II 106b). Il se rattache à l’écorce d’impureté nommée « mort », 
car tout dépend du zèle de l’homme et du courage qu’il manifeste le matin : ou il s’élève et brise l’écorce 
en sautant du lit immédiatement pour remercier Dieu, dans un état d’esprit qui relève du huit (chemini), 
ou il déchoit et s’attache à la kelipah. 

C’est à cela que fait allusion Rabbi Yitz’hak en évoquant le verset : « Tandis que les étoiles du matin 
chantaient en choeur ». Il s’agit de ceux qui s’occupent de Torah toute la nuit en reliant le jour et la nuit par 
l’étude (Michnah Berourah Ora’h ‘Haïm 1, par. 2), se lèvent le matin avec empressement pour servir Dieu, 
et relèvent alors du huit (chemini) qui est au-dessus de la nature, au point qu’un fil de ‘hessed s’étend sur 
eux pendant la journée (‘Haguiga 12b, Midrach Michlei 31, 15). De plus, ils brisent la sévérité du jugement 
et affaiblissent la force de la kelipah. C’est cela le rapport avec la parachat Chemini.

On peut encore donner une autre explication. « Tandis que les étoiles du matin chantaient en choeur » fait 
allusion aux sept planètes (Zohar I, 24a, 188b), qui chantent à l’Eternel le matin en venant se prosterner 
devant Lui après avoir terminé leur service de la nuit. Alors, immédiatement, « tous les fils de Dieu poussent 
des cris de joie (autre traduction possible de YAReou) », ce sont les justes qui se lèvent d’un bond le matin 
et prennent la place de ces sept planètes pour remercier et louer Dieu. Le monde existe par leur mérite, 
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car ils sont au niveau du huit (chemini), au-dessus de la nature. Le monde ne subsiste en effet que par 
le mérite de la Torah et du service de Dieu, ainsi qu’il est écrit : « Si mon alliance avec le jour et la nuit 
cessait de subsister, Je n’aurais pas fixé de lois au ciel et à la terre » (Jérémie 33, 25), ce que les Sages ont 
interprété ainsi : Sans la Torah, le ciel et la terre n’existeraient pas (Nédarim 32a). Cette intervention de 
l’homme est plus importante que le chant des étoiles. Il est écrit : « Tous les fils de Dieu poussaient des 
cris de joie », ce sont les benei Israël, les enfants de l’Eternel [rappelons-nous que : « Vous êtes des fils 
pour l’Eternel votre Dieu » (Deutéronome 14, 1)]. Par leur prière, ils attirent une abondance de grâce et de 
générosité sur le monde entier, et ils sont au niveau du huit (chemini) en ce qu’ils maintiennent le monde 
entier à l’existence.

Si notre démarche est exacte, cela doit nous permettre de comprendre le Midrach (Midrach Pliah 70) 
sur le verset « Et Aaron se tut » (Lévitique 10, 3) : « Qu’aurait-il pu dire ? Il aurait eu lieu de se plaindre 
à propos de la circoncision ». Cela demande à être expliqué : quel rapport y a-t-il entre la mitsvah de la 
circoncision et la mort des deux fils d’Aaron ? C’est tout à fait clair d’après ce que nous venons de dire : 
par la circoncision, le bébé arrive à la sainteté du huit (chemini), qui est au-dessus de la nature. C’est ce 
qui est arrivé aux deux fils d’Aaron, qui le huitième jour ont atteint une sainteté considérable, dépassant le 
niveau naturel. Certes, ils ont cherché à honorer Dieu en offrant un feu qui ne leur avait pas été ordonné 
(Ibid. 10, 1), mais c’est parce qu’ils aspiraient profondément à se rapprocher. Et c’est là-dessus qu’Aaron 
aurait pu protester, en arguant du fait que ses fils étaient arrivés au niveau qu’atteint l’enfant le huitième 
jour, au moment où on le circoncit. Et pourtant, « Aaron se tut », il n’a protesté ni contre Dieu ni contre 
Ses décisions.

Au bout du compte, nous voyons que l’essentiel du service réside dans le zèle mis à accomplir les 
mitsvoth et à étudier la Torah. Cette idée permet de mieux comprendre le verset : « Voici la chose qu’a 
ordonnée l’Eternel, accomplissez-la et la gloire du Seigneur vous apparaîtra  » (Lévitique 9, 6). En effet, 
beaucoup de commentateurs se sont déjà posé la question de savoir quelle était cette chose ordonnée par 
l’Eternel, ce que le verset ne précise nullement. Peut-être peut-on supposer que Moïse a dit aux benei Israël : 
« Pourquoi vous tenez-vous là sans rien faire ? Déjà au moment du don de la Torah, quand vous avez dit 
« Nous ferons et nous écouterons » (Exode 24, 7), vous n’avez rien fait en fin de compte de tout ce que 
vous aviez dit ni de tout ce que vous aviez entendu ! » C’était une sorte de reproche qu’il leur adressait 
avant que la présence divine ne repose sur eux le huitième jour (Torath Cohanim, Séder Olam 7), afin de 
leur briser le cœur et qu’ils se repentent rapidement.

Dans : « Cette chose qu’a ordonnée l’Eternel, accomplissez-la », l’accent est mis sur l’accomplissement, 
car « Ce n’est pas l’étude qui est l’essentiel mais l’action » (Avoth 1, 17, Zohar III 218b, 278b). Par 
ailleurs, le mot « a ordonnée » (tsiva) évoque également la diligence, puisque les Sages ont dit que le mot 
tsav (« ordonne ») est employé pour inciter au zèle (Torath Cohanim Tsav 6, 2). Par conséquent, il faut 
lutter contre le mauvais penchant dans ces deux domaines, l’action et l’empressement, sans se contenter 
de rester là où l’on est, afin d’éviter de ressembler à ces gens qui entendent des remontrances sans du tout 
mettre en action ce qu’ils entendent, parce qu’ils ne manifestent aucun empressement immédiatement 
après avoir entendu les reproches. Plus tard, le mauvais penchant a déjà eu le temps de pénétrer en eux et 
de les déranger.

C’est cela que dit Moïse : « Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel, accomplissez-la », il ne suffit pas 
d’être là sans bouger, « le temps est venu d’agir pour l’Eternel, on a violé Ta Torah » (Psaumes 119, 126), 
à savoir qu’il faut agir pour l’Eternel, sans quoi on aura violé Sa Torah, car le mauvais penchant sera venu 
déranger l’homme dans son service. Par conséquent l’homme doit toujours se dépêcher d’agir au service 
de Dieu.

S’il parvient à acquérir cet empressement, il arrivera au niveau du « huit », au-dessus de la nature, ce 
qui provoque une grande souffrance aux forces de l’ombre et du mal. Dans le cas contraire, cette grande 
souffrance sera celle de l’homme lui-même. Ces notions permettent de comprendre ce qui est écrit au début 
de la parachah (Lévitique 9, 1-2) : « Quand on fut (VaYéHi) au huitième jour, Moïse appela Aaron... et il 
dit à Aaron : prends un veau adulte, etc. ». Cela demande explication, car nous savons que l’expression 
VaYéHi indique toujours un événement triste (Méguilah 10, Vayikra Rabah 11, 7), comme il ressort du 
verset : « Il arriva (VaYéHi) à l’époque où gouvernaient les Juges qu’il y eut une famine dans le pays » 
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(Ruth 1, 1), ou encore : « Il arriva (VaYéHi) au temps d’Assuérus », suivi de l’histoire de Haman (Esther 1, 
1). Or ici, au moment où la présence divine est venue résider chez les benei Israël le huitième jour (Torath 
Cohanim, Séder Olam 7), il s’agissait d’une joie immense, il aurait donc fallu écrire « VéHaYa », mot qui 
dénote un événement heureux. Pourquoi s’exprimer comme si c’était un malheur ?

Il y a une autre difficulté : Moïse a dit à Aaron de prendre un veau adulte. Pourquoi a-t-il éprouvé le 
besoin auparavant d’appeler tous ses fils et tous les Anciens d’Israël, ainsi que le rapporte le verset ?

Pour l’expliquer de façon satisfaisante, nous allons voir qu’une question constitue la réponse de l’autre. 
On sait qu’Aaron avait fauté pour les benei Israël au moment du Veau d’Or, ainsi qu’il est écrit : « Aaron 
leur dit : détachez les pendants d’or qui sont aux oreilles de vos femmes... ayant reçu cet or de leurs mains, 
il le jeta en moule et en fit un veau de métal » (Exode 32, 2, 4). Par conséquent, Moïse dit à présent à 
Aaron de prendre un veau comme sacrifice expiatoire, afin de racheter le péché du Veau d’Or (Tan’houma 
Chemini 10). S’il lui dit cela devant ses fils et devant les Anciens d’Israël, c’est pour que tous voient la 
réparation de la faute. Bien qu’Aaron ait fait le Veau sans intention d’idolâtrie, Moïse lui a ordonné de 
prendre un veau expiatoire pour effacer tout soupçon envers lui chez les benei Israël. On apprend de là 
que l’homme ne doit pas avoir honte de réparer en public le mal qu’il a causé, de la même façon que la 
faute a été publique.

On comprend donc parfaitement pourquoi le « VaYéHi » qui exprime la tristesse, car il y a ici une tristesse 
sur la faute du Veau d’Or qu’il fallait réparer, et qu’Aaron n’a atteint la perfection qu’à travers de grandes 
difficultés, ainsi que l’écrit le Zohar (Chemini 38a) : « Rabbi Yéhouda a commencé son discours en disant : 
« Quand on fut (VaYéHi) au huitième jour », une fois qu’Aaron a atteint la perfection au long de ces sept 
jours ». La réparation de toute faute implique en effet de passer par la souffrance pour arriver à l’intégrité, 
même si la faute a été involontaire.

Il est donc parfaitement clair que l’expression « le huitième jour »  montre que la réparation a été accomplie 
pendant les sept premiers jours, qui correspondent aux sept jours de la semaine, et que l’homme ne peut 
devenir totalement accompli et s’appeler « parfait » que le huitième jour, qui est au-delà de la nature, dans 
le même ordre d’idées que le verset : « Donne une part au sept, et aussi au huit » (Ecclésiaste 11, 2).

On peut également dire qu’ici, toute la souffrance était celle du mauvais penchant quand il a vu comment 
l’homme réparait ses actes, même les fautes involontaires. En effet, il souffre beaucoup quand l’homme 
s’élève au niveau du « huit », au-dessus de la nature, en sainteté et en pureté. Plus encore, il regrette 
amèrement que l’homme s’améliore au moyen du « tsav », en montrant un zèle extrême, car c’est l’un des 
échelons de l’échelle de Rabbi Pin’has ben Yaïr (Avodah Zarah 20b, Chekalim 9b), qui permet d’arriver 
au degré de « huit », par humilité et effacement de soi-même. A ce moment-là, la Chekhinah vient reposer 
sur l’homme, ce qui constitue une grande souffrance pour la kelipah, et une grande joie pour Dieu qui se 
réjouit de la sainteté de son troupeau.

La mort des justes est une expiation (la grandeur de Nadav et Avihou)
Il est écrit : « Quand on fut (VaYéHi) au huitième jour, Moïse appela Aaron » (Lévitique 9, 1). Rachi 

explique au nom des Sages (Chabath 87b, Béréchith Rabah 3, 12) qu’il s’agit du huitième jour de 
l’inauguration, qui était le 1er Nissan, jour où le Temple a été consacré et qui a pris les dix couronnes 
énumérées dans Séder Olam.

Or nous savons (Méguilah 10b, Vayikra Rabah 11, 7) que l’expression VaYéHi est toujours l’expression 
d’une douleur. Il semble donc surprenant que ce soit elle qu’on utilise pour décrire un jour qui a été source 
de joie à la fois en haut et en bas ! Il a représenté pour Dieu une joie aussi grande que celle du jour où ont 
été créés le ciel et la terre (Méguilah 10b). De plus, le monde entier a été créé dans le but que soit construit 
le Temple et que Dieu y réside, ainsi qu’il est écrit « Je résiderai parmi eux » (Exode 25, 8). Par conséquent, 
quelle douleur exprime le mot « VaYéHi » ?

Si l’on dit que c’était celle de la mort de Nadav et Avihou, elle n’est intervenue que plus tard, alors 
que « VaYéHi » vient au début de la parachah, au moment où il y avait encore en haut et en bas une joie 
extraordinaire du fait que Dieu soit venu résider dans le Temple. De plus, quand la Chekhinah est descendue, 
tous les benei Israël ont su que la faute du Veau d’Or leur avait été pardonnée (Torath Cohanim sur ce 

PARACHAT CHEMINI



PAHAD DAVID40 41

verset, Zohar), et il est évident que c’est une cause supplémentaire de joie. Rien ne semble donc justifier 
une expression de tristesse.

Pour l’expliquer, il faut d’abord citer le Rav Israël de Rozhine, pour qui le fait même d’avoir à construire 
le Temple est un élément de tristesse. En effet, au commencement Dieu désirait résider en chacun, et chaque 
cœur de chaque juif était appelé à devenir une sorte de Temple. Ce n’est qu’après la faute du Veau d’Or qu’Il 
a dû réduire Sa résidence à une maison de bois et de pierre (voir Chemoth Rabah 34, 1). Par conséquent, 
il est tout à fait clair que si les benei Israël n’avaient pas commis la faute du Veau d’Or, l’Eternel aurait 
fait reposer Sa Chekhinah en chacun d’entre eux, et le bonheur aurait été parfait. Mais désormais, bien 
que cette faute leur ait été pardonnée et que Sa présence réside parmi eux, surtout le huitième jour, jour 
d’un niveau qui dépasse toute la nature (ainsi qu’il est écrit : « Donne une part au sept, et aussi au huit » 
(Ecclésiaste 11, 2)), et que la joie y était aussi grande que le jour où le ciel et la terre ont été créés, elle n’était 
malgré tout pas totale, car chaque juif regrettait amèrement que la chekhinah ne soit pas véritablement à 
l’intérieur de lui, mais seulement dans le Temple. Or on sait que Dieu prend part à toutes les souffrances 
des benei Israël (Isaïe 63, 9), par conséquent Lui aussi participait à cette peine, si bien que même en haut 
la joie n’était pas parfaite.

Tout un chacun peut tirer de là une règle de vie et une leçon, en examinant combien il doit regretter de 
laisser passer la moindre mitsvah sans l’accomplir. Nos Sages nous ont enjoint de ne pas tarder à exécuter 
une mitsvah qui est à notre portée (Mekhilta Chemoth 12, 17), car même si en fin de compte on la réalise 
dans tous ses détails, il en reste malgré tout une légère imperfection. On aurait pu s’élever davantage en le 
faisant immédiatement, et notre temporisation nous a fait perdre ce bénéfice. C’est le même regret qu’on a 
pour tout ce qui disparaît et qu’on ne peut plus retrouver (Sanhédrin 111a). Bien qu’on se soit repenti et que 
la faute elle-même ait été effacée, au point qu’on ressemble à l’enfant qui vient de naître (Bekhorot 47a), 
elle a tout de même laissé une trace, et si l’on commet une nouvelle faute, elle fera renaître le souvenir de 
la première. C’est ce qui s’est passé avec la faute du Veau d’Or. Le verset dit : « Le jour où je demanderai 
des comptes, je leur demanderai compte de cette faute » (Exode 32, 34), et la Guemara (Sanhédrin 102a) 
ajoute qu’aucune catastrophe ne se produit chez les benei Israël qui ne contienne un peu du rachat de 
la faute du Veau d’Or. Or cela paraît difficile à admettre : pourquoi y aurait-il aujourd’hui une punition 
de ce péché, alors qu’il y a eu repentir, que ce repentir a été accepté (« J’ai pardonné selon tes paroles » 
(Nombres 14, 20)), qu’un Sanctuaire a été bâti et que la Présence Divine est venue y résider. Que reste-t-il 
donc à punir ?

On le comprend parfaitement à la lumière de ce que nous avons dit ci-dessus : bien que la faute elle-même 
soit effacée et pardonnée, son souvenir demeure, comme dans le verset : « ma faute est devant moi sans 
cesse » (Psaumes 51, 5), et la perte causée par ce souvenir demeure également. La construction du Temple 
prouve qu’au lieu de faire résider la Chekhinah en chacun des benei Israël, l’Eternel a dû se contenter 
d’un Sanctuaire en bois, tout cela à cause de la faute du Veau d’Or. Certes, il y a eu une grande joie dans 
le ciel, mais il restait aussi malheureusement une peine qui a des prolongements jusqu’à aujourd’hui. Et 
c’est pourquoi les catastrophes qui viennent en punition de la faute du Veau d’Or s’étendent également 
jusqu’à nos jours, à notre grand regret.

On peut comparer cette situation à celle d’un homme qui sait qu’en choisissant six numéros justes à la 
Loterie, il aurait gagné le gros lot, et qui n’a que cinq chiffres justes. Il a de toutes façons gagné un prix 
respectable, et il y a de quoi se réjouir. Mais sa joie est mêlée de regret à l’idée que s’il avait choisi un autre 
bon numéro, il aurait gagné le gros lot. Et ce choix imparfait paraît une faute, car il a négligé l’occasion 
qui se présentait à lui, et il a osé perdre et faire perdre à sa famille une énorme somme d’argent qui aurait 
pu le faire vivre sans effort, lui et ses descendants.

Dans cette optique, nous allons pouvoir comprendre ce qui s’est passé avec Nadav et Avihou. En effet, 
s’ils avaient péché en offrant un feu étranger sans en avoir reçu l’ordre (Lévitique 10, 1), pourquoi Dieu 
les aurait-Il donc considérés comme importants au point de dire « Je me sanctifierai par mes proches » 
(Ibid. 3), ou encore : « Et vos frères, toute la maison d’Israël, pleureront ceux qu’a brûlés le Seigneur » 
(Ibid.6) ? En fait, il faut comprendre la raison de l’acte de Nadav et Avihou, qui ressemble apparemment 
à une faute malgré leur grandeur. Il faut aussi comprendre avec précision pourquoi il est dit « la maison 
d’Israël » pleurera, et non « les benei Israël ».
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Voici l’explication que nous proposons. Nadav et Avihou ressentaient profondément la douleur de la 
Chekhinah, et celle des benei Israël quand ils ont constaté qu’elle ne résidait pas en chacun d’entre eux, mais 
uniquement dans le Sanctuaire. Malgré la grande joie du huitième jour de l’inauguration, ils ressentaient de 
la tristesse, et désiraient que la Présence Divine repose en eux directement, et non par un intermédiaire. C’est 
pourquoi ils ont pris un feu étranger et ont allumé le bois (ETSim) du brasier, mot qui rappelle ATSMotaï 
(« mes os »), comme dans : « Tous mes os (ATSMotaï) diront : Seigneur, qui est comme Toi ? » (Psaumes 
35, 10). Ils ont introduit l’encens dans le Sanctuaire avec toutes leurs aspirations et leur enthousiasme, car 
ils voulaient que la Chekhinah réside effectivement en eux, selon le projet initial. Ils ont pensé que quand 
elle se trouverait dans le Sanctuaire en même temps qu’eux, leur corps se trouverait sanctifié, et que la 
Chekhinah serait alors en eux-mêmes. Ils savaient qu’ils risquaient la mort mais l’ont acceptée d’avance, 
pourvu que la Présence divine habite en leur corps.

Nous voyons donc à quel point ils s’étaient rapprochés de Dieu et élevés par leur extraordinaire ardeur, 
car tous leurs actes étaient orientés vers Dieu. C’est pourquoi Il a dit à leur propos : « Je me sanctifierai par 
mes proches », et aussi : « Vos frères, toute la maison d’Israël, pleureront ceux qu’a brûlés le Seigneur ». 
Ce qui s’est passé nous enseigne que cela vaut la peine de venir en ce monde, ne fût-ce que pour mériter 
un tout petit instant de la présence de Dieu dans son corps. Par leur acte, Nadav et Avihou ont cherché à 
obtenir deux résultats. D’abord, ils voulaient mériter que la Chekhinah vienne effectivement habiter leur 
corps, sans avoir besoin du tout d’en passer par le Sanctuaire. En second lieu, ils voulaient que les benei 
Israël ressentent la grande perte qu’ils avaient subie en commettant la faute du Veau d’Or. C’est la raison 
de l’expression VaYéHi, qui dénote un malheur, car sans cette faute la Chekhinah serait venue reposer en 
chacun, et personne ne serait mort, alors que désormais le corps ne serait plus capable de recevoir l’écrasante 
sainteté de la force de la Présence divine, qui ne lui parviendrait plus que comme une ombre.

Et certes, leur acte a frayé un chemin pour toutes les générations, car ils ont obtenu de l’Eternel qu’Il 
fasse résider Sa Présence à l’intérieur de chaque juste. C’est en effet le désir des justes, et comme on le 
sait, Dieu « fait la volonté de ceux qui Le craignent » (Psaumes 145, 19). Par conséquent, de même que 
dans le Temple il était fait dix miracles à nos ancêtres (Avoth 5, 5), et que la Chekhinah y demeurait aux 
yeux du monde entier, de la même façon le tsaddik peut être considéré comme un Temple, car il est le lieu 
de nombreux miracles et merveilles, ce qui permet à tout le monde de constater que la Chekhinah repose 
sur lui. Ce n’est pas en vain que nos Sages ont dit que la mort des justes était plus grave que l’incendie 
de la maison de Dieu (Roch Hachana 18b, Eikhah Rabah 1, 39) : quand le tsaddik disparaît du monde, la 
perte est aussi considérable que celle du Temple.

Par conséquent, Dieu a dit : « Et vos frères, toute la maison d’Israël, pleureront ceux qu’a brûlés le 
Seigneur », et non pas « tous les benei Israël ». Cette façon de s’exprimer est une allusion à la Maison de 
Dieu qui a brûlé, à savoir le Temple. Car quand le tsaddik disparaît du monde, cette perte rappelle l’incendie 
et la destruction du Temple, et on doit prendre son deuil, le pleurer et dire des lamentations comme le jour 
de Ticha BéAv où le Temple a été détruit (Ta’anith 26a).

Il ressort de tout cela que Nadav et Avihou n’ont commis aucune faute, comme le prouve le verset « et vos 
frères, toute la maison d’Israël, pleureront ceux qu’a brûlés le Seigneur » : c’est une mitsvah de les pleurer 
et de porter leur deuil, même le huitième jour où la joie était si grande devant Dieu, parce que l’Eternel 
ressent une grande peine de la mort des justes, qui sont comme un Temple où Il demeure. Qui peut donc 
remplacer un tsaddik disparu ? Et pourtant, cette perte peut être comblée, si les benei Israël s’éveillent au 
repentir en constatant le dommage qu’ils ont subi, eux qui ne bénéficient plus de son influence, qui n’ont 
plus de qui apprendre, ni de qui recevoir réconfort et encouragements. Par cette prise de conscience, ils 
incitent Dieu à créer un autre juste comme lui. En effet, il est écrit : « le soleil se lève, le soleil se couche » 
(Ecclésiaste 1, 5), et les Sages ont ajouté : « Avant que ne se couche le soleil d’un juste, se lève le soleil 
d’un autre juste (Yoma 38b, Béréchith Rabah 58b, Midrach Hagadol ‘Hayé Sara 23, 1).

Il ressort donc de l’histoire de Nadav et Avihou qu’ils n’ont commis aucun péché, les seuls fautifs étant 
ceux qui ont fabriqué le Veau d’Or. En effet, sans cet épisode, Dieu aurait résidé en chacun d’entre les 
benei Israël, et Nadav et Avihou n’auraient pas eu besoin d’agir comme ils l’ont fait. Ils y ont été poussé 
après la faute, pour que leur corps devienne un sanctuaire, et ils ont mérité la mort. Leur mort n’a donc été 
provoquée que par la faute du Veau d’Or (c’est à cela que font allusion les ouvrages Orot Israël du Rav de 
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Rozhine, et Beit Israël du Admor de Gour), car ses conséquences les ont poussés à donner leur vie. Certes, 
elle avait été pardonnée, mais il en restait des traces. Nadav et Avihou ont obtenu par dessus tout que tous 
les justes puissent devenir un sanctuaire pour Dieu et avoir une profonde influence sur les benei Israël, car 
sans eux ce genre d’influence serait resté bien en deçà. En réalité, ils sont plus encore qu’un sanctuaire, car 
un sanctuaire est fait de poutres alors qu’eux ont un corps et une âme divine, et sont évidemment dignes 
que la présence de Dieu les habite.

Par leur dévouement, Nadav et Avihou ont obtenu que le jour de Kippour, quand on lit la parachah qui 
les concerne, une force s’éveille dans le ciel pour pardonner aux benei Israël toutes leurs fautes (Zohar 
III 56b, 57b), que le souvenir du Veau d’Or ne remonte pas à la surface, et que le Satan ne puisse pas 
accuser les benei Israël (Yoma 20a, Zohar III 63a). C’est uniquement par leur mérite que les justes sont 
véritablement comparés au Sanctuaire, et même davantage. Cette idée est déjà évoquée dans le verset « Ils 
les transportèrent dans leur tunique » (Lévitique 10, 5), car on sait que la tunique fait allusion au vêtement 
que les justes porteront dans le monde à venir, et qui n’est autre que la Présence divine qui les enveloppe. 
Nous comprenons par là que Nadav et Avihou ont désiré s’élever jusqu’à donner leur vie, et ont ainsi mérité 
les plus hauts niveaux possibles. Heureux sont les justes, dont Dieu fait la volonté et qui règnent sur toute 
la Création ! Ils ont également obtenu que les benei Israël s’éveillent au repentir en ressentant leur perte, 
sans compter que par le contact qu’ils ont eu avec le « vêtement des justes » et avec la Chekhinah, ils se 
sont trouvé sous une influence très intense et ont été sanctifiés. Dans cet état, la Chekhinah peut descendre 
et résider en eux, et toutes leurs fautes sont pardonnées.

C’est donc à juste titre que Moïse a dit à son frère Aaron : « Ils sont plus grands que toi et que moi » 
(Vayikra Rabah 12, 2), ce qui rappelle que Dieu avait dit : « Je me sanctifierai par mes proches » (Lévitique 
10, 3). Voici les raisons de cette grandeur : 1) Ils ont rendu le juste semblable à un sanctuaire ; 2) Ils ont 
provoqué le repentir chez les benei Israël qui regrettaient ce qu’ils avaient perdu, si bien qu’ils ont pu capter 
l’influence de la présence divine qui les entourait ; 3) Ils ont fait oublier la faute du Veau d’Or; 4) Grâce à 
eux, le jour de Kippour on évoque leurs mérites et le mérite des Patriarches, et les fautes des benei Israël 
sont pardonnées ; 5) Ils se sont rapprochés de l’Eternel de manière parfaite, comme il ressort du verset 
« Je me sanctifierai par mes proches » ; 6) Par-dessus tout, ils ont montré aux benei Israël la grandeur de la 
perte que leur avait fait subir la faute du Veau d’Or. En effet, le Sanctuaire est fait de bois et Dieu a résidé 
en lui dans le feu sans qu’il brûle, alors qu’eux sont faits d’un corps et d’une âme et ont été brûlés, par 
conséquent ils ont constaté que ce bois était plus important que leur corps et leur âme. Mais cette prise de 
conscience à provoqué le repentir des benei Israël, et ils se sont élevés dans le service de Dieu plus que le 
bois et la pierre, méritant ainsi que la Chekhinah repose sur eux, et que plus tard Dieu déverse sa colère 
sur le bois et la pierre (Lamentations 4, 11) au lieu de la leur faire subir, ce qui est énorme ! Tout cela est 
dû à Nadav et Avihou, qui par leur mort ont expié pour les benei Israël en faisant d’eux-mêmes une sorte 
de sanctuaire.

De la solidarité comme assise de la présence divine
Sur le verset « Quand on fut (VaYéHi) au huitième jour, Moïse appela Aaron » (Lévitique 9, 1), la Guemara 

nous dit : « Nous savons par tradition que partout où il est écrit VaYéHi, c’est toujours l’expression d’une 
douleur » (Méguilah 10b). Or en ce huitième jour, la joie était aussi grande devant Dieu que le jour où Il 
a créé le ciel et la terre. La réponse donnée habituellement est que ce fut aussi le jour de la mort de Nadav 
et Avihou.

Cela demande explication. En vérité, beaucoup de choses se sont passées le huitième jour, entre autres 
la Chekhinah est descendue sur le Sanctuaire, et ce jour-là a reçu dix couronnes (Torath Cohanim 9, 1). 
Alors pourquoi le verset commence-t-il par une expression de tristesse ? Si c’est pour la mort des deux fils 
d’Aaron, elle n’a eu lieu que plus tard, et il aurait suffi que le texte en fasse état ultérieurement.

Voici comment on peut l’expliquer. En réalité, la souffrance était celle des benei Israël que soit déjà arrivé 
le huitième jour de l’inauguration et que la Présence divine ne soit toujours pas descendue sur le Sanctuaire, 
comme l’ont dit les Sages (Torath Cohanim 9, 23) et comme le rapporte Rachi (Ibid. 9, 23) : ils étaient dans 
la détresse parce qu’ils pensaient que tout était dû à la faute du Veau d’Or. Ils ont constaté que cette faute 
n’avait pas encore été pardonnée, signe que leur unité n’était pas parfaite, ce qui a provoqué un manque 
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dans l’abondance de la lumière d’en haut qu’ils auraient pu recevoir pendant ces journées-là, car on sait 
que la Présence divine ne se manifeste que lorsque les benei Israël sont unis. C’est pourquoi il est écrit par 
la suite : « Toute la communauté s’approcha et se tint devant Dieu » (Ibid. 9, 5). Ces paroles expriment 
l’unité avec laquelle ils se sont approchés tous ensemble, comme un seul homme, d’un seul cœur. A ce 
moment-là ils se sont reliés à Moïse, qui est le juste capable de les rassembler. En effet, les Sages ont dit 
de lui que « Moïse est l’équivalent d’Israël et Israël est l’équivalent de Moïse » (Chir Hachirim Rabah 1, 
par. 4, Zohar II, 47a). Ce n’est pas pour rien qu’Aaron leur a également donné la bénédiction sacerdotale 
(Ibid. 9, 22 et voir Rachi, Torath Cohanim 10, 22), car elle contient les mots : « et qu’Il t’accorde la paix » 
(Nombres 6, 26), et la paix c’est l’unité.

Or voici que se dévoile à nos yeux la grandeur de Nadav et Avihou. Car bien que tous les benei Israël 
se soient dirigés vers Moïse et Aaron, eux sont allés dans une autre direction : « Ils apportèrent devant 
Dieu un feu étranger » (Lévitique 10, 1). Ils l’on fait parce qu’ils craignaient qu’il ne reste encore chez les 
benei Israël un soupçon d’imperfection dans l’unité, que cela empêche la Chekhinah de descendre, et que 
tout le monde en fasse porter la responsabilité à Moïse et Aaron, ce qui aurait porté atteinte à leur honneur 
sans qu’ils y soient pour quoi que ce soit. C’est pourquoi ils ont décidé de risquer leur vie pour l’honneur 
d’Israël et pour celui de Moïse et Aaron en apportant un feu étranger. Alors la colère de Dieu s’enflammerait 
contre eux et un feu sortirait qui les dévorerait, en réponse précise à ce qu’ils avaient fait (Chabath 105b, 
Pessiktah Zoutah Béréchith 44, 13), et Sa gloire se trouverait dévoilée de toutes façons, car le sacrifice 
serait brûlé en même temps qu’eux. Le Nom de Dieu serait donc sanctifié, et Il résiderait parmi les benei 
Israël. D’autant plus que quand ceux-ci constateraient que Dieu est un feu dévorant (Deutéronome 4, 24) 
qui ne pardonne pas à celui qui commet une imperfection, et que tout lui est dévoilé, ils en viendraient 
certainement à l’unité et au repentir, dans le regret de ce que la Chekhinah ne soit pas encore descendue 
sur le Sanctuaire.

L’Ecriture dit : « S’étant avancés devant l’Eternel, [ils] avaient péri » (Lévitique 16, 1), à savoir qu’ils 
s’étaient vraiment avancés pour la gloire de Dieu, comme dans le verset : « Marche devant moi et sois 
parfait » (Genèse 17, 1). En effet, ils se préoccupaient de l’honneur des benei Israël et de celui de Moïse et 
Aaron, et voulaient que les benei Israël atteignent l’unité. C’est pourquoi le verset dit à leur propos : « « Et 
vos frères, toute la maison d’Israël, pleureront ceux qu’a brûlés le Seigneur ». Cela signifie que les benei 
Israël ne connaissaient pas leur véritable intention, et que seul l’Eternel, qui sonde les coeurs (Proverbes 
17, 3), connaissant leur désintéressement, en a fait part à la communauté. C’est pourquoi Nadav et Avihou 
ont également mérité que leur parachah soit lue le jour de Kippour : cette lecture réveille les enseignements 
qu’elle contient ainsi que ce qu’ils ont mérité en faveur des benei Israël. Ils désiraient en effet éliminer une 
fois pour toutes la faute du Veau d’Or. Le jour de Kippour, il est pardonné aux benei Israël par leur mérite, 
et toujours par leur mérite, la Chekhinah vient reposer sur eux.

Et malgré tout, Dieu leur en a tenu rigueur, car Il montre une sévérité extrême à l’égard des justes 
(Yébamoth 121b, Vayikra Rabah 27a). Ils ont donc été punis, car ils n’auraient pas dû se séparer du public 
au moment où toute la communauté s’unissait autour des grands de sa génération. Il fallait se joindre à tout 
le monde, surtout à un moment où l’imperfection de l’unité était précisément ce qui empêchait la descente 
de la Chekhinah. Celle-ci étant le but de la construction du Sanctuaire, la pureté de leurs intentions ne les 
dispensait pas d’y participer. Par ailleurs, le Rambam écrit sur celui qui se sépare du public que c’est l’une 
des choses qui ferment les portes du repentir, car quand les benei Israël se repentent, le fautif ne se trouve 
pas parmi eux et ne profite donc pas de leur mérite (Hilkhoth Techouvah ch. 4).

Nous voyons de là un très grand principe : même quand l’homme a les meilleures intentions du monde, 
si ses actes attentent à l’unité des benei Israël, l’Eternel ne les accepte pas, parce que l’unité tient une place 
essentielle à Ses yeux et qu’on n’a pas le droit de la négliger.

Et il se peut que ce soit précisément à cause de cela que Moïse a dit à Aaron : « Prends un veau adulte 
pour expiatoire » (Lévitique 9, 2). Ce veau vient expier la faute du Veau d’Or qu’ils avaient fabriqué 
(Tan’houma Chemini 10, Rachi, Torath Cohanim), et le Baal Hatourim écrit que « Eguel ben bakar » (un 
veau adulte) a la même valeur numérique que « lekhaper ‘heth ha-éguel » (expier la faute du Veau). De 
même que le péché avait détérioré l’unité des benei Israël, ce sacrifice apporté le huitième jour les a tous 
réunis en un cercle (IGouL, qui rappelle le mot EGUeL, veau), et la faute leur a été pardonnée.
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D’ailleurs, ce n’est pas pour rien que Dieu a créé tous les mondes à l’intérieur de dix cercles (IGouLim) que 
l’on appelle les dix sefiroth. Chaque sefirah doit être reliée et unie avec l’autre, et que bien que chacune porte 
un nom individuel (‘hokhmah, binah, da’at, ‘hessed, guevourah, tiféreth, netsa’h, hod, yessod, malkhouth), 
le rôle de l’homme dans le monde est de tout relier ensemble pour se rendre agréable à son Créateur. On 
peut à ce sujet consulter le Rambam (Hilkhoth Yessodei Hatorah ch. 3), qui en traite longuement.

Le Rav de Zanz explique que le cercle représente une unité. Ainsi, les matsoth rondes font allusion à 
l’unité des benei Israël, qui ne se divisent ni en coins ni en angles mais sont unis en un cercle comme la 
matsah. En effet, l’unité est le fondement même de la présence de Dieu.

Le juste périt à cause du mal
(Lamentation et oraison funèbre pour le tsaddik Rabbi Mordekhaï Frankel de mémoire bénie)

Sur le verset « Quand on fut (VaYéHi) au huitième jour, Moïse appela Aaron », les Sages nous disent 
(Méguilah 10b) que ce jour-là il y a eu une aussi grande joie devant Dieu que le jour où ont été créés le 
ciel et la terre. En effet, ici il est écrit « Quand on fut (VaYéHi) au huitième jour, Moïse appela Aaron et 
ses fils et les anciens d’Israël », et là-bas il est écrit « Il y eut (VaYéHi) un soir et il y eut (VaYéHi) un 
matin » (Genèse 1, 5).

Il faut essayer de comprendre pourquoi Moïse a éprouvé le besoin de monter et de démonter le sanctuaire 
tous les jours pendant les sept jours de l’inauguration (Tan’houma Pékoudei 11, Yalkout Chimoni Bemidbar 
712), au lieu de le dresser dès le premier jour pour qu’il y ait tout de suite une joie semblable à celle de 
la création du ciel et de la terre.

L’auteur de ‘Hessed Le-Avraham a donné la réponse suivante : lorsque le monde a été créé, la Chekhinah 
aurait dû résider dans ce monde-ci, car c’est dans ce but qu’il avait été créé. Mais à cause des fautes des 
benei Israël elle est montée jusqu’au septième ciel (Zohar I 41a 69a). Par la suite, les Patriarches et Moïse 
ont remis les choses en place, si bien qu’au moment où la Torah a été donnée, il est dit : « Dieu descendit 
sur le mont Sinaï » (Exode 19, 20) ; ils avaient réussi à faire descendre la Chekhinah de ciel en ciel. 
Cependant, elle s’est de nouveau séparée d’Israël au moment de la faute du Veau d’Or (Zohar I, 53a), et 
elle est remontée au septième ciel. C’est pourquoi chacun de ces sept jours, Moïse montait et démontait 
le sanctuaire : la réparation n’était pas encore achevée, chaque jour il faisait descendre la Chekhinah d’un 
ciel, et le huitième jour elle est venue sur Israël (Torath Cohanim, Séder Olam 7). Donc à ce moment-là, 
le huitième jour, il y a eu une joie semblable à celle du jour où ont été créés le ciel et la terre : on venait 
d’atteindre le but de la création, qui est que la Chekhinah s’établisse dans le monde d’en bas.

Malgré tout, la difficulté demeure. En effet jusqu’à Moïse, les Patriarches n’avaient pas encore la Torah, 
et les benei Israël n’avaient pas encore dit : « Nous ferons et nous écouterons » (Exode 24, 7), si bien que 
cela a pris beaucoup de temps pour faire redescendre la Chekhinah de ciel en ciel jusqu’à Israël ; il fallait 
la faire descendre d’un ciel à chaque génération, jusqu’à ce qu’elle soit revenue parmi les benei Israël. 
Mais maintenant, après « nous ferons et nous écouterons », elle n’était repartie qu’à cause de la faute du 
Veau d’Or, or les benei Israël s’étaient repentis et il y avait parmi eux beaucoup de justes. Pourquoi donc 
a-t-il tout de même fallu sept jours pour la faire redescendre ? Un instant aurait dû suffire pour la faire 
descendre de chaque ciel, et elle aurait dû revenir sur terre dès le premier jour ! Si l’on dit que c’est pour 
atteindre le moment où la joie serait aussi grande devant Dieu que le jour où le ciel et la terre ont été créés, 
rappelons-nous qu’ils ont été créés le premier jour, et qu’ici nous sommes au huitième.

A mon humble avis, au moment de la faute du Veau d’Or les benei Israël ont endommagé les six jours 
de la création et le Chabath . En effet, dans le récit de la création, il est dit : « Et Dieu créa », et chaque 
créature est venue à l’existence par Sa parole, ainsi qu’il est écrit : « Le monde a été créé en dix paroles » 
(Avoth 5, 1). De son côté; le Chabath vaut autant que tous les autres jours de la semaine, car c’est en lui 
qu’ils trouvent leur bénédiction (Zohar Yitro 88a). Il est dit à son propos : « En ce jour Il s’est reposé de 
tout son travail » (Genèse 2, 3), et aussi : « Le septième jour il a mis fin à l’oeuvre et s’est reposé » (Exode 
31, 17). De qui s’agit-il ? De Dieu ! On sait d’ailleurs parfaitement que le verset commençant par « Va-
ikhoulou » est récité debout, afin de témoigner que Dieu a créé le monde (Tour Ora’h ‘Haïm début du par. 
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268). Or voilà que les benei Israël ont fabriqué un veau et ont dit : « Voici ton dieu (Eloheikha), Israël » 
(Exode 32, 4), lui et non l’Eternel (Elokim), ils ont donc porté atteinte à toute la création.

C’est pourquoi ils ont dû réparer tout ce qui avait été abîmé dans chaque jour de la semaine par les 
paroles : « Voici ton dieu, Israël ». Ainsi quand le jour se terminait, la Chekhinah descendait d’un ciel 
supplémentaire, jusqu’à la fin des sept jours, où tout s’est trouvé réparé. Le huitième jour a donc fait l’objet 
d’une grande joie, car tous les jours de la semaine étaient alors rectifiés comme il convenait. C’est ce que 
signifie « Quand on fut (VaYéHi) au huitième jour », le jour du début de la Création. Nos Sages ont dit à 
juste titre (Méguilah 10b) qu’en ce jour il y a eu une joie semblable à celle de la création du ciel et de la 
terre, car toute la création s’est trouvée réparée, c’est donc comme si le ciel et la terre avaient été créés 
de nouveau. [On peut ajouter que le verset cité pour évoquer la Création, « Il y eut un soir et il y eut un 
matin », fait allusion au fait que la création s’est trouvée réparée en même temps que la faute du Veau d’Or, 
commise par le erev rav (Tan’houma 701, 19), mot qui désigne une « foule nombreuse », mais qu’on peut 
aussi lire « soir immense ». Par opposition, la réparation de la faute a mené au matin, à la lumière du jour, 
allusion à l’œuvre de création qui emploie l’expression « il y eut un soir et il y eut un matin.]

Et pourtant ! La Guemara (Sanhédrin 102b) affirme qu’aucun malheur n’arrive qui ne contienne un peu de 
la réparation de la faute du Veau d’Or, ainsi qu’il est écrit : « Le jour où j’aurai à sévir, je leur demanderai 
compte de ce péché » (Exode 32, 34), car lorsqu’une génération démérite, Dieu punit également ses 
descendants. Mais par ailleurs, même quand nous commettons des fautes, la présence divine ne nous quitte 
pas. Nous avons réparé le péché du Veau D’Or de telle façon que la Chekhinah ne s’éloignera plus de nous 
(Zohar I, 53a), car on sait ce qu’ont dit les Sages : la présence divine n’a jamais quitté le Mur occidental 
(Tan’houma Chemoth 10, Zohar II 90b). Il n’en reste pas moins que nos errements donnent de la vitalité à 
la kelipah de la faute du Veau d’Or, et que nous en sommes punis. Seulement, comme les justes de chaque 
génération la protègent des conséquences du Veau d’Or, Dieu a pris soin de répartir ces justes dans toutes 
les générations (Yoma 38b). On peut voir une allusion à ce phénomène dans la valeur numérique du mot 
Eguel (« veau »), qui est la même que celle de Maguini (« protéger ») : les justes protègent leur génération 
de la faute du Veau d’Or. Les mots Avon HaEguel (« faute du veau ») ont la même valeur numérique que 
Hou HaTsaddik (« c’est le juste »), ce qui véhicule le même enseignement.

En contrepartie se dresse Amalek, pour inciter au péché. Les lettres du mot Amalek sont les mêmes 
que celles de Am Kal (« un peuple léger »), léger et méprisable, et la valeur numérique de ces mots est la 
même que celle de Ram (« élevé, hautain »). « Amalek » est également constitué des premières lettres de 
l’expression Essav Marad Lifnei Kadoch (« Esaü s’est révolté devant le Saint »), le saint étant ici Isaac. 
Or ce qui s’est passé chez les Patriarches est un signe pour leurs descendants, c’est pourquoi Amalek a été 
appelé ainsi. On sait que les benei Israël ont reçu l’ordre d’effacer le souvenir d’Amalek (Deutéronome 
25, 19) : Il s’agit du Amalek qui est en chacun, à l’intérieur de lui, car chaque faute qu’on commet réveille 
le souvenir d’Amalek et celui de la faute du Veau d’Or, et la Chekhinah s’en va. En effet Amalek a l’esprit 
hautain, et il est dit à propos de l’orgueilleux : « lui et Moi ne pouvons pas cohabiter » (Arakhin 15b), 
« Tout cœur hautain est en horreur à l’Eternel » (Proverbes 16, 5), ou encore « Des yeux hautains, un 
cœur gonflé d’orgueil, Je ne puis les supporter » (Psaumes 101, 5). Il a eu en horreur Amalek et Esaü, qui 
étaient orgueilleux et sont partis en guerre contre Lui. Amalek est la cause de ce que le Nom et le Trône 
de l’Eternel ne sont pas entiers, jusqu’à ce que son souvenir soit effacé (Tan’houma Tetsé 11), ainsi qu’il 
est dit : « Puisqu’il porte la main sur le trône (kes et non kissé) de Dieu (Y-ah et non le Tétragramme, ces 
deux termes figurent donc sous un forme amputée), guerre à Amalek de par l’Eternel, de génération en 
génération ! » (Exode 17, 16). Mais les justes qui protègent la génération de la faute du Veau d’Or complètent 
le Nom de l’Eternel, car ils portent les noms de Dieu (voir Cho’her Tov 19, 7), et par leur intégrité ils 
viennent en aide aux pécheurs de la génération.

La Guemara dit que la mort des justes est aussi grave que l’incendie de la maison de Dieu (Roch Hachana 
18b). Comment peut-on rapprocher les deux choses ? La raison d’être du Temple est que la Chekhinah 
puisse résider parmi les benei Israël , par conséquent il est évident que le juste ressemble au Temple, 
puisque la présence divine habite en lui, ainsi qu’il est écrit « Faites-moi un Temple et Je résiderai parmi 
eux » (Exode 25, 8), à l’intérieur de chacun d’entre eux. Certes, Nadav et Avihou ont mérité la mort au 
moment où ils ont regardé la Chekhinah en mangeant et en buvant (Tan’houma Béhaalotkha 16), mais 
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Dieu a attendu jusqu’au huitième jour. A ce moment-là ils ont approché un feu étranger que Dieu n’avait 
pas ordonné (Lévitique 10, 1), et ils sont morts. Dieu avait attendu jusque là parce qu’Il ne voulait pas 
mélanger la joie et la douleur (Yalkout Chimoni Vayikra 525). S’ils étaient morts avant que le Sanctuaire 
soit dressé, nous n’aurions pas su que leur mort pèse autant que la destruction du Temple, puisque celui-ci 
n’aurait pas encore existé.

Alors qu’après leur mort il est écrit : « Et vos frères, toute la maison d’Israël, pleureront ceux qu’a brûlés 
le Seigneur » (Lévitique 10, 6). Ce verset nous enseigne que si les benei Israël fautent et que le Temple soit 
détruit, ce qui s’est effectivement produit à deux reprises, il faut savoir que la mort des justes ressemble à 
l’incendie de la maison de Dieu et pèse autant. Car si le feu qui a brûlé les fils d’Aaron était un châtiment, 
pourquoi les benei Israël auraient-ils dû les pleurer ? Et pourquoi d’ailleurs Nadav et Avihou ont-ils été 
condamnés à être brûlés (Sanhédrin 52a) ? C’est parce que les justes, comme on le sait, sont prêts à donner 
leur vie pour l’ensemble de la communauté d’Israël. C’est exactement ce qu’ont fait Nadav et Avihou, 
c’est pourquoi ils sont morts par le feu, qui évoque la chaleur et l’enthousiasme, afin que leur mort vienne 
expier les fautes de la communauté et la protéger. Toute la maison d’Israël doit donc les pleurer, car « le 
juste périt à cause du mal » (Isaïe 57, 1).

Voilà la spécificité du juste, qui relève du « huit » (chemini), au-dessus de la nature. Et c’est également 
cela « Quand on fut au huitième jour » : alors ce fut la joie que le Sanctuaire soit monté sans plus être 
démonté, comme le jour où le ciel et la terre ont été créés. Ce jour-là, la réparation a été totale. Mais celui 
qui enfreint l’alliance que Dieu contracte avec l’homme au huitième jour (la circoncision), c’est comme s’il 
enfreignait toutes les 613 mitsvoth, car la circoncision pèse autant que tout le reste de la Torah (Nédarim 
32a), et la réparation de ce manquement fait partie des 613 mitsvoth. Quand quelqu’un porte atteinte à 
cette alliance, au lieu de 613 mitsvoth il n’en reste que 612, ce qui forme le mot TaRiV (« tu combattras »), 
à savoir qu’une négation de cet accord déclenche la guerre contre Dieu et contre la création. Car le mot 
Beriat (« création ») vaut 613, et il est écrit « Si mon alliance avec le jour et la nuit cessait de subsister, 
je n’aurais pas fixé de lois au ciel et à la terre » (Jérémie 33, 25). Sans la circoncision, le ciel et la terre 
n’existeraient pas (Nédarim 32a). De plus, la construction du sanctuaire est le complément de la création 
du ciel et de la terre, pour que Dieu vienne habiter chez les créatures d’en bas. L’essentiel de la résidence 
de la Chekhinah est dans l’homme, qui conclut une alliance avec Dieu Ce n’est pas pour rien qu’il y a eu 
beaucoup de fautes à réparer pendant les sept jours, en parallèle avec les six jours de la création et le Chabath 
qui est l’équivalent de toutes les autres mitsvoth (Yérouchalmi Bérakhoth 1, 5, Chemoth Rabah 25, 16), et 
qu’au huitième jour seulement on a atteint la perfection et la paix. Les initiales des mots chemonat yamim 
(huit jours) sont chin et yod, qui forment le mot CHaÏ, ce qui renvoie aux 210 mondes (valeur numérique 
de CHaÏ) que Dieu donnera en héritage à chaque juste (fin de Ouktsin, Zohar II 166b). Or tous les benei 
Israël ont une part dans le monde à venir (Sanhédrin 90a). C’est pourquoi il est écrit ici : « Quand on fut au 
huitième jour », le jour de la mise sur pied du sanctuaire, qui a reçu dix couronnes (Séder Olam 7, Torath 
Cohanim 9, 1). Ce jour-là, la faute des benei Israël a été pardonnée et ils ont mérité 310 mondes.

A l’Eternel exclusivement... l’unité, la destruction du mauvais penchant et 
l’effacement devant le tsaddik

Il est écrit : « Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel, accomplissez-la et la gloire du Seigneur vous 
apparaîtra » (Lévitique 9, 6). Or ce verset n’explique nullement ce qu’il faut faire ! Le Or Ha’haïm cite à 
ce propos l’explication du Yalkout : « Faites sortir de vos coeurs le mauvais penchant et soyez tous unis 
dans la même décision et dans la même crainte, pour servir Dieu ».

Encore faut-il expliquer ce que dit ce midrash. Le yetser hara (mauvais penchant) que Moïse leur dit de 
faire sortir de leur cœur n’apparaît pas dans le verset, même en allusion. Pourquoi en outre leur aurait-il 
tenu ce discours le huitième jour plutôt qu’à n’importe quel autre moment ? Il faudrait enfin comprendre le 
verset : « Toute la communauté s’approcha et se tint debout devant l’Eternel » (Lévitique 9, 5). Pourquoi 
à ce moment précis et non auparavant ?

L’explication suivante recouvre tous ces points. On sait que pendant les sept jours de l’inauguration, Moïse 
dressait le Sanctuaire tous les jours puis le démontait (Bemidbar Rabah 12, 11), parce que la Chekhinah 
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n’y était pas encore descendue. Or Moïse n’était-il pas prophète (Deutéronome 34, 10) et père de tous les 
prophètes (Vayikra Rabah 1, 15) ? Cela aurait dû lui permettre de connaître le moment où la présence divine 
descendrait et lui éviter cette fatigue quotidienne ! En réalité, il voulait enseigner par là aux benei Israël que 
le sanctuaire représente le corps de l’homme, ainsi qu’il est écrit : « Faites-moi un sanctuaire et je résiderai 
parmi vous » (Exode 25, 8), ou encore « Qui réside avec eux parmi leurs souillures » (Lévitique 16, 16). De 
même que dans le sanctuaire il y a des instruments destinés à servir l’Eternel, l’homme possède toute une 
variété de membres destinés au service de Dieu, dont il doit faire usage tous les jours, et particulièrement 
le Chabath, en Son honneur, car c’est par l’intermédiaire du Chabath que les six autres jours reçoivent la 
bénédiction (Zohar II, 88a).

Quand l’homme se réveille le matin, il doit montrer le courage d’un lion pour servir son Créateur 
(Choul’han Aroukh Ora’h ‘Haïm 1, 1), se conduisant avec ferveur et enthousiasme comme une créature 
nouvelle pour faire la volonté de son maître. Il doit aussi garder toutes ses pensées fixées en Lui, dans la 
joie que son intelligence lui soit rendue chaque matin, comme l’écrit le Arizal à propos du verset : « Elles 
se renouvellent chaque matin, grande est Ta fidélité » (Lamentations 3, 23). Cela signifie que le matin, les 
Intelligences se renouvellent, alors que la nuit elles se reposent. Par conséquent, pendant la nuit l’homme 
doit faire de grands efforts pour se détacher de tout ce qui s’est fixé à lui pendant la journée, afin de pouvoir 
le lendemain se lever avec encore plus d’enthousiasme, de force et d’énergie que la veille, et ainsi chaque 
jour jusqu’au Chabath. Voilà ce que Moïse voulait faire comprendre aux benei Israël : pour mériter d’arriver 
au huitième jour, qui est au-delà de la nature (comme dans le verset : « Donne une part au sept, et aussi au 
huit » (Ecclésiaste 11, 2)), il faut beaucoup travailler tous les jours de la semaine. Et ainsi, par le pouvoir 
du Chabath qui englobe le travail accompli pendant toute la semaine, une très grande sainteté s’accumule 
en l’homme le huitième jour, au-delà de la nature. Ce jour-là précède toute la Création.

voilà pourquoi Moïse n’a donné cet ordre que le huitième jour. De même, nous n’avons reçu l’ordre de 
la circoncision que le huitième jour, ainsi qu’il est écrit : « Au huitième jour, on circoncira l’excroissance 
de l’enfant » (Lévitique 12, 3). En effet, au moment de la circoncision, les benei Israël se rattachent au 
huitième jour, qui est au-delà de la nature. Or la préparation du père fait partie du compte des huit jours 
non seulement pour son fils, mais aussi pour lui-même rétrospectivement (à propos du « hara’haman » 
qu’on dit pendant la circoncision, certains auteurs font la remarque suivante : « à partir du huitième jour 
son sang sera considéré avec bienveillance», c’est le sang du père...). On connaît la Guemara selon laquelle 
le monde à venir a été créé avec la lettre yod (et ce monde-ci avec la lettre hé) (Mena’hoth 29b). C’est là 
toute l’idée du huitième jour, dont les Sages ont dit qu’il a pris pour lui dix couronnes (valeur numérique de 
yod) (Chabath 87b). En effet, à ce moment-là les benei Israël sont devenus plus capables de se rapprocher 
de Dieu et d’atteindre le niveau du monde à venir que pendant les autres jours. Comme il se trouvaient alors 
au-delà de la nature, leurs forces et leur intelligence se sont également revivifiées plus que pendant tous 
les jours de la semaine, y compris Chabath. Comment cela ? Par la fidélité à l’alliance de la circoncision. 
L’expression « Quand on fut (VaYéHi) au huitième jour » (Lévitique 9, 1), dont nos Sages ont affirmé 
qu’elle dénotait une tristesse, fait allusion au fait que si l’homme ne se renouvelle pas chaque jour, et tout 
particulièrement le huitième, qui est au-delà de tout calcul, cela provoque une tristesse en haut.

Et puisque nous somme arrivés jusque là, nous comprendrons pourquoi Moïse s’est adressé en ces termes 
aux benei Israël justement le huitième jour. C’est que ce jour-là, il y a une plus grande difficulté à se tenir 
attaché à la lumière de l’inexprimable infini, car on ne peut plus se contenter de se rapprocher de Dieu, il 
faut aller jusqu’à extirper du cœur le principal obstacle, à savoir le mauvais penchant. Le fait que le verset : 
« Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel » suive immédiatement « Toute la communauté s’approcha, et se 
tint debout devant l’Eternel » signifie que si l’on veut vraiment être proche de Dieu et se tenir devant Lui, 
il faut absolument faire sortir du cœur le mauvais penchant, car il est rusé et peut faire sentir à l’homme 
qu’il se consacre au service de Dieu, tout en restant profondément caché à l’intérieur de lui (Bérakhoth 
61a, Soukah 52b).

Par conséquent, tout homme doit pendant toute la semaine se faire le serviteur de Dieu pour arriver au 
niveau du « huit » qui dépasse tout calcul et se relier à la sainteté de la circoncision. Il doit sans cesse 
vérifier si son cœur est vraiment rempli de la crainte de Dieu, où s’il se l’imagine seulement. C’est pourquoi 
Moïse a attendu le huitième jour pour dire « Voici la chose etc. », afin que dans le service de Dieu, le 
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cœur des benei Israël soit toujours en accord avec leur bouche (Teroumoth ch. 3, 8, Pessa’him 63a), et 
qu’ils partagent la même décision. Le Zohar (II 82b) appelle les mitsvoth des conseils (ou décisions), car 
elles indiquent à l’homme la façon de se conduire pour qu’il y ait affinité entre leur bouche et leur cœur 
(Pessa’him 113a). Il s’agit ici de vérifier si le mauvais penchant reste caché au fond du cœur, au moyen 
d’une étude véritable de la Torah, dans l’effort. Il s’agit en outre d’être comme un seul homme, de constituer 
une unité, et alors les benei Israël seront sauvés (Tan’houma Nitsavim 1), alors qu’en l’absence d’unité, ni 
la Torah ni aucun conseil ne seront d’une utilité quelconque. Pour y parvenir, il suffit que chacun s’efface 
devant son prochain, ainsi qu’il est écrit : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même » (Lévitique 19, 
18). Les benei Israël ressemblent alors à un seul fagot de joncs, et personne ne peut plus rien contre eux 
(Yalkout Chimoni Nitsavim 1160). C’est la seule façon d’acquérir une nouvelle intelligence et des forces 
neuves au service du Seigneur, chaque jour, chaque semaine et chaque année, jusqu’au jour de la mort, car 
il est écrit : « En cas de force, quatre-vingts ans (Psaumes 90, 10)), c’est la force nécessaire pour vaincre 
le mauvais penchant. « Quatre-vingts ans est l’âge des forces », dit aussi la Michnah (Avoth 5, 21), ces 
forces qui permettent d’arriver au niveau du huit, au-dessus de la nature et de tout calcul.

Quand les benei Israël ont entendu cela, ils ont réussi à vraiment se rapprocher de Dieu le huitième 
jour, car ils ont reçu des forces neuves. Or nous avons déjà expliqué ailleurs la grandeur du septième jour 
de Pessa’h, et le huitième jour vient encore le compléter, car tout est dans le huit. Il est écrit à propos du 
sacrifice de Pessa’h qu’un homme incirconcis ne doit pas en manger (Exode 12, 48), car la circoncision 
symbolise l’excision du mauvais penchant, et celui qui ne l’a pas subie n’a pas la sainteté du huitième jour. 
Si l’on veut se rapprocher de Dieu, il faut faire sortir le yetser hara du cœur, ce qui permet de s’élever.

Le ‘hamets et la matsah – annulation du yetser ha-ra
A cause de nos nombreux péchés, nous voyons aujourd’hui beaucoup de gens qui se lèvent avant le jour 

pour étudier et relient le jour et la nuit par la Torah (Michnah Berourah par 1, al. 2), mais qui à la synagogue 
avalent leur prière, bavardent, prient sans concentration et lisent le Chema sans penser à ce qu’ils disent, 
ce qui en principe oblige à recommencer cette lecture (Choul’han Aroukh Ora’h ‘Haïm 60, 5). En effet, 
le principal n’est pas de se rapprocher de Dieu mais d’arracher le mauvais penchant du cœur, par l’étude 
de la Torah et l’effacement envers le prochain, pour que tous les benei Israël forment un seul ensemble 
dans l’accomplissement des mitsvoth, que ce soit vis-à-vis du prochain ou vis-à-vis de Dieu. C’est cela 
l’essentiel du service de l’homme, comme l’affirme le midrash que nous avons déjà cité : « Soyez tous 
unis dans la même décision et dans la même crainte, pour servir Dieu ».

Il convient de citer ici les saintes paroles que j’ai lues dans le Beit Israël du Admor de Gour (Chemini 712, 
1) : « Le premier Chabath après Pessa’h, il faut se raffermir, et on en retirera de la force pour toute l’année, 
car Pessa’h est le temps du salut de l’âme, qui est l’annulation du mauvais penchant. Le ‘Hidouchei Harim 
explique qu’à partir de la sixième heure et au-delà, le ‘hamets n’est plus sous notre contrôle (Pessa’him 
6b). Or ce qui n’est habituellement plus sous le contrôle de l’homme, parce que le mauvais penchant le 
domine, à Pessa’h tout le monde peut le maîtriser. C’est ainsi que même les membres qu’on ne domine 
pas habituellement peuvent passer sous notre contrôle. »

Cela signifie que nous devons travailler dur pendant Pessa’h pour vaincre le mauvais penchant et l’annuler 
pour toute l’année, et aussi que le principal est de continuer dans cette voie de sainteté après Pessa’h, le 
huitième jour du Omer, qui est au-dessus de la nature. Le premier Chabath qui suit Pessa’h, il faut faire 
un effort tout particulier et ressentir la nostalgie des jours de Pessa’h. Par cet éveil d’en bas, on s’attirera 
ainsi un éveil d’en haut (Zohar I, 88b) pour toute l’année. Ce n’est pas par hasard qu’on lit souvent la 
parachat Chemini immédiatement après Pessa’h, car Chemini (« huitième ») fait allusion au Chabath qui 
suit Pessa’h, ce qui est d’une grande importance.

Expliquons de quoi il s’agit. Pendant ce Chabath, l’homme doit éveiller en lui le service des sept jours 
de la fête, jours d’annulation du ‘hamets et du levain qui est dans la pâte, symbole du mauvais penchant 
(Bérakhoth 17a). A Pessa’h, chacun peut apprendre à se faire tout petit, comme la matsah qui est fine et 
sans levain. Pour arriver à cet effacement total du moi, il faut travailler sur ses instincts, c’est pourquoi l’on 
mange de la matsah chemourah faite à la main, qui évoque le travail physique nécessaire à l’annulation du 
‘hamets. J’ai déjà expliqué que la différence entre le ‘hamets et la matsah est de trois (la valeur numérique de 
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« ‘hamets » est supérieure de trois à celle de « matsah »). Il s’agit des trois défauts qui font sortir l’homme 
du monde, la jalousie, le désir et la vanité (Avoth 4, 21), et qui le font aussi fermenter. Au moment de 
Pessa’h, le service de Dieu consiste essentiellement à travailler sur soi-même pour annuler ces trois défauts-
là. Or quand on ne mange pas de ‘hamets, on peut améliorer son caractère et le transformer de ‘hamets en 
matsah. On mérite ainsi d’arriver à la maîtrise du mauvais penchant qui se trouve dans le cœur et cherche 
à faire trébucher l’homme, sans oublier que s’il s’agit d’un talmid ‘hakham, il est plus puissant encore que 
chez quelqu’un d’autre (Soukah 52a). On obtient tout cela par l’effort accompli au cours des sept jours de 
Pessa’h. Si l’on sert Dieu de cette façon, on annule le yetser hara, et l’on redevient semblable à un enfant 
qui vient de naître, comme l’a écrit le Arizal (consulter notre article sur le septième jour de Pessa’h).

Il reste toutefois à expliquer comment, si l’homme se transforme à Pessa’h de ‘hamets en matsah en 
annihilant ses défauts comme préparation au huitième jour, il peut ensuite recommencer à manger le ‘hamets 
qui fait allusion au yetser hara. Or, parmi les défauts, il y a le mal fait à autrui, qui n’est pas pardonné le 
jour de Kippour avant qu’on ait obtenu le pardon de l’autre (Yoma 85b), par conséquent comment peut-on, 
du moins en apparence, revenir en arrière ?

C’est qu’une fois que l’homme s’est amélioré en se transformant à Pessa’h de ‘hamets en matsah, annulant 
même ses tendances à la jalousie, au désir et à la vanité, il relève de Pessa’h, qu’on peut aussi lire peh 
sa’h (« la bouche qui parle ») : il parle avec naturel et se conduit avec droiture devant l’Eternel. Il parvient 
alors à un niveau tellement élevé que, même s’il est plus tard de nouveau tenté par la jalousie, le désir et la 
vanité, il ne s’en rapproche pas, comme l’arbre de la connaissance du bien et du mal dont il est interdit de 
manger (Genèse 2, 17). Si à Pessa’h on s’éloigne du ‘hamets – c’est-à-dire de ses défauts, et qu’on annule 
le mauvais penchant, il est certain qu’on en restera éloigné après Pessa’h, et que ces défauts n’adhéreront 
plus à la personne et n’auront plus aucune influence sur elle.

Il y a plus. La personne en question peut dire, en suivant le conseil des Sages (Sanhédrin 37a) que le monde 
entier n’a été créé que pour elle. En effet, la création n’a pas d’autre but (Bérakhoth 6b), car l’expression 
Béréchith (« Au commencement ») est interprétée comme signifiant : Pour Israël, qui s’appelle « réchith », 
les prémices de la récolte de Dieu (Jérémie 2, 3). D’un autre côté, on est justifié à se dire : « Qui suis-je 
pour que le monde soit créé pour moi ? », ce qui mènera à une attitude d’effacement et d’humilité. Cet 
apparent paradoxe exige de l’homme un énorme investissement, car s’il pense uniquement que le monde 
a été créé pour lui, il risque de s’étonner à l’idée de trouver quelqu’un d’autre dans son monde privé... 
ce qu’il doit savoir, c’est que toutes les créatures lui appartiennent pour qu’il en prenne soin, et que s’il 
provoque des dégâts, c’est à lui-même qu’il nuit. Il n’a donc pas lieu de s’enorgueillir aux dépens de qui 
que soit ni à en être jaloux, ce qui reviendrait à se conférer des honneurs à soi-même ou à être jaloux de 
soi-même ! Par conséquent, dès qu’il y réfléchira, ces mauvais instincts le quitteront et il ressemblera à la 
matsah tous les jours de l’année.

Ce qu’écrit à ce propos le Admor de Zanz-Kleusenbourg est si merveilleux que j’éprouve le besoin de le 
citer : « Nous voyons des gens qui prennent sur eux d’étudier la Torah et de faire la volonté du Créateur, 
et qui s’y emploient au début avec grand enthousiasme, mais il s’avère en fin de compte qu’ils n’ont pas 
réussi, ce qui est très surprenant. La Guemara ne dit-elle pas : « Celui qui veut se purifier, on l’aide » ? Or 
ils sont de ceux qui disent : « Je vais me lever tôt pour étudier » (Nédarim 8a), alors pourquoi cet échec ? 
On peut aussi s’étonner de ce qu’ont dit les Sages : « La pensée a une influence même sur l’étude de la 
Torah » (Sanhédrin 26b), ce que Rachi explique ainsi : « Les soucis que l’homme se fait pour sa subsistance 
lui font oublier ce qu’il a appris ». Pourquoi en serait-il ainsi, puisque cela semble fermer la porte à ceux 
qui voudraient étudier ?

Mais à la réflexion, on s’aperçoit que tous ceux qui désirent étudier et faire la volonté du Créateur disent 
en réalité : moi je vais étudier, moi je vais me repentir, etc. Or celui qui dit « moi je » est disqualifié dès le 
départ. En effet, qui es-tu donc et que vaut ta vie, toi qui te diriges vers un lieu de poussière et de vermine 
et qui proviens d’une matière fétide ? (voir Avoth 3, 1). Quand l’homme veut étudier ou se repentir, il ne 
doit pas agir seul, mais s’intégrer à la communauté d’Israël pour demander à Dieu d’avoir pitié de lui. Seul, 
on est totalement impuissant. A l’intérieur de la communauté, on peut tout. C’est pourquoi nous disons 
dans la prière : « Fais-nous revenir, notre père, à Ta Torah, et rapproche-nous, notre roi, de Ton service » 
plutôt que « fais-moi revenir, rapproche-moi » au singulier : c’est uniquement en tant que membre de la 
communauté qu’on a une chance de réussir. »

PARACHAT CHEMINI
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Nous avons déjà souvent rencontré ce « Je » à propos de Dieu, par exemple : « Je suis l’Eternel votre 
Dieu qui vous a fait sortir du pays d’Egypte » (Nombres 15, 31), « Je suis Dieu qui vous sanctifie » (Exode 
31, 13), « Et Je passerai dans le pays d’Egypte cette nuit-là » (Ibid. 12, 12), Moi-même et non un ange, 
Moi-même et non un séraphin (Yalkout Chimoni Chemoth 199), car l’Eternel est le seul à pouvoir dire 
« Je ». C’est à Lui et à personne d’autre que convient la fierté, comme le dit le verset : « L’Eternel règne, 
il est revêtu de fierté » (Psaumes 93, 1). Dieu dit d’un homme orgueilleux : « Lui et Moi ne pouvons pas 
cohabiter » (Sotah 8a, Arakhin 15b), si bien qu’il lui sera totalement impossible de s’élever dans le service 
de Dieu ni de se rapprocher de Lui le moins du monde.

L’homme se trouve donc placé devant un paradoxe : d’une part, il doit avoir le sentiment de sa propre 
importance au point de proclamer : « le monde a été créé pour moi », et d’autre part ne jamais oublier 
qu’il n’est rien d’autre qu’une malheureuse goutte fétide et qu’il lui siérait mal de dire « moi, je ». En y 
réfléchissant, il va tout faire pour éliminer son égocentrisme afin de servir Dieu d’une seule crainte et d’une 
seule intention. Le meilleur moment pour ce faire se situe précisément après le septième jour de Pessa’h, 
quand il ne lui reste plus aucun ‘hamets dans le cœur.

C’est le sens des paroles de Hillel l’Ancien : « Si je n’agis pas pour moi-même, qui le fera ? » (Avoth 1, 
14), car l’homme doit beaucoup travailler sur ce « moi », pour lequel le monde a été créé. C’est même sa 
tâche ici-bas : d’une part être conscient de son immense importance, et d’autre part considérer sa propre 
insignifiance afin de ne pas tomber dans l’orgueil, car « Quiconque s’enorgueillit dans son cœur est en 
horreur à l’Eternel » (Proverbes 16, 5), étant donné qu’en réalité il n’est absolument rien (« Tu es poussière 
et tu retourneras à la poussière » (Genèse 3, 19)) et doit donc s’effacer totalement devant les autres. Ainsi 
l’ordre de Moïse : « Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel, accomplissez-la et la gloire du Seigneur vous 
apparaîtra », ne s’applique que si les benei Israël forment un seul bloc, chacun se préoccupant du prochain. 
Alors seulement ils pourront vraiment se rapprocher de Dieu, se rattacher à Lui et se trouver ensemble à 
proximité de Lui.

On trouve la même idée à propos d’Aaron : Quand il est entré pour offrir un sacrifice le huitième jour, 
il a attendu, et ni la présence divine ni le feu ne sont descendus. Il a dit à Moïse : Cela doit être à cause de 
moi, parce que j’ai péché dans l’épisode du Veau d’Or (Tan’houma fin de Tetsavé). Comment Aaron, qui a 
reçu l’onction du Grand Prêtre et qui a été choisi par Dieu, peut-il avoir de telles idées sur lui-même ? C’est 
que comme nous l’avons dit, il était à un niveau extrêmement élevé. Il était le saint de Dieu et le juste sur 
qui le monde repose (Proverbes 10, 25), la Nuée de gloire protégeait Israël par son mérite (Ta’anith 9a), 
et pourtant il s’est effacé comme s’il n’était absolument rien, en se disant que la Chekhinah ne descendait 
peut-être pas sur Israël par sa faute. Or n’oublions pas qu’au moment de cet épisode, il avait eu uniquement 
l’intention de servir l’Eternel. Il a dit : « C’est une fête pour Dieu demain », pour Dieu et non pas pour 
le Veau (Vayikra Rabah 10, 3). Pourtant il s’est attribué toute la responsabilité de l’échec, afin de ne pas 
médire des benei Israël. De plus, il est ensuite sorti pour bénir le peuple (Lévitique 9, 23), et de quelle 
bénédiction ? « Que la Chekhinah repose sur les œuvres de vos mains, et que la bienveillance de l’Eternel 
notre Dieu soit sur nous » (Yalkout Chimoni Chemoth 117, Rachi, Targoum Yonathan). Il a fait descendre 
la Chekhinah par ses actes, mais a dit aux benei Israël : « Que la Chekhinah repose sur l’œuvre de vos 
mains » ! Cela montre bien son effacement total vis-à-vis d’eux : il se considère comme faisant partie de 
toute la communauté d’Israël, donc il leur dit que la Chekhinah résidera dans le Sanctuaire par leur mérite. 
C’est cela le huitième jour, une attitude faite d’humilité et d’effacement qui dépasse la nature.

Ainsi : « Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel, accomplissez-la et la gloire du Seigneur vous apparaîtra » 
(Lévitique 9, 7), car quand l’homme fait sortir de son cœur tous ses intérêts particuliers et s’efface 
totalement devant son prochain, Dieu apparaît à Israël. C’est ce que faisait Aaron : il ajoutait encore à son 
service et faisait des barrières pour la Torah (Avoth 1, 1), comme les ‘hassidim des premiers temps qui se 
mortifiaient (voir Béréchith Rabah 62b) et s’éloignaient même de ce qui est permis, en suivant le précepte 
« Tu mangeras du pain trempé dans le sel » (Avoth7, 4, Tana Debei Eliahou Zoutah 17), dans la modestie 
et l’effacement (or la valeur numérique de Path baméla’h toukhal (« Tu mangeras du pain trempé dans le 
sel ») est la même que celle de Hi anavah véhitbatlouth (« C’est l’humilité et l’effacement de soi »)). De 
cette façon, au moyen de cet effacement, on extirpe le mauvais penchant du cœur et l’on parvient à une 
véritable crainte de Dieu.
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Ce que nous avons dit jusqu’à présent va nous permettre de comprendre qu’il en va de même pour Nadav 
et Avihou. « Ils apportèrent devant Dieu un feu étranger qu’Il ne leur avait pas ordonné » (Lévitique 10, 1) 
signifie que le service de tout homme consiste à tuer son moi et à l’apporter en sacrifice, même en ce qui 
touche des sujets que la Torah ne mentionne pas. « Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel, accomplissez-la 
et la gloire du Seigneur vous apparaîtra », à ce moment-là même ce qui n’est pas écrit deviendra aussi clair 
qu’un ordre et on l’exécutera. De quoi s’agit-il ? De se sanctifier dans ce qui est permis (Yébamoth 20a), 
ce qui est la voie de la grande piété. Mais tout cela n’est possible que le huitième jour, quand on se trouve 
au-dessus de la nature et des calculs humains, car il faut un travail considérable pour s’effacer soi-même 
et combattre ses défauts au point d’exécuter même ce qui n’a pas été ordonné, jusqu’à donner sa vie par 
amour de Dieu. Le roi Salomon dit : « Tout le travail de l’homme est dans sa bouche » (Ecclésiaste 6, 7), 
et c’est dans ce domaine qu’il doit s’investir. A ce propos, dans la parachat Chemini, le Zohar (III, 27a) 
écrit qu’Aaron avait reçu l’ordre d’apporter un veau pour réparer la faute du Veau d’Or (or le veau est fils 
de la vache, et il évoque la dimension du huit, car on ne peut pas le sacrifier avant le huitième jour), afin 
que cet acte accompli en bas éveille un acte en haut. C’est cela « accomplissez-la » : l’acte d’Aaron aide 
les benei Israël à être accomplis en tout, dans la bouche et le cœur, pour atteindre la perfection.

Ce que nous venons de dire explique parfaitement l’expression : « Tout le travail de l’homme est dans 
sa bouche ». Dans sa bouche littéralement, car la bouche de l’homme témoigne qu’il est bon, droit et 
craignant Dieu, alors que son cœur est loin de donner la même assurance : il a une chose dans la bouche et 
une autre dans le cœur (Pessa’him 113b). Or ce n’est pas ainsi que doit se comporter celui qui veut monter 
à la maison du Seigneur, bien au contraire. « Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel », il s’agit d’extirper 
le mauvais penchant du cœur, pour que le cœur soit lui aussi bon et droit devant Dieu, en accord avec la 
bouche (Teroumoth 83 8, Pessa’him 63a). C’est précisément cela qu’a écrit le Admor d’Alexander sur le 
sujet qui nous occupe, dans Ysma’h Israël :

« Ce passage de Torath Cohanim (« Faites sortir de vos coeurs ce mauvais penchant, etc. »), signifie : 
« Vous devez tous avoir les mêmes intentions et la même crainte du ciel », car il est écrit auparavant « toute 
la communauté s’est rapprochée », et aussi « aujourd’hui Dieu va se montrer à vous ». On voit donc que les 
benei Israël s’étaient rapprochés de Dieu avec un attachement extraordinaire et une concentration intense, 
c’est pourquoi Moïse leur a dit que toute la faute du Veau d’Or était due à un manque de foi, parce qu’il leur 
manquait un jour de la lumière de la face de Moïse, comme l’a écrit le Rabbi de Varka en ce qui concerne 
la vache rousse (voir ce qui est écrit dans Bemidbar Rabah 19, 4 : « Vienne la mère, et elle enlèvera les 
saletés faites par son fils »). Ils devaient donc éviter de se comporter hautainement, car quand la lumière 
leur manquait, ils en arrivaient à des erreurs graves. Il fallait faire la chose qu’avait ordonnée Dieu, avec 
une foi simple et parfaite, comme un ordre du Seigneur inscrit dans le cœur.

Le principal est donc d’obéir à un ordre, et non de donner les apparences de la sagesse tout en ayant 
l’intention de n’en faire qu’à sa tête. Ce sujet est également traité par le Admor de Gour dans Beit Israël 
sur notre parachah (Année 5711, chapitre 3) : « Le texte ne précise pas quelle est la chose ordonnée par 
Dieu, mais spécifie à propos de Nadav et Avihou qu’ils ont fait quelque chose qui ne leur avait pas été 
ordonné.

Le Sefat Emet au nom du ‘Hidouchei Harim y voit matière à un raisonnement a fortiori : Si eux qui 
étaient saints et ont agi par amour pour Dieu, en faisant simplement quelque chose dont ils n’avaient 
pas reçu l’ordre, ont atteint un tel niveau, à plus forte raison celui qui obéit à un ordre de Dieu sans en 
connaître la raison a une grande importance à Ses yeux. Si Moïse leur a dit : « Voici la chose qu’a ordonnée 
l’Eternel », c’est parce que celui qui sert Dieu se trouve dans l’ombre au début, il ne ressent rien. Il doit 
avant tout se raffermir, et ensuite « la gloire du Seigneur vous apparaîtra ». La même chose s’applique au 
verset « Approche-toi de l’autel » (Lévitique 9, 7). Aaron ne voyait pas la lumière à cause de la faute du 
Veau d’Or, alors Moïse lui a dit de s’approcher sans y prêter attention. C’est un enseignement pour toutes 
les générations. En effet il y a véritablement une sainteté cachée chez les benei Israël, mais l’obscurité 
est grande, et c’est seulement en recevant un ordre qu’ils vont pouvoir s’approcher. Le principal est de se 
comporter avec modestie, comme Aaron qui avait honte [Moïse lui a dit : Pourquoi as-tu honte, c’est pour 
cela que tu as été choisi (Torath Cohanim Chemini), à cause de ta modestie]. Les benei Israël ont obéi, et 
tout le peuple a vu, a poussé des cris de joie et s’est prosterné (Lévitique 9, 24), tout cela grâce à sa retenue. 

PARACHAT CHEMINI
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Toutes les générations doivent en apprendre que sans ordre de Dieu il est impossible de subsister. Nadav 
et Avihou étaient de très grands hommes, puisqu’il est dit « Je me sanctifierai par mes proches » (Ibid. 10, 
3), et cependant ils ont disparu. »

Après avoir cité tout ce passage, j’ai réfléchi sur la perfidie du mauvais penchant, qui pousse l’homme 
à s’imaginer qu’il est dans la voie de la vérité, y compris lorsqu’il s’oppose à des principes de base de la 
Torah. C’est cela : « Voici la chose », il faut que l’acte soit conforme à la pensée et l’on doit s’assurer que 
tout ne provient pas du mauvais penchant, même si l’on a une impression de très grande proximité de Dieu, 
car c’est la façon dont le Satan attire l’homme.

L’homme doit considérer qu’il est le seul coupable, qu’il est la cause des décrets sévères qui s’abattent 
sur le monde, pour s’efforcer de tout réparer. Même si ce n’est pas vraiment le cas, cela l’empêchera de 
se croire juste et droit ou de penser que le monde entier lui appartient, ce qui ouvrirait la voie à l’orgueil. 
Quand Aaron est entré dans le Sanctuaire et que la Chekhinah n’est pas descendue, il a dit à Moïse : 
« C’est peut-être à cause de la faute du Veau d’Or ». Il défendait Israël et se tenait rigueur à lui-même. 
Or quiconque prie pour autrui est exaucé en premier (Baba Kama 92a), il a donc décidé de lui-même que 
tout était à cause d’Israël, et que la Chekhinah résidait sur l’œuvre de leurs mains à eux, c’est pourquoi il 
a également béni le peuple, et a si bien réussi que quand il l’a fait, les cataractes du ciel se sont ouvertes 
et la présence divine est descendue sur le Sanctuaire.

On peut également expliquer que dans « Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel, faites-la », l’accent est 
mis sur le « faire », comme dans « le temps est venu d’agir [de faire] pour l’Eternel » (Psaumes 119, 126). 
L’homme doit être entièrement tourné vers Dieu, toutes ses pensées façonnées uniquement pour Lui, c’est 
pourquoi « faites-la », il ne suffit pas d’être attaché à Dieu et de se rapprocher de Lui, il faut effectivement 
agir avec perfection, sans aucune défectuosité. L’homme qui se conduit ainsi est digne que Dieu se révèle à 
lui, et il ressentira Sa présence en tous lieux jusqu’au jour de sa mort. Cela rappelle ce qu’ont dit les Sages 
à propos du verset : « Tout mâle se fera voir » Exode 23, 17), à savoir qu’on se fait voir et aussi qu’on voit, 
car Dieu se montre à lui, mais pour tout cela il faut une profonde humilité et un grand effacement de soi, 
conditions indispensables à la révélation de la gloire divine.

Dans le même ordre d’idées, on peut expliquer ainsi ce qui s’est passé pour les benei Israël. Au moment 
où ils sont sortis d’Egypte, ils se sont élevés et sont arrivés au plus haut niveau spirituel, au point de voir 
sur la mer des miracles et des merveilles plus considérables que tout ce qu’ont vu les prophètes (Mekhilta 
Béchala’h 15b), et ils ont pu dire : « Voici mon Dieu , je lui rends hommage » (Ibid.). Comment est-il donc 
concevable qu’il leur ait encore fallu quarante-neuf jours pour se purifier et se détacher des quarante-neuf 
degrés d’impureté où ils étaient plongés (Zohar Ytro 39a) ? La raison en est qu’ils ne s’étaient élevés que 
vers l’extérieur, alors que l’essentiel est ce qui se passe à l’intérieur du cœur, là où le mauvais penchant 
peut encore résider. Et de fait, ils étaient encore imprégnés des défauts acquis en Egypte. Dieu leur a donc 
montré des miracles afin que cela les aide à accepter de travailler pour purifier leur intériorité. D’un côté, 
ils étaient vraiment au-dessus de la nature quand ils sont sortis d’Egypte, au niveau du « huitième jour », 
au-dessus de tout nombre et calcul, mais de l’autre, le mauvais penchant habitait encore l’intérieur de 
leur cœur. Il trompe l’homme en lui faisant croire qu’il est un grand tsaddik et qu’il est arrivé au niveau 
du « huit », alors que lui, le mauvais penchant, est resté à l’intérieur, si bien que toute la progression de 
l’homme n’a servi à rien. C’est pourquoi il est écrit « Voici (zeh) la chose », zeh ayant la valeur numérique 
de douze, car il fallait inclure les douze tribus, tout le peuple d’Israël, ce qui demandait une préparation de 
quarante-neuf jours, valeur numérique de midah (« trait de caractère »). Cela signifie qu’il fallait purifier 
les mauvaises midoth qui étaient restées à l’intérieur du cœur.

Ce n’est pas en vain que Moïse a donné aux benei Israël trois jours de préparation avant le don de la Torah, 
ainsi qu’il est écrit : « Tenez-vous prêts pour le troisième jour » (Exode 19, 15), ou encore « Tu maintiendras 
le peuple tout autour » (Ibid. 12). Il fallait qu’ils se préparent encore plus, car plus le moment approche 
plus l’enthousiasme risque de faire trébucher l’homme en le poussant à enfreindre l’interdiction d’ajouter 
quoi que ce soit à un ordre de Dieu. Moïse les a donc prévenus de ne pas chercher à entreprendre autre 
chose  pour apporter des améliorations, mais de les apporter là où ils se trouvaient, car c’est une tentation 
fréquente de vouloir réparer ce qui n’a jamais été abîmé alors que les fautes réelles restent bien en place. Ici 
aussi, le huitième jour Moïse a ordonné aux benei Israël de déraciner complètement le mauvais penchant, 
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car il se pouvait qu’il y ait encore un très léger défaut qu’ils ne ressentaient pas, et qui ne les empêchait 
pas d’éprouver un sentiment d’élévation. Une fois qu’il serait totalement extirpé, ils pourraient s’élever 
véritablement, se rapprocher de Dieu, la Chekhinah descendrait du ciel pour résider dans le Sanctuaire, et 
ils seraient bénis dans tout ce qu’ils entreprendraient.

L’effacement devant le tsaddik
En approfondissant le sujet, on s’aperçoit qu’il y a ici une allusion au fait de s’attacher au tsaddik en 

s’effaçant devant lui, afin qu’il épanche sur nous des bénédictions en provenance du Ciel pour nous permettre 
de nous élever et de nous rapprocher de Dieu.

On sait que Lag Baomer est le jour de la Hilloula du saint Tanna Rabbi Chimon bar Yo’haï (Zohar III 127b, 
296b, Birkei Yossef Ora’h ‘Haïm 493, 4), qui est enterré à Méron, d’où il nous envoie son rayonnement 
bénéfique [le présent article a été écrit par l’auteur CHeLITA le jour même de Lag Baomer]. Quelques jours 
avant, le 14 Iyar, Pessa’h Chéni, est le jour de la Hilloula du Tanna Rabbi Méïr Ba’al Haness. N’est-il pas 
surprenant que la Hilloula de ces deux grands Tannaïm se situe avant le jour du don de la Torah ?

Voici les réflexions que je me suis faites à ce propos. Pendant le Omer, nous nous préparons à recevoir le 
jour de Chavouoth à la fois la Torah écrite et la Torah orale. Les deux sont intimement liées, et quiconque 
rejette l’une d’elles, c’est comme s’il rejetait toutes les mitsvoth pour pratiquer l’idolâtrie (Kidouchin 40a, 
Sifri Chela’h 15, 22). L’homme doit par conséquent épouser les deux et se relier à elles, sans tenir compte 
des impies qui ne croient qu’à la Torah écrite. Or il faut une force considérable pour être parfait dans la 
préparation au don de la Torah. On l’obtient au moment où l’on se relie au tsaddik, qui est la base du monde 
(d’après Proverbes 10, 25). A ce moment-là, le jour de Chavouoth on accepte la Torah avec perfection, 
de tout son cœur et de toute son âme, dans la joie, sans aucune arrière-pensée ni mauvaise pensée, car le 
tsaddik nous fait profiter de toute son influence.

C’est pourquoi l’homme doit s’attacher au tsaddik de sa génération, qui est semblable à un saint rouleau 
de la Torah sans cesse relié à Dieu. Par sa personnalité et par la Torah qu’il enseigne, il mène son disciple à 
confesser ses fautes, si bien que son cœur se brise en lui et que le mauvais penchant le quitte. C’est le sens 
du verset : « Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel, accomplissez-la » : le huitième jour les benei Israël 
voulaient se rapprocher de Dieu, alors Moïse leur a dit que s’ils voulaient y arriver par l’intermédiaire du 
tsaddik , ils devaient avoir le cœur brisé et soumis (voir Psaumes 51, 19), en expulser le mauvais penchant, 
se repentir totalement de la faute du Veau d’Or, comme dans le verset « les coupables reviendront à Toi » 
(Ibid. 15), ensuite la présence divine résiderait parmi eux, et « la gloire du Seigneur vous apparaîtra », à 
vous, à l’intérieur de vous-mêmes.

Mais à cause de nos nombreux péchés, après la sortie d’Egypte et pour toutes les générations subséquentes, 
il y a une grande chute spirituelle, que les Sages ont définie ainsi : « Si les premières générations ressemblaient 
à des anges, alors nous sommes des hommes, mais si les premières générations ressemblaient à des hommes, 
alors nous ressemblons à des ânes, et pas à l’âne de Rabbi Pin’has ben Yaïr [qui refusait de manger une 
nourriture sur laquelle planait le moindre doute] » (Chabath112a). Cependant, la bonté de Dieu s’est 
manifestée, et aujourd’hui, bien que nous n’ayons plus ni Temple ni sacrifices ni cohanim pour accomplir 
le service divin, l’Eternel nous a envoyé des grands tsaddikim qui peuvent rayonner sur nous, et quand nous 
nous relions au tsaddik de notre génération, nous arrivons à nous préparer au don de la Torah. Nous avons 
déjà expliqué ci-dessus que l’homme doit épouser les deux formes de la Torah, Torah écrite et Torah orale, 
c’est pourquoi nous avons deux Hillouloth, mot qui signifie « mariage », des Tannaïm Rabbi Chimon bar 
Yo’haï et Rabbi Méïr Ba’al Haness, qui se situent précisément avant le don de la Torah, pendant le Omer, 
car Rabbi Méïr Ba’al Haness représente la Torah écrite (en effet, quand la Michnah cite une opinion sans 
en donner l’auteur, il s’agit de Rabbi Méïr (Sanhédrin 86a)), et Rabbi Chimon bar Yo’haï, qui a révélé 
les secrets cachés de la Torah, représente la Torah orale. En se reliant à ces deux tsaddikim, on peut donc 
recevoir ensemble la Torah écrite et la Torah orale et se rapprocher de Dieu.

Le Arizal a déjà fait allusion à tout cela quand à propos du verset « Tu es monté au ciel, tu t’es emparé d’un 
butin, tu as pris des cadeaux parmi les hommes » (Psaumes 68, 19), il a dit que le mot CHeVI (« butin ») 
est composé des initiales de Chimon Bar Yo’hai [note du rédacteur : peut-être peut-on ajouter que ADaM, 
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« homme », peut se lire « Voici (DA) Méïr, allusion à Rabbi Méïr Ba’al Haness... ]. Il m’est venu à l’esprit 
d’ajouter que la suite du verset, « tu as pris des cadeaux parmi les hommes », représente Rabbi Méïr, car 
le mot « cadeau » (MaTaNoth) évoque MaTniTin (une michnah), mot employé dans l’expression « quand 
la Michnah (MaTniTin) cite une opinion  sans en donner l’auteur, il s’agit de Rabbi Méïr ». Or « tu as 
pris des cadeaux » évoque la Torah écrite, et nous savons que Rabbi Méïr a été sauvé par miracle, c’est 
pourquoi on l’appelle Ba’al Haness (celui à qui il a été fait un miracle) (Avodah Zarah 18a) ; cette Torah, 
Moïse l’a capturée quand il est monté au ciel, et en a fait un instrument de salut pour les tsaddikim qui 
étudient la Torah écrite et la Torah orale. Elle les garde et les protège, car dans leur racine, ces tsaddikim ne 
sont autres que le premier homme (Adam Harichon, or le verset parlait de BaAdam, « parmi les hommes » 
mais aussi « dans Adam »).

Nous constatons donc qu’en ces jours-là, pendant ces années très difficiles, Dieu nous a manifesté une 
grande bonté. Or il n’y a pas de génération dont les soucis ne surpassent ceux de la précédente (Pessikta 
Rabbati 15, 16), si bien que la Torah est oubliée, et qu’il est difficile de se préparer à la recevoir comme il 
convient. Par conséquent lorsqu’on se rattache pendant le Omer à ces deux tsaddikim qui représentent la 
Torah écrite et la Torah orale, une grande joie pénètre dans nos cœurs pour nous aider à faire disparaître 
l’écorce d’impureté, il nous devient plus facile de nous rattacher à Dieu et d’extirper le mauvais penchant 
de nos cœurs, et tout cela nous mène à mieux nous préparer et à recevoir la Torah comme il se doit. Sans ces 
deux Hillouloth, cela nous serait très difficile, car en réalité la génération ne le mérite pas. C’est pourquoi 
heureux somme-nous et bon est notre sort (Tana Debei Eliahou 21) d’avoir ces deux Hillouloth, mot qui 
signifie « mariages », et qui sont notre lien avec ces deux tsaddikim, lesquels sont à leur tour le lien avec 
la Torah et avec Dieu au moment de Chavouoth. Rachi rapporte au nom des Sages (Mekhilta Ytro 19, 17) 
que Dieu est sorti vers Israël comme un fiancé vers sa fiancée. Si l’on veut sincèrement atteindre ce niveau, 
il faut une très grande préparation, alors Dieu se rapproche de nous.

On comprend parfaitement d’après tout cela la déclaration suivante de nos Sages : « Combien sont 
grands les actes de ‘Hiya, qui chassait des daims, les égorgeait, faisait du parchemin de leur peau, et sur ce 
parchemin écrivait la Torah et l’enseignait aux enfants des benei Israël » (Baba Metsia 85b). Apparemment, 
on ne voit pas où est la grandeur. Il faut également expliquer pourquoi il fallait qu’il égorge les bêtes, il 
aurait pu les vendre et acheter du parchemin, neuf ou déjà écrit, avec l’argent de la vente. De plus, que 
signifie l’expression « les actes de ‘Hiya » ?

Rabbi ‘Hiya voulait montrer à toutes les générations comment l’éducateur doit enseigner aux benei Israël 
les voies de la Torah. Pour faire rentrer la Torah dans la tête d’un enfant, il faut un dévouement absolument 
extraordinaire. Il ne suffit pas de vendre sa chasse et d’acheter du parchemin avec, il faut chasser et égorger 
le mauvais penchant, pour que l’éducateur devienne pur de tout défaut, alors l’enfant pourra saisir ce qu’il 
lui enseigne. C’est cela « combien sont grands les actes de ‘Hiya ». Il ne s’agit pas seulement du fait de 
son enseignement, mais aussi des actes qui le précédaient. Cette grande préparation devait s’opérer avec 
un dévouement incroyable. La grandeur, c’est la préparation de l’enseignant lui-même, et la préparation 
de l’enfant, pour qu’il puisse étudier sans défaut ni péché.

« Voici la chose qu’a ordonnée l’Eternel, accomplissez-la » désigne cette préparation intense qui précède 
l’étude, et qui consiste à faire sortir le mauvais penchant du cœur, à l’égorger, et à s’attacher au tsaddik. 
Un tel dévouement permet de s’élever et de se rapprocher de Dieu, ce qui a pour conséquence : « la gloire 
du Seigneur vous apparaîtra », la Chekhinah se révélera à vous, quand vous serez unis devant Dieu par 
les intentions et la crainte du ciel.

De l’importance de s’attacher à Dieu et à ses mitsvoth 
Notre parachah raconte l’histoire de la mort de Nadav et Avihou, au moment où ils ont offert un feu 

étranger qui ne leur avait pas été ordonné (Lévitique10, 1). Les Sages rapportent qu’ils avaient déjà 
commis auparavant une faute que Dieu n’avait pas punie jusqu’alors. Sur le verset : « Ils contemplèrent 
Dieu, mangèrent et burent » (Exode 24, 11), ils disent que Nadav et Avihou ont contemplé Dieu d’un cœur 
grossier, en mangeant et buvant, et qu’à ce moment-là ils ont encouru la mort pour avoir regardé ce qu’il 
était interdit de regarder (Bérakhoth 17a). Mais comme Dieu ne voulait pas altérer la joie de cette occasion, 
Il a attendu pour exécuter la sentence qu’ils se trouvent dans la Tente d’Assignation.
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Ces affirmations comportent plusieurs difficultés. Si Nadav et Avihou ont regardé, cela signifie que 
c’étaient des justes et qu’ils en avaient le droit, sans quoi ils n’auraient rien vu du tout. Dans ce cas-là, 
pourquoi l’Eternel a-t-Il jugé bon de les punir ? S’ils avaient reçu un signe évident qu’ils pourraient voir, 
en quoi sont-ils passibles de mort ? Et si l’on dit qu’en vérité, il était interdit de regarder ce qu’ils ont 
regardé, comment ont-ils pu le faire en continuant à manger et à boire ?

Il y a plus. Les Sages ont énuméré une quantité de fautes commises par Nadav et Avihou. Ils marchaient 
derrière Moïse et Aaron en se disant : « Quand ces deux vieillards-là vont-ils mourir pour que toi et 
moi puissions mener la génération ? » (Sanhédrin 52a, Vayikra Rabah 20, 7). Ils ne se sont pas mariés 
(Vayikra Rabah Ibid.). De plus, ils sont entrés dans le Sanctuaire en état d’ivresse (Vayikra Rabah 12, 1, 
Tan’houma A’harei Mot 6). Comment concevoir que ces deux tsaddikim maudissent Moïse leur maître et 
Aaron leur père en souhaitant qu’ils meurent et que ce soit eux qui dirigent la génération ? Leur droiture 
est connue de tous [certains ouvrages disent qu’ils sont morts par la faute de l’arbre de la connaissance du 
bien et du mal...]. S’ils avaient vraiment prononcé de telles paroles, comment pourrions-nous continuer à 
les admirer ? Pourquoi sont-ils entrés en état d’ivresse dans le Sanctuaire et ne se sont-ils pas mariés, ils 
devaient pourtant bien savoir que la première des mitsvoth est celle de croître et multiplier. Comment ont-
ils espéré pouvoir mener le peuple d’Israël sans être mariés, et qui plus est en pénétrant en état d’ivresse 
dans le lieu où réside la Présence divine ?

Par dessus tout, il n’en reste pas moins que Dieu a dit d’eux « Je me sanctifierai par mes proches » 
(Lévitique 10, 3), et que Moïse a dit à Aaron : « Je pensais qu’il s’agissait de moi ou de toi, maintenant je 
vois qu’ils sont plus saints que nous » (Vayikra Rabah 12, 2). C’est donc qu’ils étaient de grands tsaddikim, 
au point que Dieu a ordonné aux benei Israël : « Et vos frères, toute la maison d’Israël, pleureront ceux qu’a 
brûlés le Seigneur » (Lévitique 10, 6). Comment concilier ces faits avec tout ce qu’on leur reproche ?

Il est vrai que nos Sages ont déjà beaucoup parlé de la parachah de Nadav et Avihou, mais chacun a le 
droit de donner son interprétation, et je vais également présenter ma contribution, avec l’aide de Dieu.

Nadav et Avihou se sont attachés à Dieu d’une façon qui dépassait la nature et les forces ordinaires, au 
point de désirer modifier des règles bien établies. Or on sait que tout homme peut progresser dans le service 
de Dieu en fonction de sa compréhension et de son niveau, car au fur et à mesure qu’il élargit son cœur 
pour y faire entrer la crainte du Ciel, il reçoit dans les mêmes proportions une abondance de rayonnement 
et de sainteté, à l’infini, comme un robinet d’eau qui coule abondamment tant qu’il est ouvert.

Nadav et Avihou avaient le sentiment qu’ils pouvaient prendre la responsabilité des benei Israël et les 
diriger dans les voies de Dieu, et leur cœur leur disait que la voie qui convenait était celle de la vigueur, 
à savoir de la justice et non de la miséricorde, alors que ces deux vieillards, Moïse et Aaron, conduisaient 
le peuple avec mansuétude parce qu’ils n’avaient pas la force de leur imposer l’intransigeance. C’est 
pourquoi ils ont dit : Quand ces deux vieillards-là vont-ils mourir ! Ils estimaient qu’il fallait faire preuve 
de rigorisme plutôt que de miséricorde. Par conséquent, se disaient-ils, nous, qui sommes encore jeunes, 
nous pouvons gouverner la génération par la justice et enseigner la Torah aux benei Israël de cette façon. 
Leurs intentions étaient totalement pures, et n’étaient nullement de maudire Moïse leur maître ni Aaron 
leur père. Leur répugnance au mariage provenait également de la même source, car ils pensaient que les 
dirigeants étaient âgés, allaient mourir, et qu’eux allaient avoir la charge des benei Israël. Ils devaient donc 
se tenir prêts en état constant de pureté pour parler avec la Chekhinah, ce qui impliquait de s’écarter de la 
femme comme l’avait fait Moïse qui s’était séparé de sa femme Tsipporah (Chabath 87a, Avoth Derabbi 
Nathan 2, 3), ainsi qu’il est écrit « à propos de la femme noire qu’il avait prise » (Nombres 12, 1) – et dont 
il s’était séparé. Ils ne se sont donc pas mariés et n’ont pas eu de descendance, pour ne pas s’embarrasser 
des problèmes causés par la femme et les enfants. Tout cela était dans le but de mieux servir Dieu, car 
l’Ecriture témoigne sur eux qu’ils étaient des justes, c’est pourquoi les benei Israël devaient les pleurer 
(Lévitique 10, 6). Une autre raison pour laquelle ils voulaient prendre la conduite du peuple à leur maître 
et à leur père est qu’ils voulaient donner leur vie pour les benei Israël, dans la ligne de la plus grande 
rigueur (midath hadin).

Cela explique également leur « état d’ivresse », comparable à celui de ‘Hana dans sa prière, quand le grand 
prêtre Héli l’a crue chikorah (« ivre ») (I Samuel 1, 13). Un homme ivre se conduit de façon irrationnelle, 
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et même si son ivresse n’est qu’apparente, le résultat paraît suffisamment bizarre pour qu’on le croit ivre. 
Ainsi ‘Hana « parlait à son cœur » (Ibid.), ce qui signifie qu’elle était totalement plongée dans sa prière, 
mais Héli l’a crue ivre. Il en va de même de Nadav et Avihou, qui adhéraient si intimement à Dieu qu’ils 
s’étaient élevés à un niveau de sainteté extrême, semblable en tous points à celui des anges, si bien que 
pour un regard humain, leur comportement paraissait insolite. En réalité, ils n’agissaient que par amour du 
ciel, dans le but de conduire les benei Israël selon la rigueur et de les élever à des sommets glorieux.

Il n’en reste pas moins que cette démarche ne coïncidait pas avec ce que voulait Dieu, puisqu’elle est 
qualifiée de « feu étranger qui ne leur avait pas été ordonné » (Lévitique 10, 1). Ils sont entrés dans le 
Sanctuaire pendant leur service en introduisant un feu étranger, c’est-à-dire une Torah étrangère, car il est 
écrit à propos de la Torah : « De lui une loi de feu » (Deutéronome 33, 2), et les Sages disent à ce propos 
que la Torah est de feu et a été donnée dans le feu (Tan’houma Ytro 13, Mekhilta Ibid. 19, 18). Or ils ont 
cherché à introduire un feu étranger, une Torah étrangère, qui n’était pas bonne pour les benei Israël. En 
effet, d’une part il est interdit de modifier la voie tracée par Dieu, et d’autre part la génération n’était pas 
digne de tels chefs, elle avait besoin d’être dirigée selon la voie de la miséricorde et non selon la voie de la 
rigueur, qui aurait risqué de provoquer son anéantissement complet. Chacun doit d’ailleurs se comporter 
envers le prochain avec indulgence (Baba Kama 100a, Baba Metsia 30b), même s’il lui a causé du tort. 
Si Nadav et Avihou avaient pris la tête des benei Israël et que quelqu’un ait encouru la justice divine, ils 
n’auraient pas du tout intervenu, estimant que le châtiment était mérité, alors qu’avec Moïse et Aaron tout 
se passait selon la miséricorde et ils priaient pour les pécheurs, comme au moment de la faute du Veau 
d’Or et de la révolte de Coré, quand ils ont dit : « Vas-tu sévir contre toute la communauté parce qu’un seul 
homme a péché ? » (Nombres 16, 22). C’est pourquoi Nadav et Avihou ont été punis : même si toute leur 
intention était de servir Dieu, ce n’était pas la bonne façon de conduire les benei Israël, et nous savons que 
plus une personne est proche de Dieu, plus Il se conduit sévèrement avec elle (Yébamoth 121b, Vayikra 
Rabah 27, 1).

En outre, le fait qu’ils ne se soient pas mariés pour que leur cœur reste libre de parler avec Dieu leur est 
également compté comme une faute, car ils auraient pu se marier jusqu’à la disparition de Moïse et Aaron et 
ensuite seulement se séparer de leur femme, comme l’avait fait Moïse. En ne se mariant pas du tout, ils ont 
négligé la mitsvah d’avoir des enfants, au lieu d’attendre la mort de Moïse et Aaron pour se séparer de leur 
femme. Ils ont donc agi en hommes ivres en approchant un feu étranger, à savoir des opinions étrangères 
et inacceptables, car tout ce que Dieu n’ordonne pas s’appelle étranger. Il est interdit de se comporter avec 
les autres selon la stricte justice, il faut avoir pitié de chacun et ne pas ressembler à un homme ivre, car nos 
actes doivent être acceptables pour tout le monde, comme nous l’enjoint la Torah : « Soyez irréprochables 
devant Dieu et devant Israël » (Nombres 32, 22).

Mais par ailleurs, Dieu savait que leur intention était entièrement de manifester leur amour pour Lui, Il 
connaissait la droiture de leur cœur et la pureté de toutes leurs actions, Il s’est donc sanctifié par eux, car 
Il se montre exigeant à l’extrême envers ceux qui sont proches, et Il « veille sur les pas de ses adorateurs » 
(I Samuel 2, 9). C’est pourquoi les benei Israël les ont pleurés, car ils sont morts pour eux.

Tout ce que nous venons de dire nous permet de comprendre la nature de ce qu’ils ont regardé au moment 
où ils mangeaient (« Ils contemplèrent Dieu, mangèrent et burent » (Exode 24, 11)). Il est écrit à propos 
de ce repas : « Aaron et tous les Anciens d’Israël vinrent partager le repas du beau-père de Moïse devant 
Dieu » (Ibid. 18, 12). La Guemara (Bérakhoth 64a) fait remarquer qu’ils n’ont pas mangé devant Dieu, 
mais devant Moïse et Aaron, ce qui nous enseigne que lorsqu’on se trouve à la même table qu’un talmid 
‘hakham, c’est comme si l’on accueillait la Chekhinah. Elle affirme ailleurs (Chabath 127a, Chavouoth 35b) 
que recevoir des invités est plus important que d’accueillir la Chekhinah. A ce repas de Ytro, Tsipporah 
et ses enfants étaient invités, et Moïse ne s’est pas assis, il s’est tenu debout et les servait (Sotah 13b). Il 
avait appris cela d’Abraham qui avait demandé à Dieu de l’attendre pendant qu’il s’occuperait des invités 
qui venaient de se présenter (Genèse 18, 3). Or Moïse aurait pu regarder la Chekhinah et parler avec elle, 
car Dieu se présentait toujours à lui. C’est pourquoi Nadav et Avihou, constatant eux aussi cette présence 
de la Chekhinah au cours de ce repas, se sont considérablement élevés, au point que Dieu s’est révélé à 
eux. Alors, au lieu de se couvrir la face au moment de ce dévoilement, comme Moïse le faisait sans cesse 
(« Moïse se couvrit le visage, craignant de regarder le Seigneur » (Exode 3, 6)), ils ont contemplé la gloire 
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de l’Eternel, si bien que la colère de Dieu s’est enflammée contre eux, leur reprochant de vouloir prendre 
la place de Moïse sans pour autant se comporter comme lui, qui se voilait le visage, alors qu’eux n’avaient 
pas hésité à regarder la Chekhinah dès sa première apparition. Il ne les a pas punis immédiatement pour ne 
pas abîmer la joie de l’occasion, mais il n’en reste pas moins que leur façon de vouloir s’élever et adhérer 
à Dieu était erronée.

Il ressort de tout ce qui précède que même sans voir Dieu, l’homme doit croire en Lui et Le servir, voir 
et sentir Sa présence en chaque chose. Quand un serviteur qui voit continuellement son maître le sert avec 
droiture, cela n’a rien de surprenant. Mais s’il travaille avec ardeur en rajoutant même des heures sans voir 
son maître et sans demander de salaire, sa récompense est très grande, car il s’affaire même en l’absence de 
son maître, si quelqu’un fait une bêtise il la répare rapidement pour ne pas l’irriter, et il trouve son bonheur 
dans le fait que son travail soit exécuté parfaitement. Il mérite donc le nom de serviteur droit et bon, et il 
est certain que son maître ne lui ménagera pas sa récompense. C’est ainsi qu’il en va de tout juif, qui sert 
Dieu avec joie et droiture même sans le voir, et dont la récompense est considérable.

C’était l’attitude de Moïse, et il l’a enracinée dans le cœur de chaque ben Israël. Il aurait toujours eu la 
possibilité de contempler Dieu, qui parlait avec lui, ainsi qu’il est écrit : « C’est l’image de Dieu même 
qu’il contemple » (Nombres 12, 8). Pourtant il préférait se couvrir le visage d’un voile (« Moïse remettait 
le voile sur son visage » (Exode 34, 35)), car il ne voulait pas regarder Celui qui gouverne le monde entier, 
et qu’on peut servir sans le voir, par la seule conscience de Son existence. Nadav et Avihou ont voulu Le 
voir véritablement, et ils ont été punis, car ils auraient dû prendre exemple sur Moïse. Ils ressemblaient 
au serviteur qui ne sert son maître que lorsqu’il le voit, alors qu’il faut servir Dieu en toutes circonstances 
pour arriver à adhérer à Lui et à Ses mitsvoth.

La faute de Nadav et Avihou et leur infinie grandeur
En plusieurs endroits, les Sages ont parlé de la nature de la faute de Nadav et Avihou, que la Torah 

exprime en disant : « Les fils d’Aaron, Nadav et Avihou, prirent chacun leur encensoir (...) et apportèrent 
devant le Seigneur un feu étranger qu’Il n’avait pas commandé » (Lévitique 10, 1). Ils disent entre autres 
(Sanhédrin 52a, Vayikra Rabah 20, 7) qu’ils marchaient derrière Moïse et Aaron en disant : « Quand ces 
deux vieillards-là vont-ils mourir pour que moi et toi nous dirigions la génération ?», ou encore (Vayikra 
Rabah Ibid., Yalkout Chimoni Chemini 554, Zohar III 39a) qu’ils ne s’étaient pas mariés, qu’ils étaient 
entrés dans le Sanctuaire en état d’ivresse, et que c’était la cause de leur châtiment.

Tout cela est très surprenant. Comment Nadav et Avihou ont-ils pu se sentir supérieurs à Moïse et Aaron 
au point d’en arriver à enseigner une halakhah devant leur maître (Erouvin 63a, Torath Cohanim 10, 24) ? 
N’ont-ils pas compris que cela leur vaudrait une punition, de même que le fait de ne pas accomplir les 
mitsvoth de l’Eternel ?

Cela peut s’expliquer parfaitement (et nous l’avons déjà fait longuement dans l’article précédent, « De 
l’importance de s’attacher à Dieu et à ses mitsvoth »). Nadav et Avihou estimaient que Moïse avait atteint 
toute sa grandeur parce qu’il était monté aux cieux avec la permission de Dieu, et que c’était là qu’il avait 
atteint la plénitude de sa sainteté. Son frère Aaron avait suivi le même processus en montant avec Moïse, 
ainsi qu’il est écrit : « Tu monteras, toi et ton frère avec toi » (Exode 19, 24). Mais eux, Nadav et Avihou, 
étaient arrivés à leur niveau par leurs propres forces, sans monter au ciel, sans aucune aide extérieure, par 
conséquent ils se sentaient plus grands que Moïse et Aaron. C’est ce qui leur a fait croire qu’ils étaient 
dignes de diriger les benei Israël, mais ils en ont été punis, car ils auraient dû savoir que le Ciel ne confère 
pas la grandeur à quelqu’un sans raison, et qu’il était absolument interdit de douter de la façon de gouverner 
le peuple de Moïse et Aaron. Cet aveuglement leur a fait encourir la mort.

En réalité, Moïse et Aaron étaient plus grands que Nadav et Avihou. En effet, Moïse ne s’est jamais 
comparé avantageusement à qui que ce soit, car il estimait tout le monde. Par exemple, quand son fils 
Guershom a couru vers lui pour lui dire : « Eldad et Médad prophétisent dans le camp » (Nombres 11, 27), 
et que son serviteur Josué a ajouté : « Mon maître Moïse, empêche-les ! » (Ibid. 28), il a répondu : « Es-tu 
jaloux pour moi ? Si seulement tout le peuple de Dieu pouvait être composé de prophètes ! » (Ibid. 29). Son 
frère Aaron ne s’imaginait pas non plus avoir un niveau exceptionnel, il se considérait comme le moindre 
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d’entre les benei Israël, au point de dire : « Que sommes-nous... » (Exode 16, 7). Ils ne s’attribuaient aucune 
importance personnelle, c’est pourquoi Dieu n’a pas admis la revendication de Nadav et Avihou. Il préférait 
nommer comme dirigeant quelqu’un qui n’ait pas de prétention et se montrerait humble et modeste avec 
le peuple. Nous devons en apprendre la conduite à tenir et celle qu’il faut adopter pour diriger les benei 
Israël : ne se comparer avantageusement à personne, de façon à ne mépriser personne. Au contraire, un chef 
doit constamment avoir l’impression de transporter un insecte impur, comme l’ont dit les Sages : « On ne 
nomme quelqu’un dirigeant que s’il transporte une boite remplie d’insectes impurs » (Yoma 22b) [à savoir 
qu’il a quelque chose à se reprocher, ce qui l’empêche de s’enorgueillir], car le peuple, lui, ne porte rien de 
semblable... [il n’a rien à se reprocher a priori], c’est ce qui permet de juger le peuple en toute équité.

Or Nadav et Avihou se sentaient supérieurs à Moïse et Aaron, alors que l’inverse n’était pas vrai. Bien 
au contraire, Moïse et Aaron avaient beaucoup d’estime pour eux, par exemple quand ils leur ont appliqué 
la parole de Dieu « Je me sanctifierai par mes proches » (Lévitique 10, 3). Et c’est précisément cela qui 
est considéré comme la grandeur de Moïse.

A présent, réfléchissons à l’instruction que Dieu a donnée : « Toute la maison d’Israël pleurera ceux 
qu’a brûlés le Seigneur » (Ibid. 10, 6). Peut-il venir à l’esprit que les benei Israël ne les pleurent pas, au 
point qu’il ait fallu un ordre ? De plus, il ressort de ce verset que Dieu demande aux benei Israël de faire 
une oraison funèbre à Nadav et Avihou, ce qui semble impliquer qu’ils ne l’auraient pas fait autrement. 
Est-ce concevable ?

Tout cela est parfaitement compréhensible. Nadav et Avihou voulaient être plus grands que Moïse et Aaron, 
comme nous l’avons déjà rappelé longuement dans l’étude précédente (« De l’importance de s’attacher à 
Dieu et à ses mitsvoth »). Ils souhaitaient leur mort, sont entrés dans le Sanctuaire en état d’ivresse, ne se 
sont pas mariés parce qu’ils pensaient être appelés à diriger les benei Israël selon la stricte justice et non 
selon la miséricorde, et ont eu des comportements bizarres. De plus, ils se sont comparés avantageusement 
à Moïse et Aaron. Tout cela ne plaisait guère aux benei Israël, car leurs yeux de chair constataient qu’ils 
méprisaient Moïse et Aaron, les plus grands de leur génération. On peut donc logiquement supposer qu’ils 
ne voulaient ni les pleurer ni leur faire une oraison funèbre convenable.

C’est pourquoi Dieu, qui est comme on le sait un juge équitable qui sonde les reins et les cœurs (Jérémie 
11, 6), leur a ordonné de pleurer Nadav et Avihou. Il savait qu’ils n’avaient été mus que par l’amour du 
ciel, car « l’homme voit ce que les yeux lui montrent, et Dieu voit le cœur » (I Samuel 17, 7). Il a donc dit : 
« Toute la maison d’Israël pleurera ceux qu’a brûlés le Seigneur », pour que les benei Israël apprennent 
d’eux tout au moins comment se dévouer pour le prochain en servant Dieu. Cela ne doit toutefois pas être 
aux dépens de l’obéissance aux grands de la génération, dont il faut toujours suivre les directives.

Comment faut-il se comporter ?
Tout homme a le devoir de se dévouer corps et âme pour le prochain, car c’est ce qu’a ordonné Dieu. 

Mais en même temps, on doit continuer à obéir scrupuleusement aux grands de la génération, sans rien 
enfreindre de leurs paroles, alors que Nadav et Avihou l’ont fait sans obéir à Moïse et Aaron.

Ecoutez, fils, les préceptes de votre père... et prêtez attention à la sagesse
Il est écrit à propos de Nadav et Avihou : « Ils apportèrent devant Dieu un feu étranger qu’Il ne leur 

avait pas ordonné, et un feu sortit de devant Dieu et les dévora (...), et aussi : « Je me sanctifierai par mes 
proches » » (Lévitique 10, 1-3).

Nous avons déjà longuement analysé ailleurs la mort des fils d’Aaron. Certes, d’une part ils ont agi 
sans ordre de Dieu dans beaucoup de domaines (voir Vayikra Rabah 24, 4-6), mais par ailleurs il est dit 
à leur propos : « Je me sanctifierai par mes proches », ce qui montre qu’ils avaient vraiment l’intention 
de se rapprocher de Dieu de toutes leurs forces. Le problème est que malgré leurs bonnes intentions, leur 
corps matériel n’était pas capable de recevoir l’abondance de l’épanchement divin qu’ils désiraient sans 
que leur âme s’échappe. En effet, le corps est l’instrument de l’homme, mais il est limité par la grandeur 
de l’âme et sa capacité à contenir la lumière divine. Les livres de Kabbale rapportent que Dieu a mis de 
Sa lumière dans le premier homme de façon limitée afin qu’elle ne le désagrège pas. De même, Il a limité 
la lumière qu’Il a introduite dans tous les mondes, car en se contractant Il a laissé un espace en forme de 
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cercle, où il a introduit une ligne droite qui ne se propage pas au point de remplir totalement l’espace, 
sinon il ne resterait aucune place à l’existence du monde (voir à ce propos Da’ath Outevounah du Ben Ich 
‘Haï, l’Introduction et le chapitre 1). Le corps est lui aussi limité par ce qu’il est capable de contenir, et sa 
capacité est en rapport avec la grandeur de l’âme.

Da’ath Outevounah du Ram’hal (par. 72) s’exprime en ces termes : « Par sa nature et sa racine, l’âme est 
extrêmement grande, mais pour qu’elle puisse venir en un corps, Dieu diminue sa lumière et sa force, et 
n’en laisse que ce que le corps peut supporter en ce monde, comme la lune à qui il a été dit : « Réduis-toi » 
(‘Houline 60b), alors que dans l’avenir, « la lune brillera du même éclat que le soleil » (Isaïe 30, 26) ». Il 
est également écrit à propos de Moïse : « Tu l’as un peu diminué par rapport aux êtres divins » (Psaumes 
8, 6), ce qui signifie qu’il était limité, qu’on ne lui a pas totalement donné les cinquante portes de sainteté 
(Nédarim 38a). Ce sont des choses effrayantes !

On comprend donc parfaitement pourquoi Dieu non seulement n’a pas estimé que Nadav et Avihou 
avaient péché, mais les a même considérés comme saints. Seulement à ce moment-là, on ne comprend 
plus pourquoi ils ont été punis !

Leur faute principale a été de commettre un acte qui ne constituait pas un exemple à suivre pour les benei 
Israël. Tout tsaddik doit savoir que son comportement sert d’exemple aux générations suivantes. Ici, celui 
qui les aurait imités se serait rendu passible de mort, ce qui est contraire à la Torah, qui a été donnée pour 
qu’on en vive et non pour qu’on en meure, ainsi qu’il est écrit à propos des mitsvoth : « Que l’homme 
fera et par lesquels il vivra » (Lévitique 18, 5). Cela signifie qu’elles ne sont pas faites pour qu’il en meure 
(Yoma 85b, Sanhédrin 74a, Avodah Zarah 27b). Il est donc évident que de tels actes ne sont pas agréables 
à Dieu.

Il existe néanmoins une façon appropriée de servir Dieu, qui est celle de la sanctification de Son Nom, 
par lequel on s’élève au niveau de la crainte du ciel. On y arrive en disant le keryat chema avec une grande 
attention, au point de sentir qu’on est prêt à mourir pour sanctifier le Nom de Dieu. Comme l’écrit l’auteur 
de Noam Elimélekh, l’homme doit imaginer qu’on le brûle et qu’on le torture pour la sanctification du 
Nom, en acceptant sa souffrance avec amour. En vérité, il n’y a pas de plus grand rapprochement de Dieu, 
surtout quand on s’attarde sur le mot « e’had » (« Un »). Ce recueillement fait mériter une longue vie, 
comme l’ont dit les Sages (Bérakhoth 13b, Zohar I 122b). Quand on fait attention à bien prononcer toutes 
les lettres du Chema, on verra son Guéhénom refroidi et le feu n’aura plus aucune prise (Ibid. 15b, Ibid. 
II 160b), parce qu’on aura donné sa vie pour sanctifier le Nom de Dieu et goûté au feu, or Dieu rétribue 
mesure pour mesure (Chabath 105b, Nédarim 32a), on méritera donc de ne pas connaître le feu du Guéhénom 
dans le monde à venir.

Par conséquent le service de l’homme doit être calme et posé, dans un souci de ne pas provoquer la mort. 
L’homme n’a pas le droit de jeûner jusqu’à en mourir, même si c’est pour mieux se plonger dans l’étude de 
la Torah, mais au contraire rassembler ses forces pour servir Dieu. En ce qui concerne la mitsvah de donner 
sa vie, il y a d’autres façons de la réaliser, par exemple en disant le chema avec une grande concentration, 
ou en étant utile à la communauté, ce qui est une façon de sanctifier le nom de Dieu (Baba Kama 113a).

C’est ce que nous disons dans le Birkath Hamazone (selon le texte sépharade) : « Fais-nous trouver 
notre subsistance (...) paisiblement et non dans la souffrance », à savoir une paix qui ne comporte pas de 
souffrance. En effet, quelqu’un peut être extrêmement riche et tirer satisfaction toute sa vie de sa richesse 
tout en étant malheureux parce qu’il en voudrait encore plus, ainsi qu’il est écrit : «  celui qui a cent veut 
deux cents » (Kohélet Rabah 1, 34), (à propos du verset « Celui qui aime l’argent n’est jamais rassasié 
d’argent » (Ecclésiaste 5, 9)). Les Sages ont également dit « Plus on a de biens, plus on a de soucis » 
(Avoth 5, 7). Il peut aussi arriver que quelqu’un n’ait pas d’enfants, auquel cas toute sa richesse ne lui sert 
à rien. Quand Dieu a promis à Abraham une grande récompense (Genèse 15, 1, 3), il a répondu : « Que me 
donnerais-tu alors que je m’en vais sans descendance (...), car tu ne m’as pas donné d’enfants. »

L’homme doit donc prier pour demander à Dieu de lui donner la tranquillité et l’abondance sans aucun 
des soucis qui pourraient l’accompagner, et que ce ne soit pas un « trésor gardé à ses possesseurs pour 
leur malheur » (Ecclésiaste 5, 12). La Hagadah de Pessa’h nous dit que « notre labeur » (Deutéronome 
26, 7) ce sont les enfants, ce qui signifie que tout le labeur de l’homme est en faveur de ses enfants. S’il 
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n’en a pas, il ne lui sert à rien de travailler tant. De plus, heureux est-il quand son effort porte sur l’étude 
de la Torah, ainsi qu’il est écrit : « Heureux celui dont le labeur est dans la Torah » (Bérakhoth 17a). S’il 
s’investit également dans toutes les mitsvoth, ses enfants apprennent de lui, et tout ce qu’il fait contribuera 
à leur réussite et à celle de toute sa descendance - « notre labeur - ce sont les enfants ».

Nous sommes maintenant mieux en mesure de cerner la nature de la faute de Nadav et Avihou. Les Sages 
voient dans le verset « Aaron fit ainsi, etc. » (Nombres 8, 3) un signe de la grandeur d’Aaron, qui n’a rien 
modifié de l’ordre de Dieu (Sifri 8, 5). Aurions-nous donc imaginé qu’il y change quelque chose ? Il s’agit 
en réalité du fait qu’il n’a rien changé à ses saintes origines. Ce même labeur que son père Amram avait 
investi en lui l’a marqué, lui et les générations suivantes, en le poussant à ne rien modifier, c’est pourquoi 
la Torah restera l’apanage de sa descendance.

C’est cela la base de toute l’éducation : quoi qu’il puisse arriver, n’introduire aucune modification chez 
ses enfants. Cette même éducation qu’Aaron avait reçue de son père était si profondément ancrée en lui 
qu’il a pu ensuite devenir grand prêtre sans rien en changer pour autant, ce dont l’Ecriture le félicite. On 
peut aussi dire qu’il n’a rien modifié parce que le service de Dieu était gravé dans son cœur au point de 
s’accomplir avec une très grande précision, absolument sans aucun rajout, or comme on le sait, « quiconque 
ajoute – retranche » (Sanhédrin 29a, Zohar II 233b). Chez Aaron, même s’il accentuait quelque chose ce 
n’était pas considéré comme un rajout, et à plus forte raison pas comme un déficience, car il le faisait avec 
une précision extraordinaire.

C’est donc précisément de cela que Nadav et Avihou ont été punis : ils ont modifié la voie tracée par 
leur père et leur grand-père, ce que Dieu ne souhaite pas. Malgré tout leur enthousiasme et tout leur zèle, 
ce n’était pas une bonne chose, car leur acte les a exposés au danger, si bien qu’il n’y a rien là à apprendre 
pour les générations suivantes. Certes, tout ce qu’on leur reproche (état d’ivresse, enseignement devant 
leur maître, réticence à se marier etc.) n’est pas considéré comme très grave, puisque la Torah témoigne en 
leur faveur que « Je me sanctifierai par mes proches », et demande que toute la maison d’Israël pleure ceux 
qu’a brûlés le Seigneur (Lévitique 10, 7), sans compter que Moïse a dit à Aaron : « Ils sont plus grands que 
moi et que toi, ce sont eux les meilleurs » (Vayikra Rabah 1é, 2, Rachi Ibid.). Tout cela est dû au fait qu’ils 
étaient unis dans leurs actes et ont tout fait pour l’amour du ciel. Mais malgré tout Dieu ne le souhaitait pas, 
car on n’avait rien vu de semblable chez leur père Aaron (qui, lui, n’a rien modifié), et d’autres risquaient 
d’en arriver à une véritable faute en suivant le même chemin. Ils sont morts parce que Dieu voulait faire 
savoir qu’il ne désire par qu’on se mette en danger pour Lui, mais seulement qu’on étudie la Torah de tout 
son cœur, avec enthousiasme et zèle, à condition que cela n’implique aucun changement. A ce moment-là, 
elle sera source de vie et non de mort. Quand les Sages parlent de quarante-huit qualités nécessaires pour 
acquérir la Torah (Avoth 6, 5), ils n’ont pas arrondi le chiffre mais l’ont gardé à quarante-huit exactement, 
ni plus ni moins, sans aucune modification, car quiconque ajoute – retranche. Or quarante-huit est la valeur 
numérique de moa’h (« cerveau »). Nadav et Avihou, qui ont ajouté à ces quarante-huit, sont donc morts 
parce que leur cerveau (moa’h) ne pouvait pas contenir la lumière de l’infini, étant donné qu’ils avaient 
agi sans avoir reçu d’ordre.

Tout cela est arrivé parce qu’ils n’ont pas suivi les traces de leur père Aaron, qui lui ne modifiait rien, 
et n’offrait pas de feu étranger. On nous dit à propos d’Aaron le huitième jour : « [Il] étendit ses mains 
vers le peuple et le bénit (...) ils ressortirent et bénirent le peuple » (Lévitique 9, 22-23). Quelles sont ces 
deux bénédictions ? Les Sages ont dit (Torath Cohanim Ibid.) qu’au début, quand Aaron a apporté son 
sacrifice, voyant que la Chekhinah ne descendait pas, il a tourné son visage vers le peuple et lui a donné la 
bénédiction sacerdotale (Nombres 6, 24). Ensuite, quand il a constaté qu’elle ne descendait toujours pas 
malgré tout ce qui avait été fait, il a commencé à se faire du souci et a dit à Moïse : Tout cela est de ma 
faute, c’est parce que j’ai fabriqué le Veau. Les benei Israël ont eux aussi dit à Moïse, quand ils ont vu que 
pendant les huit jours la Chekhinah ne descendait pas : Nous voyons que nous n’avons pas été pardonnés 
de la faute du Veau d’Or. C’est pourquoi Moïse et Aaron sont rentrés dans la Tente d’Assignation et ont 
supplié Dieu d’avoir pitié, puis ils sont sortis et ont béni le peuple en lui disant : « Que la bienveillance 
de l’Eternel notre Dieu soit avec nous (...) l’œuvre de nos mains fais-la prospérer » (Psaumes 90, 17), à 
savoir « puisse Sa volonté être que la Chekhinah repose sur l’œuvre de vos mains » (Tan’houma Pékoudei 
11). A ce moment-là la Chekhinah est descendue pour Israël. 
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Mais il reste à explique pourquoi Aaron a dû les bénir une deuxième fois, et pourquoi pendant la bénédiction 
sacerdotale il n’a pas introduit directement la bénédiction « Puisse Sa volonté être que la Chekhinah repose 
sur l’œuvre de vos mains ».

On peut y voir une manifestation de la grandeur d’Aaron, qui aimait la paix et poursuivait la paix (Avoth 
1, 12, Kalah Rabati 3). Il a implanté cette qualité chez ses fils et sa descendance. Ce n’est pas pour rien 
qu’il est écrit dans la bénédiction sacerdotale (Nombres 6, 26) : « Et qu’Il te donne la paix », car la paix est 
également un récipient qui contient la bénédiction de Dieu (fin de Ouktsin, Devarim Rabah 5, 14). Le Or 
Ha’haïm a écrit à ce propos : « Celui qui comprend le mot chalom (« paix ») sait que c’est le fondement 
du monde, qui soutient les créatures d’en haut et d’en bas et qui contient la bénédiction. Mais pour que 
cette bénédiction de paix fasse effet et que Dieu y réponde « amen », elle doit être donnée des profondeurs 
du cœur, sans aucune espèce de rancune contre les benei Israël. D’ailleurs les mots « Et Je les bénirai » 
(Va-ani avarkhem) ont la même valeur numérique que « Des profondeurs du cœur » (mi-ma’amakei lev, 
en comptant aussi les mots).

La force d’Aaron, c’est d’être capable de bénir les benei Israël même quand ils n’en sont pas dignes, 
raison pour laquelle Dieu a remis la bénédiction sacerdotale entre ses mains. C’est bien sûr essentiellement 
Lui qui bénit, mais il demande pourtant que la bénédiction passe par les cohanim qui la prononceront du 
fond du cœur et du fond de l’âme, si bien qu’elle fera son effet sur le peuple saint.

Par conséquent, quand Aaron a vu que malgré sa bénédiction de paix la Chekhinah ne descendait toujours 
pas, il en a conclu que c’était entièrement de sa faute, à cause du Veau d’Or. Loin de rejeter la culpabilité 
sur le peuple, il l’a entièrement assumée lui-même, dans son amour pour les benei Israël ! [On trouve la 
même attitude chez Moïse, quand il a prié pour les benei Israël à propos de la faute du Veau d’Or (Exode 
32, 11) en disant : « Pourquoi, mon Dieu, ta colère s’enflammerait-elle contre Ton peuple ? » Il a dit à Dieu : 
Tu as dit « Je suis l’Eternel ton Dieu » (Ibid. 20, 2) au singulier, c’est à moi que Tu as donné Tes ordres et 
non à eux... (Chemoth Rabah 43, 5), et eux n’ont rien fait.] Il a donc tout endossé, craignant de leur avoir 
donné la bénédiction sacerdotale avec une légère teinte de rancune (contrairement à la volonté de Dieu) 
à cause de la faute du Veau d’Or. Bien qu’ayant assumé cette faute, il craignait de leur en vouloir un tout 
petit peu et d’avoir ainsi empêché la Chekhinah de descendre. C’est pourquoi il les a bénis à nouveau en 
leur disant : « Puisse Sa volonté être que la Chekhinah repose sur l’œuvre de vos mains », vos mains à 
vous, car je ne vous en veux absolument pas, et toutes vos œuvres sont bonnes.

Nous constatons ici sa grandeur : lorsque la Chekhinah n’est pas descendue, il n’a pas apporté un feu 
étranger, et ne s’en est pris qu’à lui-même, alors que ses fils, dans toute la pureté de leurs intentions, ne 
se sont pourtant pas bien conduits. Même s’ils étaient sûrs que la force de leur père allait faire descendre 
la Chekhinah et qu’ils désiraient l’y aider, cela leur a valu la mort, car cette forme de service ne leur avait 
pas été transmise par Aaron, et elle n’était pas désirée par Dieu. Aaron, quant à lui, n’avait rien modifié de 
ce qu’il avait appris chez Moïse et chez son père Amram, mais avait au contraire suivi leurs voies saintes. 
Ses fils n’avaient pas à s’en écarter, et ils en sont morts. En effet, il faut écouter les préceptes de son père, 
sans rien en changer, c’est la base de l’éducation de tout juif, de génération en génération.

Comment faut-il se comporter ?
Nous apprenons d’Aaron à ne rien modifier. C’est le principal et la racine du service divin, ne 

rien changer de la voie de nos ancêtres, mais suivre leurs traces comme ils nous l’ont enseigné. Et 
c’est l’essentiel de l’éducation de tout juif, depuis son enfance jusqu’à sa vieillesse, de génération en 
génération.

De la grandeur du Kiddouch Hachem
Notre parachah traite de la grandeur d’Aaron. Après la mort de Nadav et Avihou, il est écrit : « Et Aaron 

se tut » (Lévitique 10, 3), à savoir qu’il a justifié la sentence par son silence, et a montré à tous que Dieu 
avait agi justement en prenant la vie de ses deux fils le jour même où il était intronisé Grand Prêtre, le 
jour de la joie de son cœur, le jour de la joie de l’Eternel, le jour qui avait reçu dix couronnes (Séder Olam 
7, Torath Cohanim 9, 1), le jour que le monde entier attendait depuis sa création, le jour enfin où Dieu 
établirait Sa résidence dans le monde.
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Apparemment, Aaron aurait pu demander à Dieu pourquoi Il avait mis à mort ses fils, qui étaient des 
justes. Ils n’avaient agi que par amour du ciel et pour se rapprocher de Dieu, et même s’ils avaient donné 
un enseignement devant leurs maîtres (Erouvin 63a), quelle importance cela avait-il ? Ce n’était vraiment 
pas leur propos. Les benei Israël eux aussi auraient pu poser ces questions, mais voyant qu’Aaron s’était 
tu et avait accepté le décret, ils en ont conclu qu’il n’y avait pas lieu de protester.

C’est pourquoi le silence est précisément la façon dont le Nom de Dieu a été sanctifié en public. Il est 
écrit à propos des fils d’Aaron : « Je me sanctifierai par mes proches » (Lévitique 10, 3), et cela s’est 
réalisé dans le fait qu’Aaron a ratifié le jugement, conscient que tout ce que fait le Miséricordieux est pour 
le bien (Bérakhoth 60b, Zohar I 181a), et que Dieu réprimande ceux qu’Il aime (Proverbes 3, 12). Moïse 
avait dit à Aaron (Vayikra Rabah 1é, 2, Tan’houma Chemini 1) : « Je croyais que Dieu se sanctifierait par 
moi ou par toi, maintenant je vois qu’ils étaient plus grands et plus saints que moi et que toi. » Ton silence 
prouve donc que tout ton être adhère à Dieu. Quand Aaron s’est tu, il a sanctifié le Nom de Dieu aux yeux 
de tous les benei Israël, car tous ont vu qu’il acceptait Sa décision. S’il avait protesté, il aurait provoqué 
une profanation du Nom, alors qu’au contraire il l’a sanctifié en public.

Les deux fils d’Aaron ont ainsi mérité de ressembler à Isaac. De même que Dieu se rappelle la cendre 
d’Isaac, qui est présente à Ses yeux le jour de Kippour (Vayikra Rabah 36, 5), Il se rappelle la mort des 
deux fils d’Aaron par laquelle Son Nom a été sanctifié [c’est d’ailleurs grâce à eux que les benei Israël ont 
mérité le jour de Kippour, comme l’a dit le Admor de Gour à table pendant le repas du Chabath A’harei 
Mot-Kedochim (année 5753)]. En effet, quiconque sanctifie le Nom de Dieu en public et ratifie ses décrets 
sans protester est digne que son mérite protège toute sa génération et toutes les générations, en ce monde 
et dans le monde à venir.

Par conséquent, la mort des justes est une expiation pour les benei Israël (Moed Katan 28a, Yoma 1, 1, 
Vayikra Rabah 20, 7), car dans leur vie Dieu leur envoie des épreuves, qu’ils acceptent avec amour en 
reconnaissant qu’elles sont justes, et ce mérite est tel qu’à cause d’eux Dieu pardonne au monde entier. En 
outre ils sont plus grands encore dans leur mort que pendant leur vie (‘Houlin 7b), et ils peuvent expier 
pour toute la communauté d’Israël.

En écrivant ces mots, je me souviens d’une visite que j’ai faite à un malade, un homme jeune qui craignait 
Dieu. Quand je l’ai vu, j’ai parlé à l’ami qui m’accompagnait de l’épreuve terrible que devait traverser 
la famille du patient, et je lui ai dit que c’était justement à ce moment-là que lui et sa famille devaient 
se dominer et accepter cette peine en prenant conscience du fait qu’elle était provoquée par l’amour de 
Dieu pour eux (Bérakhoth 5a). C’est difficile, parce que le Satan accuse l’homme au moment du danger 
(Tan’houma Vayigach 1), accroissant ainsi le trouble dans le cœur du malade et de sa famille. A ce moment-
là ils risquent de se demander pourquoi il doit tant souffrir alors qu’il observe la Torah et les mitsvoth, 
qu’il est rempli de foi et qu’il se comporte avec bonté envers les autres. Est-ce cela la récompense de sa 
Torah ? (Bérakhoth 61b, Mena’hoth 29b, Yérouchalmi ‘Haguiga 2, 1).

Ils doivent savoir que ces épreuves sont justement des épreuves d’amour, qui n’entraînent pas de négligence 
dans l’étude de la Torah et la prière, et que Dieu tient compte de tout. Par conséquent c’est précisément 
pendant ces durs moments que la famille et surtout le malade doivent surmonter les doutes et la confusion 
et accepter la souffrance avec amour. Alors, heureux est-il de pouvoir sanctifier le Nom de Dieu en public 
et en justifiant ce qui lui arrive, dans la certitude que «  Dieu châtie celui qu’Il aime » (Proverbes 3, 12), 
et que « Celui que Dieu aime, Il l’a frappé de maladie » (Isaïe 53, 10). Mais hélas ! Malheur à celui qui 
profane ce Nom en protestant contre Ses décrets et en demandant ce qui lui a valu de telles souffrances, 
car il montre par là qu’à son avis elles sont injustes. Il doit se dominer et les accepter avec amour.

On voit donc à quel point l’homme peut favoriser le monde entier en un seul instant de sanctification 
publique du Nom de Dieu, surtout s’il Lui consacre toute sa vie, car alors sa récompense est absolument 
indicible. En outre, Dieu lui en est reconnaissant et l’appelle « Mon fils, celui qui œuvre pour moi », 
comme il est dit des benei Israël qu’ils oeuvrent pour leur Père des Cieux (Zohar III 7b), Le ceignent de dix 
vêtements (Devarim Rabah 2, 26), ou Le délivrent de parmi les peuples (Bérakhoth 8a, Zohar III, 281a).

Il est écrit : « Donnez la puissance à Dieu, Sa majesté repose sur Israël » (Psaumes 68, 35), ce qui signifie 
que par l’intermédiaire des benei Israël qui Le sanctifient, Il a puissance et majesté non seulement dans les 
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Cieux, mais aussi sur la terre, comme en témoigne le verset : « L’Eternel règne, Il est revêtu de majesté » 
(Psaumes 93, 1). Une fois ceci réalisé, on en arrive également à « Sa force est dans les cieux » (Ibid. 68, 
35), en haut comme en bas. En effet celui qui sanctifie le Nom de Dieu est comme un char pour son maître, 
en ce qu’il porte et protège Son honneur. Et malheur à quiconque profane Son Nom, car il montre que pour 
lui, il n’existe ni justice ni juge (Yoma 72a, Baba Batra 78b, Vayikra Rabah début du par. 28). S’il a profané 
le Nom de Dieu fût-ce en secret, on le punit en public (Avoth 4, 4, Tana Debei Eliahou Rabah 13), car il 
prive Son Maître de sa force, et à cause de lui ce n’est pas l’abondance mais uniquement le malheur qui 
descendra sur le monde. Quant à celui qui accepte le décret en se taisant comma Aaron, il élève le Nom 
de Dieu. Le mot vayidom (« il se tut », écrit sans vav) a la même valeur numérique que les mots Y-A-H 
(un des noms de Dieu) et Adam (« l’homme ») ensemble, et le nom Y-A-H a la même valeur numérique 
que gaavah (« majesté »), ce qui nous rappelle que « La puissance est à Dieu, sa fierté repose sur Israël », 
car toute Sa fierté ne devient manifeste que lorsque l’homme s’abstient de protester contre Ses actes et 
accepte Sa sentence avec amour.

On trouve une allusion à ce sujet dans l’épisode où les benei Israël se sont plaints contre Dieu en disant : 
« Dieu se trouve-t-Il parmi nous ou non ? » (Exode 17, 7), portant ainsi atteinte à Son Nom, puisque cela 
montre qu’ils n’acceptaient pas de bon cœur ce qui leur arrivait. Immédiatement, « Amalek vint et lutta 
contre Israël » (Ibid. 8). Amalek, qui avait créé une imperfection dans le nom Y-A-H, est venu attaquer 
Israël avec tout son orgueil. C’est pourquoi Dieu a dit : « Puisque sa main s’attaque au trône de Y-A-H, 
Dieu est en guerre avec Amalek » (Ibid. 17, 16), car il faut maintenant réparer ce que l’orgueil a abîmé en 
enlevant une unité à la valeur numérique de Y-A-H (quinze) pour le transformer en YAD (« main », valeur 
numérique : 14). En effet, les forces du mal ont un pouvoir sur la sephirah de Hod (« gloire »), dont la 
valeur numérique est 15, à savoir Y-A-H (Zohar III 282a). C’est ce que signifie « Puisque sa main etc. ». 
Quant au mot KESS (« trône »), il s’agit là aussi de lui rendre la lettre aleph pour en faire KISSÉ (la forme 
complète du mot « trône »), et alors : Y-A-H sera complété et aura de nouveau la valeur de quinze, le trône 
sera complet, et la sephirah de Hod sera dans sa plénitude, au moment où le royaume de Dieu se révélera 
sur toute la terre. Quand tout cela se produira-t-il ? Avec la victoire sur Amalek, qui avait porté atteinte à 
toutes ces notions.

Quand Aaron s’est tu et a accepté la sentence, il a annulé sa propre personne devant Dieu et a élevé la 
sephirah de Hod jusqu’à sa place, car nous savons que c’est la sephirah qui est représentée par Aaron (Zohar 
II, 276b). Lui aussi a été élevé par la sephirah de Hod, car quiconque fuit les honneurs et la grandeur se 
voit poursuivi par eux (Erouvin 13b, Pessikta Zouta Chemoth 4, 1). C’est ce que signifie « il se tut » : il a 
tout fait remonter jusqu’à sa racine, a rendu la majesté à Dieu, comme dans « L’Eternel règne, Il est revêtu 
de majesté » (Psaumes 93, 1), et a régénéré le Nom de Dieu et le Hod.

De plus, par son silence et son effacement vis-à-vis de Dieu, il a amené la paix sur le monde entier, ce 
qui est sa qualité la plus caractéristique : Aaron «aime la paix et poursuit la paix » (Avoth 1, 12). Quand 
il voit qu’il y a lieu d’accuser Israël, il sait que la cause en est la haine gratuite, c’est pourquoi il poursuit 
la paix afin d’étendre la sephirah de hod et de l’élever à sa place, pour qu’elle ne tombe pas au pouvoir de 
la kelipah. Son silence est également la qualité qui permet d’entendre des affronts sans protester, et cette 
attitude entraîne le rétablissement de la sephirah et du Nom de Dieu.

Le silence d’Aaron a donc eu de nombreux résultats positifs : il a sanctifié le Nom de Dieu, lui a rendu 
toute sa dimension, a restauré la sephirah de Hod, a amené la paix, et a réalisé un perfectionnement de 
toute la communauté d’Israël. C’est donc son silence qui a donné du mérite à ses fils Nadav et Avihou, 
sans quoi le dommage aurait été considérable, mais comme il s’était tu, cette qualité a agi en faveur de ses 
fils, le Nom de Dieu a été sanctifié à travers eux, l’accusateur a été réduit au silence et la sephirah de Hod 
(spécifique à Aaron) a été réparée, ainsi que le Nom de Dieu. Quant à Nadav et Avihou, ils se sont élevés 
et ont atteint la place qui leur convient en ayant sanctifié le Nom de Dieu en public.

Reconnaître la vérité est une belle qualité
Il est écrit : « Au sujet du bouc expiatoire, Moïse fit des recherches, et il se trouva qu’on l’avait brûlé. Il 

se fâcha contre Elazar et Ithamar (...) Moïse entendit et il approuva » (Lévitique 10, 16-20).
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A propos de : « Il approuva », les Sages ont dit qu’au lieu de prétendre qu’il n’avait pas entendu quelle 
était la loi, Moïse n’a pas eu honte de dire qu’il avait entendu et oublié (Zeva’him 101b, Torath Cohanim 
10, 60). Cette remarque est extrêmement surprenante : d’une part, il ne nous viendrait jamais à l’esprit de 
soupçonner Moïse notre Maître de mensonge et d’imaginer qu’il puisse nier avoir entendu quelque chose 
qu’il aurait effectivement entendu. Et d’autre part, comment se fait-il que lui, que Dieu a délégué pour 
enseigner toute la Torah aux benei Israël, ait pu oublier une halakhah ? Même si nous disons que Dieu a 
décidé de la lui faire oublier, comment comprendre cette décision, dans la mesure où elle risque de constituer 
un écueil pour les benei Israël qui vont se dire que s’il a oublié ce point particulier, il en a peut-être aussi 
oublié d’autres, si bien qu’ils n’auront plus confiance en lui et que cela engendrera des controverses ?

Pour l’expliquer, rappelons que la Torah s’acquiert par quarante-huit qualités (Avoth 6, 5), dont la plus 
difficile à atteindre est l’humilité. C’est particulièrement ardu pour les grands rabbanim, parce qu’ils tiennent 
en général à préserver leur honneur personnel en se dépêchant de répondre aux questions qu’on leur pose. 
Même ceux qui sont au-dessus de la crainte de se déconsidérer en public se soucient de l’honneur de la 
Torah, car s’ils reconnaissaient d’être trompés et qu’à la suite de cela on en venait à ne plus les écouter de 
peur qu’ils ne commettent une nouvelle erreur, ce serait une profanation du Nom de Dieu.

C’est pourquoi la Torah témoigne ici de ce que le plus grand compliment à faire à quelqu’un est de dire 
qu’il ne craint pas de reconnaître la vérité. Au contraire, quand quelqu’un dit « j’ai entendu et j’ai oublié », 
c’est cela le véritable honneur de la Torah. Notre maître Moïse devait son honnêteté intellectuelle à sa 
perfection dans l’humilité (cf. Nombres 12, 3). Son oubli était destiné à enseigner à ses fils et aux futurs 
maîtres qu’on ne doit en aucun cas s’écarter de la vérité, et que la grandeur consiste à la reconnaître, c’est 
pourquoi Dieu ne l’a pas aidé à se rappeler.

Il existe un enseignement selon lequel à trois reprises, Moïse s’est mis en colère et s’est trompé (Sifri 
Matoth par. 157, Vayikra Rabah 13, 1). Il semble donc que son erreur n’ait été provoquée que par la colère, 
ce qui montre à toutes les générations que lorsqu’il s’emporte, même le plus grand est privé de l’aide divine. 
Avant de s’impatienter, il faut donc bien peser si c’est vraiment nécessaire ou si c’est simplement un conseil 
du mauvais penchant qui cherche à nous éloigner des acquis de la Torah. Il est possible que le châtiment 
de Moïse se soit présenté sous la forme d’un oubli de la halakhah (la Torah) justement parce que la colère 
représente un petit défaut dans l’humilité, qui est l’une des qualités par lesquelles la Torah s’acquiert.

Mais cela nous montre précisément sa grandeur, car il a reconnu qu’il avait oublié la halakhah à cause 
de son mouvement d’humeur, si bien que Dieu ne l’avait pas aidé à se rappeler. Son humilité l’a poussé 
à reconnaître son erreur en public dès qu’il l’a découverte, et il a même fait proclamer dans le camp qu’il 
s’était trompé (Vayikra Rabah 13, 1, Yonathan ben Ouziel), faisant passer la vérité avant tout.

Nous devons en tirer l’enseignement que le chef de la génération n’a pas à craindre que s’il reconnaît s’être 
trompé, on se méfie désormais de ses décisions en pensant que cela peut lui arriver de nouveau. Si tout le 
monde constate qu’il a la stature nécessaire pour préférer la vérité à son propre honneur, on n’en fera que 
plus confiance à sa Torah, car la Torah s’appelle vérité (Yérouchalmi Roch Hachanah 3, 8, Tikounei Zohar 
50, Tana Debei Eliahou Zouta 21), ainsi qu’il est dit : « Achète la vérité et ne la vends pas » (Proverbes 
23, 23). D’ailleurs quiconque est sincère la reconnaît immédiatement.

On sait que les paroles vraies et bien fondées rentrent dans le cœur de celui qui les entend, comme le dit 
la Guemara : « Quiconque craint le Ciel, on écoute ses paroles » (Bérakhoth 6b). C’est pourquoi il est dit 
au moment du don de la Torah : « Tout le peuple voyait les voix » (Exode 20, 16), il a vu ce qu’on entend, 
ce qui est impossible dans d’autres circonstances (Mekhilta Derabbi Chimon bar Yo’haï Ibid.), parce que 
les paroles du Dieu vivant, sortant directement de la bouche du Dieu de vérité (d’après Exode 24, 6), sont 
rentrées dans le cœur de ceux qui les entendaient, exactement comme s’ils avaient vu avec leurs yeux. Cela 
désigne une compréhension plus profonde que le simple fait d’entendre, et c’est le même genre d’image 
que celle des lettres de la Torah s’échappant dans les airs (Avodah Zarah 18a). La même chose s’applique 
au juste qui fait preuve de sincérité.

Il nous reste pourtant à comprendre comment Moïse, qui avait appris toute la Torah de la bouche de 
Dieu au mont Sinaï (Erouvin 54b), en est venu à se mettre en colère, ce qui l’a mené par la suite à oublier 
la halakhah. En effet, Aaron avait agi correctement, Moïse se rappelait encore la halakhah, et ce n’est que 
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plus tard qu’il s’est mis en colère, on ne comprend d’ailleurs pas pourquoi. De plus, quand Elazar est venu 
annoncer aux membres de l’armée : « Voici la mitsvah qu’a ordonnée Dieu » (Nombres 31, 21), il s’est 
de nouveau irrité (voir Sifri Ibid. 48). Pourquoi ? Il savait pourtant bien de son expérience précédente que 
cela le mettait en danger de se tromper, et c’est d’ailleurs bel et bien ce qui s’est produit !

Mais comme on le sait, tout se trouve en allusion dans la Torah (Ta’anith 9a, Zohar III 221a), donc l’oubli 
de Moïse y figure aussi, afin de nous enseigner que même le plus grand de sa génération, s’il se met en 
colère, en viendra à commettre une erreur dans une halakhah, car la Torah n’est pas au ciel (Deutéronome 
30, 12, Baba Metsia 59b), et on se comporte avec l’homme de la même façon qu’il se comporte lui-même 
(Méguilah 12b, Béréchith Rabah 9, 13). La mitsvah qui a été dite à Aaron : « Tu ne boiras ni vin ni liqueur 
forte » (Lévitique 10, 9) avait déjà auparavant été donnée à Moïse au Sinaï, mais dans sa grande humilité 
(dont on trouve également une allusion dans le petit aleph du mot vayikra, comme s’il disait : « Qui suis-je 
pour que Dieu m’appelle ? ») il ne le lui a pas rappelé. Et pourtant, cette même humilité ne l’a pas empêché 
de souffrir de ce que son frère Aaron entre dans le Saint des Saints. Regrettant ce mouvement d’humeur, 
il a voulu que cette parachah soit dite à Aaron directement par l’Eternel, puisque c’est lui qui devait faire 
attention en entrant dans le Saint des Saints.

Il en va de même de sa colère envers Elazar et les gens de l’armée. Elle ne portait certainement pas sur 
le fait que ce soit Elazar qui parle et pas lui, car c’était certainement une grande joie pour Moïse qu’Elazar 
fils d’Aaron enseigne la halakhah, mais il s’est mis en colère à ce moment-là parce qu’il pensait que la 
halakhah était différente. Sa grandeur est d’avoir reconnu que son emportement l’avait induit en erreur.

En réalité, nous n’avons aucune notion de ce que signifie la colère de Moïse, car elle était certainement 
motivée par l’amour du Ciel et non par la jalousie ou la haine. En effet la Torah témoigne que c’était l’homme 
le plus humble de la terre (Nombres 12, 3), et l’humilité et la colère ne vont pas ensemble. Cela lui est 
arrivé en réalité pour que toutes les générations en tirent l’enseignement que même le plus grand, s’il se 
montre irritable, en est puni par l’oubli de la halakhah. Néanmoins s’il ne craint pas de reconnaître la vérité, 
cette faute est réparée, et non seulement il retrouve son honneur, mais il s’élève aux yeux de Dieu et aux 
yeux du peuple. C’était la grandeur de Moïse, et elle nous évoque la phrase de la Guemara : « Heureuse la 
génération où les grands écoutent les petits » (Roch Hachanah 25b), car lorsqu’ils reconnaissent la vérité, 
ils sont entendus à leur tour. C’est en cela que consiste l’honneur de la Torah. 

Comment faut-il se conduire ?
La Torah est entre les mains des grands de la génération, mais s’ils se trompent, ils doivent reconnaître 

la vérité. Quand cela touche au service de Dieu, et en particulier à la façon d’enseigner la Torah aux 
benei Israël, un grand Rav ne doit pas craindre d’admettre son erreur. S’il le fait, Dieu lui ouvrira 
l’esprit, et son honneur n’en sera que plus solide aux yeux de Dieu et aux yeux du peuple.

De l’inconvénient de la routine dans le domaine des mitsvoth
Il est écrit : « Les fils d’Aaron, Nadav et Avihou, prirent chacun leur encensoir (...) et apportèrent devant 

Dieu un feu étranger qu’Il n’avait pas ordonné. Et un feu sortit de devant Dieu et les dévora » (Lévitique 
10, 1-2). Or il est déjà mentionné qu’ils avaient vu la Chekhinah (« Et ils contemplèrent le Seigneur » 
(Exode 24, 11)), ce qui fait dire au Midrach qu’ils ont jeté un coup d’œil et se sont rendus passibles de 
mort (Chemoth Rabah 3, 2). Malgré tout, ils ont continué à manger. Pourquoi ? Quand ils se nourrissaient, 
c’était tellement dans l’intention de servir Dieu qu’en mangeant ils se sont beaucoup rapprochés de la 
Chekhinah sans craindre de la regarder, si bien qu’ils s’y étaient déjà habitués.

Certes, leurs intentions étaient entièrement saintes et cette attitude n’était pas délibérée. N’oublions 
d’ailleurs pas qu’il est dit à leur propos : « Je me sanctifierai par mes proches » (Lévitique 10, 3). Il n’en 
reste pas moins que cela doit nous enseigner à ne tomber dans aucune routine, car il y a des limites à tout, 
et un excès de familiarité peut mener au péché. Entre autres, il faut se conduire avec respect et sainteté à 
la synagogue et à la maison d’étude, plutôt que de s’y rendre par habitude, car l’habitude peut engendrer 
un esprit de légèreté.

C’est la raison pour laquelle leur père Aaron a ensuite été averti de ne pas rentrer à tout moment dans le 
Sanctuaire (Lévitique 16, 2), pour ne pas mourir comme eux. Pourquoi ? Il est écrit dans Imrei Chefer que 
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l’habitude étant néfaste, il ne faut pas entrer à tout moment dans le Sanctuaire afin de ne pas s’habituer à la 
mitsvah, car un excès de familiarité avec la mitsvah peut mener à la traiter à la légère. Dans ce cas, pourquoi 
Dieu n’a-t-Il pas averti aussi Nadav et Avihou de ne pas s’habituer à venir, comme cela ils n’auraient subi 
aucun dommage ? La Torah a écrit à ce propos : « Je me sanctifierai par mes proches », pour nous apprendre 
qu’ils se sont rapprochés de Dieu au maximum pour le bien des benei Israël, afin qu’ils apprennent d’eux 
à ne pas trop s’engager dans les habitudes.

L’orgueil constructif doit être mesuré avec exactitude
Après la mort de ses fils, Aaron a fait preuve d’une qualité importante. Il est dit de lui : « Aaron se tut » 

(Lévitique 10, 3), et il en a été récompensé. Le mot va-idom (« il se tut ») a quatre fois la valeur numérique 
de gaavah (« orgueil »). Que vient faire ici l’orgueil ? Et pourquoi l’évoquer précisément quatre fois dans 
ce contexte ?

Quand Aaron a vu que ses deux fils les tsaddikim étaient morts, il risquait d’en arriver à un orgueil positif 
provoqué par l’élévation, car Moïse lui avait déjà dit que ses deux fils étaient plus saints qu’eux-mêmes 
(Zeva’him 115b), c’est pourquoi il s’est tu immédiatement, pour se débarrasser même de cet orgueil-là sous 
ses quatre formes, bien qu’ayant mérité que ses fils se soient sanctifiés dans leur vie et dans leur mort.

L’orgueil a parfois un côté positif, quand il s’agit par exemple de hausser son cœur dans les voies de Dieu 
(II Divrei Hayamim 17, 6), mais il doit être dosé avec exactitude, comme le désire Dieu et rien de plus, 
sinon « Tout cœur hautain est en horreur à l’Eternel (Proverbes 16, 5). On trouve en plusieurs endroits des 
allusions à cette idée, par exemple dans l’explication des versets suivants.

Pourquoi est-il interdit à un Grand Prêtre d’épouser une veuve (Lévitique 21, 14) ? Afin qu’il ne tombe 
pas dans l’orgueil même positif en s’imaginant que tout lui est permis. La Guemara raconte que dans la 
génération de Rabbi ‘Hanina l’adjoint du Grand Prêtre, qui était pourtant assez grand pour prendre des 
décisions dans des questions de pureté et d’impureté, beaucoup de gens sont néanmoins morts, parce qu’il 
n’y avait pas assez d’humilité, et qu’ils ont été atteints par l’impureté de l’orgueil (Pessa’him 14a). Nos 
Sages ont également dit  qu’il manquait cinq choses dans le Deuxième Temple, l’Arche, le Kaporet avec les 
chérubins, le feu et la Chekhinah, l’esprit saint, les ourim et les toumim (Yoma 21b, Bemidbar Rabah 15, 7, 
Tan’houma Béha’alotkha 6), et aussi  que les vêtements sacerdotaux expient différentes fautes (Zeva’him 
88b), par conséquent dans le Deuxième Temple où il manquait les cinq choses et où les vêtements sacerdotaux 
étaient incomplets, on risquait de nouveau d’en arriver à toutes les fautes graves (voir Tossafoth Ibid.), en 
particulier l’orgueil qui est la source de tout péché. C’est pourquoi ils ajoutent que l’expiation a néanmoins 
continué, malgré tous ces obstacles, afin que l’on n’arrive pas à l’orgueil, même positif.

Il est dit : « Je t’ai multipliée comme la végétation des champs, tu as augmenté, grandi, tu as revêtu 
la plus belle des parures, mais tu étais nue et dénudée » (Ezéchiel 16, 7), ce qui signifie que Dieu désire 
que nous soyons bas et modestes comme la végétation des champs ; mais si nous revêtons les parures de 
l’orgueil, même constructif, cela s’appelle une nudité de toutes les mitsvoth. C’est un des enseignements 
de ce passage, que nous lisons à Pessa’h (voir Mekhilta Bo). Or après Pessa’h, il y a un peu de lumière, 
car le mois de Iyar s’appelle également Ziv (« l’éclat ») (Roch Hachanah 11a), c’est donc un moment où 
il est possible de recevoir la lumière et l’éclat de Dieu. Et c’est justement la raison pour laquelle pendant 
les jours du Omer on lit la parachat Kedochim, où Dieu dit aux benei Israël que Sa sainteté est au-dessus 
de leur sainteté (Vayikra Rabah 24, 9), tout cela pour éviter à l’homme de s’enorgueillir même dans des 
buts de sainteté, car Dieu connaît le fond du cœur de l’homme.

Si en Egypte les benei Israël se sont enfoncés dans les quarante-neuf portes de l’impureté (Zohar ‘Hadach 
Ytro 39a), c’est parce qu’ils s’étaient enorgueillis, et cela leur a fait perdre la tête. Le Ben Ich ‘Haï raconte 
une belle histoire : un jour, il a voulu acheter un champ avec sa moisson, et il a dit que seule la moisson 
déjà moissonnée (courbée) était bonne, et non celle qui était debout... afin que ce ne soit pas un acte qui 
évoque l’orgueil. On raconte aussi sur un certain Rav qu’au moment de vérifier son ‘hamets, il examinait 
une pièce vide pendant plusieurs heures, et on racontait qu’il vérifiait le fond de son cœur pour voir s’il 
ne contenait pas d’orgueil, car dans le cas contraire « tu es nue et dénudée ». Aaron a également beaucoup 
travaillé sur lui-même à ce propos.



PAHAD DAVID66 67

Dans l’avenir, l’impureté et la kelipah seront annulées
Il est écrit : « Et le porc (...) est pour vous impur » (Lévitique 11, 7). En quoi consiste son impureté ? 

On sait qu’aujourd’hui, l’impureté est absorbée dans les choses impures afin d’augmenter le pouvoir de la 
kelipah dans le monde. Mais dans l’avenir, Dieu éliminera totalement l’impureté, par conséquent le porc 
pourra être permis. Nos Sages ont dit en plusieurs endroits (Chééloth Outechouvoth du Radbaz II 828, 
Yéfé Toar sur Vayikra Rabah 13, 3, Or Yékaroth fin de Chemini, et autres) : « Pourquoi s’appelle-t-il ‘hazir 
(« porc ») ? Parce que Dieu le rendra (atid leha’HAZIRo) à Israël, et il sera permis. » Le Or Ha’haïm a 
écrit qu’à ce moment-là il ruminera, car la kelipah sera totalement annulée du monde et il ne restera aucune 
impureté, tout sera fait entièrement de sainteté.

PARACHAT CHEMINI
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TAZRI’A
Le renouvellement dans le service de Dieu conduit à la sainteté du foyer

Sur le verset : « Quand une femme devient féconde [de la racine « semer »] et met au monde un fils » 
(Lévitique 12, 2), le Zohar (III 42b) émet l’objection suivante : « Est-ce que parce qu’elle est féconde elle 
va nécessairement mettre au monde ? N’aurait-il pas fallu dire : « Quand une femme conçoit et met au 
monde » ? » L’enfantement ne découle absolument pas de la fécondité, tout dépend de la conception, et 
ici il n’est pas question de conception. De plus, il faut se demander pourquoi la fécondité est évoquée ici 
et non pas tout simplement le fait d’enfanter.

Nous allons essayer de l’expliquer le mieux possible, et pour cela l’introduction suivante est 
nécessaire.

L’homme doit se renouveler chaque jour dans son service de Dieu en se débarrassant de ce que son passé 
a de mauvais, afin de ne pas se détériorer. Il ne faut pas attendre Roch Hachanah et Kippour, c’est chaque 
jour qu’il faut se renouveler, comme dans le verset : « [Tes bontés] se renouvellent chaque matin, infinie 
est ta bienveillance » (Lamentations 3, 23). A ce moment-là on peut devenir un autre homme, même si les 
intentions ne sont pas parfaites, et à plus forte raison si elles le sont, car lorsqu’on sert Dieu même pour 
des motifs égoïstes, on finira par le faire de façon plus désintéressée (Pessa’him 50b, Kalah 8, Zohar III 
85b). La transformation peut être extraordinaire. La Guemara (Baba Metsia 84a) raconte par exemple que 
Reich Lakich avait vu Rabbi Yo’hanan de loin, et l’ayant pris pour une femme, avait traversé le fleuve 
d’un bond. Quand il l’a vu de près, il lui a dit : « Je t’avais pris pour une femme ». Alors Rabbi Yo’hanan a 
répondu : « J’ai une sœur plus belle que moi, si tu consacres ta force à l’étude de la Torah, je te la donnerai 
pour femme ». Il a immédiatement accepté, et ensuite il ne pouvait plus retourner de l’autre côté du fleuve. 
Rabbi Yo’hanan lui a expliqué que c’était parce qu’il avait accepté d’étudier, et que la Torah épuise les 
forces de l’homme.

Cette histoire redoutable nous montre donc à quel point on peut changer. En effet, Rabbi Yo’hanan a donné 
sa sœur comme épouse à Reich Lakich, qui était comme on le sait un chef de brigands (Baba Metsia Ibid.) 
et un grand impie. Il n’a pas suivi le conseil de toujours marier sa fille à un talmid ‘hakham (Pessa’him 
49a), mais au contraire s’est conduit comme celui qui marie sa fille à un ignorant, dont il est dit que « c’est 
comme s’il l’attachait pour la déposer devant un lion » (Ibid.). Pourquoi a-t-il fait cela ? Parce qu’il savait 
que l’impureté peut se transformer en sainteté en un seul instant, même si les motifs sont peu avouables 
et que tout n’est qu’extérieur. On constate en effet qu’immédiatement après, Reich Lakich a commencé à 
étudier la Torah sans plus tarder.

Lorsqu’il a vu que Rabbi Yo’hanan lui donnait sa sœur pour épouse au risque de lui faire courir un grand 
danger, puisque c’est comme si elle se trouvait ligotée devant un lion, à condition qu’il prenne sur lui le joug 
de la Torah, il a compris en quelques minutes de réflexion que la vie qu’il menait ne conduisait nulle part et 
qu’elle n’aurait de sens que s’il s’engageait dans les voies de la Torah. Il était clair que c’était uniquement 
dans ces conditions-là que Rabbi Yo’hanan acceptait de lui donner sa sœur. Il s’est alors transformé de 
chef de brigands en tsaddik, au point qu’il est devenu l’élève et le compagnon d’étude de Rabbi Yo’hanan. 
De son côté, Rabbi Yo’hanan ne s’était pas trompé en lui faisant confiance, même si ses motifs étaient 
loin d’être purs, car il savait que : « Certains acquièrent leur monde en un seul instant » (Avodah Zarah 
10b, 17a). En un moment, l’homme peut changer de vie totalement et prendre véritablement conscience 
de l’existence de son Créateur.

Lorsque nous disons que l’homme doit se renouveler chaque jour, nous comprenons mieux l’adage : 
« Quiconque n’a pas d’épouse n’a pas de joie » (Yébamoth 62b, Zohar 182a). Pourquoi donc ? Parce que c’est 
le renouveau de chaque jour qui réjouit le cœur de l’homme. Par exemple, quand on change de vêtements 
pour en acheter des neufs, la joie qu’on en éprouve justifie qu’on dise la bénédiction chéhe’heyanou 
(Bérakhoth 60a). Celui qui se renouvelle sans cesse passe toute sa vie dans la joie, alors que la routine 
engendre l’ennui. L’homme qui n’a pas d’épouse n’a aucune source de renouvellement, il ne peut pas 
accomplir la mitsvah d’avoir des enfants, il n’a personne avec qui parler, et beaucoup des mitsvoth qui 
réjouissent l’homme (ainsi qu’il est dit :« les ordres de Dieu sont droits et réjouissent le cœur » (Psaumes 
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19, 9)) sont absentes de sa vie. C’est tout particulièrement vrai si la femme le soutient dans la Torah aussi 
bien que dans la vie de tous les jours et guide les enfants vers la Torah (Bérakhoth 17a, Sotah 21a). S’il 
n’a pas d’épouse, il n’a ni renouvellement ni joie.

De plus, par nature l’homme cherche à dominer les autres et particulièrement sa femme, ainsi qu’il est 
écrit « Et tu la domineras » (Genèse 3, 15), mais quand il se marie, il aspire à une vie de famille paisible, 
et il apprend à s’effacer devant elle et à l’aimer. C’est un grand progrès dans le service de Dieu de modifier 
ainsi une nature dominatrice, sans compter que son épouse l’aide aussi à s’effacer devant Dieu et devant 
les autres. De son côté, la femme par nature n’aime pas qu’on lui dicte sa conduite, mais quand elle se 
marie elle obéit à son mari et fait ce qu’il désire, comme une épouse irréprochable qui fait la volonté de 
son mari (Tana Debei Eliahou Rabah 9), et elle préfère l’avis de son mari au sien propre. En évoluant ainsi, 
elle aussi se renouvelle.

Ce sujet du renouvellement est abordé à propos des femmes dans la sortie d’Egypte et la vie au désert. 
Les Sages ont dit que les benei Israël sont sortis d’Egypte par le mérite des femmes vertueuses de cette 
génération (Sotah 11b, Bemidbar Rabah 3, 4), et aussi que le mérite d’avoir refusé de donner leurs boucles 
d’oreille pour faire le Veau d’Or leur a valu Roch ‘Hodech (le premier jour du mois), qui est pour elles 
comme un fête où elles ne doivent pas faire de travaux lourds (Pirkei Derabbi Eliezer 43, Tour Ora’h 
‘Haïm 417, Mordekhaï). Or on sait que les femmes sont attachées à leurs bijoux, on aurait donc pu croire 
que c’était la raison de cette opposition, c’est pourquoi la Torah témoigne que quand il s’est agi de donner 
pour la construction du Sanctuaire, c’était exactement l’inverse : elles ont apporté plus qu’il n’en fallait 
(« Le peuple apporte abondamment, plus qu’il n’est nécessaire pour les travaux » (Exode 36, 5)), au point 
que Moïse a dû faire proclamer dans le camp qu’il fallait s’arrêter d’apporter (« Que ni homme ni femme 
ne préparent plus de matériaux pour la construction des choses saintes » (Exode 36, 6)).

On constate donc que les femmes ont renversé leur nature en cessant d’aimer les bijoux pour les donner 
au Sanctuaire (mais pas au Veau d’Or), ce qui leur a valu Roch ‘Hodech, où elles doivent s’abstenir de 
travaux lourds pour avoir le temps de s’arrêter et de réfléchir, ce qui leur permet de se renouveler encore 
davantage et de mériter une grande récompense ce jour-là. En outre Roch ‘Hodech expie les fautes, comme 
on le dit dans la prière du Moussaf : « Un temps d’expiation pour tous leurs descendants », on peut donc 
profiter de la sainteté de ce jour pour se rénover aussi, ainsi qu’il est écrit : « Que ta jeunesse se renouvelle 
comme l’aigle » (Psaumes 103, 5).

L’homme se régénère aussi pendant Chabath, à l’image de la Création, et c’est du Chabath que les six 
jours de la semaine reçoivent leur bénédiction (Zohar I, 75b, II, 63b), surtout quand l’homme va au mikveh 
le vendredi, car alors il se transforme en quelqu’un d’autre. J’ai déjà dit une fois que celui qui se prépare 
au Chabath uniquement pour avoir un jour de vacances pour manger, boire et se reposer passe à côté de 
l’essentiel, qui est le condiment nommé Chabath (voir Chabath 119a), à savoir l’essence de la sainteté de 
ce jour. Quand on le néglige, on vit le Chabath exactement comme les autres jours de la semaine, alors 
qu’on doit ressentir la différence entre le sacré et le profane, percevoir une occasion de renouvellement, 
et seulement alors on le vivra dans le plaisir et on obtiendra une l’âme supplémentaire (Beitsah 16a). A ce 
moment-là, même le simple fait de manger et de boire aura un goût du monde à venir. De plus, la foi grandit 
de Chabath en Chabath, ce qui est également un renouvellement du corps et de l’âme, car bien qu’on puisse 
effectivement se rénover tous les jours, c’est plus particulièrement vrai du Chabath et de Roch ‘Hodech.

Et je crois que de même que le monde se renouvelle chaque jour, comme nous disons dans la prière (« qui 
renouvelle sans cesse chaque jour l’acte de Création »), l’homme qui est un microcosme (Séfer Yetsirah 
212, Zohar I, 90b) doit en faire autant. Même si, à première vue, l’univers nous paraît vieillir, en réalité il 
ne cesse de se régénérer, comme tout un chacun doit le faire chaque jour, même s’il n’est plus très jeune.

Un bon exemple en est la parole le Chabath. Il est dit à propos de Dieu : « Par le souffle de Sa bouche 
toutes ses armées » (Psaumes 33, 6), car Il a créé le monde par des paroles (Avoth 5, 1), sans devoir du tout 
accomplir des actes, mais au moment de l’arrivée du Chabath, il est malgré tout dit : « Il se reposa le septième 
jour de tout Son travail » (Genèse 2, 2), ou encore : « Il s’est reposé le septième jour » (Exode 20, 11). Le 
Zohar (I 117b) affirme qu’Il s’est reposé même de parler, donc l’homme, qui n’est que chair et sang et qui 
travaille dur toute la semaine pour gagner sa vie, doit à plus forte raison se reposer le Chabath, y compris de 

PARACHAT TAZRI'A
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parler. Il est d’ailleurs écrit : « [cesse de] vaquer à tes affaires et de prononcer des paroles » (Isaïe 58, 13), 
ce qui signifie que la façon de parler le Chabath ne doit pas être la même que pendant la semaine (Chabath 
113b, Vayikra Rabah 34, 15, Zohar II 63b). Pour l’homme, c’est un renouvellement considérable de ne 
pas travailler et de ne même pas prononcer de paroles futiles, mais au contraire d’utiliser sa bouche pour 
parler de Torah, en suivant l’injonction de faire de son Chabath un jour qui est entièrement de Torah (Tana 
Debei Eliahou Rabah 1). Dans ces conditions, il peut ressembler à son Créateur, et opérer des merveilles 
par sa bouche et sa parole comme au moment de la Création, puisque le tsaddik a le pouvoir d’annuler ce 
que Dieu décrète (Moed Katan 16b). Il est possible que ce soit la raison pour laquelle beaucoup de justes 
s’abstiennent de parler le Chabath (voir ce qu’écrit à ce propos le livre Chabath Hamalkah).

Tout ce que nous avons dit jusqu’à présent va nous permettre de mieux comprendre notre parachah. 
Comme on le sait, la femme aide son mari à se renouveler chaque jour, ainsi que Chabath et Roch ‘Hodech, 
car ce sont des moments où elle-même se renouvelle tout particulièrement. De plus, la réussite du foyer 
repose essentiellement sur la femme, comme l’a dit Rabbi Akiba à ses disciples : « Ce qui est à moi et ce 
qui est à vous, est à elle » (Ketouboth 63a). Par conséquent elle ressemble à quelqu’un qui « sème » une 
mitsvah, car l’éducation est un acte d’ensemencement. Semer, cela signifie préparer à la mitsvah dans le 
cadre de la pureté familiale, en surveillant les enfants dans la sainteté (car s’il suffisait d’enfanter, il y en 
a beaucoup qui le font...). Le renouvellement de la sainteté de la maison au jour le jour est sa fécondité. 
C’est pourquoi il est écrit « Quand une femme devient féconde (« sème ») », sans que la grossesse soit du 
tout évoquée, car cela ne dépend nullement de la grossesse mais de la fécondité, du renouvellement de la 
sainteté chez la femme. En contrepartie, Dieu la récompense en lui donnant un fils, ce qui représente à la 
fois un changement (ne pas enfanter une fille comme elle-même) et un cadeau (ce fils apprendra la Torah 
et mettra les tefilin). En effet, dans une maison juive Il accorde une grande récompense, conformément 
aux actes humains et selon un calcul d’ensemble, car dès le mariage on assiste à un changement et un 
renouvellement quotidiens, alors qu’un foyer non-juif vit uniquement selon la nature, sans aucun renouveau. 
Les versets de la parachah convergent tous dans ce sens.

Tout cela nous permet de comprendre le rapport entre la parachat Tazri’a et la parachat Metsor’a, qui se 
suivent dans la Torah. La lèpre vient comme on le sait en punition de la médisance et de l’orgueil (Arakhin 
17a). Nos Sages ont dit que le mot « lépreux », Metsor’a, évoque phonétiquement motsi r’a (« celui qui 
propage le mal ») (Arakhin 15b, Vayikra Rabah 15a). Un seul mot du médisant peut engendrer des milliers 
de mauvaises paroles, parce que chacun renchérit sur ce que vient de dire l’autre. Ainsi l’expression « Quand 
une femme devient féconde (« sème ») » renvoie au fait qu’en bavardant, la femme sème des médisances, 
et la lèpre la frappe, ainsi que son mari qui s’est laissé entraîner lui aussi à parler. En médisant de telle ou 
telle personne, elle peut faire de lui un homme nouveau (car ses fautes sont effacées (‘Hafets ‘Haïm 87) 
et il redevient comme un enfant qui vient de naître). C’est ce que signifie « elle met au monde un fils ». 
Elle devient alors impure pendant sept jours, ce qui signifie qu’elle peut abîmer toute sa vie, car les sept 
jours représentent les soixante-dix ans de la vie de l’homme (voir Psaumes 90, 10) [on peut trouver une 
allusion à ce sujet dans le fait que la valeur numérique de Tazri’a est la même que celle des mots zeh hou 
be-lachon ha-ra (« c’est par la médisance »)]. En revanche, si la femme fait attention à ce qu’elle dit, elle 
ne fera que du bien à Israël, en se renouvelant dans la pureté et la sainteté.

Comment faut-il se conduire ?
Le désir de se renouveler dans le service de Dieu dépend de la sainteté et de la pureté de la famille. En 

effet, la femme sème des mitsvoth, préparant ainsi la voie à la sainteté. On n’atteint la pureté que par 
le renouvellement, et aussi en s’abstenant de dire du mal d’autrui. Si l’on se garde de toute mauvaise 
parole, on peut arriver à la sainteté pendant toute la vie.

Il nous instruit par les animaux de la terre et nous éclaire par les oiseaux du ciel
Sur le verset : « Quand une femme devient féconde et met au monde un fils » (Lévitique 12, 2), Rachi 

rapporte le midrach suivant (Vayikra Rabah 14, 1) : « Rabbi Samlaï a dit : Pourquoi les lois concernant l’homme 
figurent-elles après les lois concernant les bêtes et les oiseaux (ci-dessus parachat Chemini) ? Parce que de 
même que la création de l’homme est postérieure à celle de la bête et de l’oiseau, les lois qui le concernent 
figurent après celles qui concernent les animaux. » On peut consulter à ce sujet l’ouvrage Nitfei Maïm.
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Voilà qui demande à être éclairci. Dans le contexte de la Création, on peut comprendre pourquoi l’homme 
vient après la bête et l’oiseau, le sixième jour. La Guemara explique (Sanhédrin 38a) qu’il fallait qu’il trouve 
tout déjà préparé pour rentrer immédiatement dans le Chabath, dans la mitsvah ; il fallait aussi qu’on puisse 
lui dire au cas où il s’enorgueillirait : même un moustique a été créé avant toi ; et enfin éviter qu’on puisse 
penser qu’il avait participé à l’acte de la Création [car c’est uniquement celui qui témoigne de la Création 
en récitant « ce fut le sixième jour, et les cieux et la terre furent terminés » qui devient associé à l’œuvre 
de Dieu (Chabath 119b, Yalkout Chimoni Béréchith 16)]. Pour toutes ces raisons, il a été créé le sixième 
jour. Mais pourquoi ici les lois le concernant nous sont-elles données après les lois sur la bête ? Qu’est-ce 
que la Torah nous enseigne par là, et qu’est-ce que cela changerait si l’on parlait d’abord de l’homme et 
de sa lèpre, et ensuite seulement de la bête ?

C’est que la Torah nous enjoint de cette façon d’apprendre quelques principes de base des animaux 
domestiques et sauvages, comme il est écrit : « Il nous instruit par les animaux de la terre et nous éclaire 
par les oiseaux du ciel » (Job 35, 11). Je vais expliquer cette notion point par point.

1. Le simple fait de l’existence des bêtes et des oiseaux prouve la présence de Dieu, qui leur donne à tous leur 
subsistance, ainsi qu’il est écrit : « Il donne sa subsistance à la bête, aux petits des corbeaux qui l’appellent » 
(Psaumes 147, 9) ; à plus forte raison nourrit-Il donc l’homme, qui est l’œuvre de ses mains (Kohélet Rabah 3, 
14). C’est pourquoi on trouve toujours des bêtes et des oiseaux à côté des hommes : ils ont pour mission de 
lui rappeler sans cesse que si Dieu pourvoit à leurs besoins, Il s’occupe aussi de l’homme.

2. On peut également apprendre d’eux l’importance du don de soi, car ils manifestent un dévouement 
extraordinaire, par exemple les grenouilles en Egypte qui ont pénétré partout, y compris dans des fours 
brûlants, pour obéir aux ordres de Dieu (Pessa’him 53b, Midrach Tan’houma 28, 2). On trouve le même 
comportement chez ‘Hanania, Mishaël et Azaria, qui chez Nabuchodonosor ont donné leur vie pour sanctifier 
le Nom de Dieu, car ils ont fait un raisonnement a fortiori sur la base de la conduite des grenouilles. Au 
moment de la sortie d’Egypte, la Torah dit aussi des chiens : « Pour tous les benei Israël, pas un chien 
n’aboiera » (Exode 11, 7). Comment est-il donc possible que les benei Israël entrent et sortent des maisons 
des Egyptiens (cf. Chemoth Rabah 14, 3) sans qu’aucun chien ne bronche ? C’est qu’ils ont bien sûr compris 
et perçu que c’était la volonté de Dieu, et ils Lui ont obéi par dévouement. De plus, le Zohar (II 68b) 
affirme que le serpent, quand il sort, ne le fait qu’envoyé par Dieu, car lui aussi se conduit avec loyauté. 
Au moment où le prophète Elie a sacrifié un taureau à Dieu et un deuxième au Ba’al, au mont Carmel (I 
Rois 18, 23), quand le taureau du Ba’al a protesté qu’il ne voulait pas y aller (Yalkout Chimoni Ibid. 214), 
Elie lui a dit : « De même que le Nom de Dieu est sanctifié par cet autre taureau, il est aussi sanctifié par 
toi », et il a alors consenti, par abnégation. Tout homme peut et doit apprendre des bêtes et des oiseaux ce 
don de soi, pour s’en inspirer, et s’efforcer constamment de sanctifier le Nom de Dieu.

3. Il y a également beaucoup de qualités à apprendre des animaux, comme l’ont dit les Sages (Erouvin 
100b) : « Si la Torah n’avait pas été donnée, nous apprendrions le vol de la fourmi, les relations interdites 
de la colombe, la pudeur du chat, la décence du coq, etc. »

Par conséquent l’enseignement est clair. Quand l’homme s’enorgueillit, on peut lui dire : « Même 
un moustique a été créé avant toi » (s’il ne le comprend pas de lui-même on ne le lui dit pas, car on ne 
s’adresse à lui que pour qu’il en tire une leçon). De la même façon, l’homme doit apprendre des bêtes à se 
conduire avec don de soi, car leur dévouement va jusqu’à accepter de servir de sacrifice à sa place. Sinon, 
quand l’homme commet une faute, pourquoi la bête serait-elle sacrifiée pour lui ? C’est uniquement de 
l’abnégation.

Le Ramban a écrit sur les sacrifices (Lévitique 1, 9, voir également Bérakhoth 17a) qu’au moment où l’on 
égorge la bête, l’homme doit penser que tout ce qu’on lui fait, c’est à lui qu’on aurait dû le faire, car tout 
le but du sacrifice est que l’homme fasse retour sur lui-même. Mais le Rambam estime (Moré Nevoukhim 
3, 46) que les sacrifices nous enseignent uniquement à ne pas nous conduire comme les non-juifs, qui 
croyaient en différentes sortes d’animaux (voir Chemoth Rabah 11, 4). D’après lui, il s’agit seulement 
d’enseigner à l’homme à ne pas s’attacher au matérialisme ni à ses désirs.

L’homme apprend donc de l’animal que Dieu veille constamment, qu’il n’y a pas lieu de s’enorgueillir, 
et aussi qu’il faut se donner sans compter. L’animal lui enseigne aussi qu’il n’y a pas lieu de fauter, puisque 
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lui fait la volonté de l’Eternel. C’est pourquoi ce qui le concerne est écrit avant ce qui concerne l’homme, 
dans les sacrifices, pour montrer à ce dernier à quel point ils se donnent en se laissant sacrifier à sa place. 
C’est aussi pour cela qu’ils ont été créés avant l’homme, pour être prêts à être sacrifiés s’il péchait, afin 
qu’il puisse continuer à vivre, car le monde a été créé essentiellement pour l’homme (Chabath 30b). Le 
Midrach dit encore que le mot Béréchith (habituellement traduit par « Au commencement) signifie : pour 
Israël, qui s’appelle réchith (« les prémices ») (Béréchith Rabah 1, 4), donc le monde a été créé pour le 
peuple d’Israël.

C’est absolument stupéfiant. S’il n’y avait pas de sacrifices, ou si l’homme avait été créé avant la bête, et 
qu’il ait à ce moment-là fauté, il aurait encouru la mort. En réfléchissant à cela, on comprend parfaitement 
pourquoi il n’a pas été créé avant. Il fallait qu’il voie toute la création, afin qu’en constatant que tout était 
là en sa faveur, il ne puisse plus s’enorgueillir et que cela lui enseigne les voies du repentir.

En effet, Dieu connaît la nature de l’homme, qui est de s’enorgueillir. C’est ce qui risque de lui arriver 
s’il voit toute la création, car il s’imaginera être quelque chose, c’est pourquoi il a été créé en dernier : à 
ce moment-là on pourra lui dire que même un moustique a été créé avant lui. Il apprendra en outre des 
animaux le don de soi et la bienséance. Et bien qu’il soit plus facile à la bête de se maîtriser, puisqu’elle 
n’a pas du tout de mauvais penchant, contrairement à l’homme, celui-ci peut également y arriver, car la 
Torah lui a été donnée pour lutter contre le mauvais penchant. Dans les termes de la Guemara : « J’ai créé 
le mauvais penchant, et j’ai créé la Torah comme antidote » (Kidouchin 30b, Baba Batra 16a).

D’après ce que nous avons dit jusqu’ici, nous allons comprendre l’ordre que Dieu a donné aux benei 
Israël au moment de la sortie d’Egypte : « Le dix de ce mois-ci, prenez chacun un agneau par famille, un 
agneau par maison » (Exode 12, 3). De plus, Il a ordonné de l’attacher au pied du lit devant les Egyptiens, 
et de l’égorger ensuite, toujours aux yeux des Egyptiens, qui observent le tout sans rien faire (Zohar I 256a, 
III 251a), or comme on le sait, l’agneau était le dieu des Egyptiens (Chemoth Rabah 11, 4). Les Sages ont 
même traité cet épisode de miracle, et c’est l’une des raisons pour lesquelles ce Chabath s’appelle « Chabath 
Hagadol » (« le grand Chabath »).

Tout cela s’éclaire à la lumière de l’opinion du Rambam et du Ramban sur la raison des sacrifices. 
D’après le Rambam, Dieu voulait que les benei Israël sortent de leurs concepts égyptiens. Nous avons dit 
que ces idolâtres prenaient la bête pour un dieu et l’adoraient, or ici ils sont obligés de constater que ce 
n’est qu’une bête en qui il n’y a aucune divinité, puisqu’on l’attache au pied du lit. Il faut donc adorer Dieu 
seul. De plus, en l’égorgeant, les benei Israël donnent le coup de grâce à la notion que la bête peut être 
une idole, car leur cœur n’abrite aucune des croyances des Egyptiens. C’est d’ailleurs également la raison 
pour laquelle Dieu leur a ordonné de prendre du sang et de le mettre sur les montants et le linteau de leurs 
portes (Exode 12, 7), en signe qu’ils ne portent aucun intérêt au sang de la bête (qui symbolise sa vitalité 
divine), et ne croient qu’en l’Eternel. Cet acte de foi leur vaudra le salut, car Dieu passera par-dessus la 
porte et ne permettra pas à l’ange destructeur de venir frapper (Ibid. 12, 23), les benei Israël ayant fait la 
preuve qu’ils ne croient pas dans les divinités des païens mais uniquement en Dieu.

Et si l’on suit l’avis du Ramban, on peut dire que tout le but est de faire remonter les benei Israël de 
leur impureté, c’est-à-dire que le fait d’attacher l’agneau enseigne à l’homme de toujours rester attaché au 
service de Dieu en se donnant de son mieux, comme cet agneau qu’on s’apprête à égorger pour l’honneur 
de Dieu. L’acte en question montre en outre que cet animal qui est un dieu pour les Egyptiens n’est là en 
réalité que pour guérir l’homme et le servir (Tana Debei Eliahou Rabah 1). Ainsi les benei Israël mériteront 
la rédemption, car ils ont courageusement attaché l’agneau, sans craindre les Egyptiens, si bien que ces 
derniers ne pourront leur faire aucun mal.

Il se dégage de tout cela l’enseignement que quand l’homme fait une mitsvah sans aucune réserve, il finira 
par être sauvé et on lui fera un miracle. Mais c’est à condition toutefois que son engagement soit total, sans 
espoir de miracle, car « Quiconque donne sa vie en croyant qu’on lui fera un miracle n’en verra aucun » 
(Sifra Vayikra 22, 32). Il ne doit agir que pour sanctifier le Nom de Dieu. C’est d’ailleurs pourquoi Dieu a 
ordonné de mettre du sang sur les montants et le linteau : le sang fait allusion à la chaleur du corps quand il 
accomplit une mitsvah avec désintéressement, si bien que cette mitsvah enseigne aux benei Israël à se conduire 
valeureusement, sans craindre les Egyptiens. On apprend tout cela des lois qui concernent les bêtes.



PAHAD DAVID72 73

L’importance de la tsedakah en Nissan
Le verset « Quand une femme devient féconde [de la racine « semer »] et met au monde un fils » (Lévitique 

12, 2) contient en allusion un enseignement qui se rapporte au mois de Nissan [Note du rédacteur : Cet 
article a été écrit par l’auteur en 5752, année où le premier jour de Nissan tombait le Chabath Tazri’a, d’où 
le lien qu’il établit entre les deux] ; et je vais l’expliquer de mon mieux.

En Nissan, qui est le mois du renouvellement, les benei Israël doivent « semer » beaucoup sous forme de 
tsedakah, comme le dit le prophète : « Semez en tsedakah et vous moissonnerez selon la générosité » (Osée 
10, 12). La Guemara signale également ce point (Baba Kama 17a), car il représente un renouvellement 
par rapport aux autres jours de l’année. Nous avons déjà souligné en plusieurs endroits que la sainteté du 
Chabath influe sur toute la semaine, et « en lui se bénissent les six jours » (Zohar II 63b). Or si la sainteté 
de Roch ‘Hodech vient s’y ajouter, cette influence sera encore plus considérable, car Roch ‘Hodech est 
un jour d’expiation pour toute notre descendance, ainsi qu’une source d’abondance pour le mois entier. 
Si nous ajoutons à tout cela la sainteté de Roch ‘Hodech Nissan, qui est le premier jour du premier mois 
de l’année (Exode 12, 2), on conçoit aisément l’ampleur de l’influence que va exercer ce jour sur l’année 
entière, et l’on perçoit déjà le souffle de la guéoulah. Ce n’est pas par hasard qu’en ce Chabath on ouvre 
trois rouleaux pour lire la Torah (un pour Chabath, un pour Roch ‘Hodech et un pour la parachat ha’hodech), 
c’est parce que « un triple lien ne se rompra pas facilement » (Ecclésiaste 4, 12). En effet, la sainteté de 
ce Chabath est considérable, et contient toutes les bénédictions qui amènent l’abondance de sainteté dans 
le cœur de tout juif.

Or on sait que l’univers et la Création n’existent que pour manifester la bonté de Dieu, ainsi qu’il est 
écrit : « c’est la bonté qui construira le monde » (Psaumes 89, 3). Dieu n’a nul besoin du monde, c’est le 
monde qui a besoin de Lui. Tout le but de la création est de dévoiler aux créatures l’ampleur de l’amour de 
Dieu, et de leur prodiguer Ses bontés. Par conséquent tout juif a le devoir de venir en aide à son prochain, 
tout particulièrement au moment de Nissan, avant Pessa’h, qui est la fête de la liberté. En effet, comment 
pourrait-on s’accouder dans un esprit de liberté alors que l’autre manque de tout, n’a ni de quoi manger 
ni de quoi se vêtir, et ne se trouve pas en situation d’affirmer que Dieu l’a fait sortir de l’esclavage vers la 
liberté ? Alors que si on le soutient pendant le mois de Nissan, qu’on sème beaucoup de tsedakah et qu’on 
distribue généreusement son argent, à l’image du verset « il donne libéralement aux pauvres, sa générosité 
ne se dément jamais » (Psaumes 112, 9), même si le bénéficiaire reste un pauvre que cette tsedakah n’a pas 
enrichi, il aura au moins le sentiment d’avoir pu sortir un petit peu de l’esclavage de la pauvreté pendant la 
fête. Les Sages nous ont d’ailleurs enjoint (Yérouchalmi Baba Batra 1, 4, Choul’han Aroukh Ora’h ‘Haïm 
429 1) de donner la « farine de Pessa’h » pour les pauvres pendant Nissan.

Il faut donc profiter de la sainteté du Chabath qui tombe Roch ‘Hodech Nissan, que Dieu a donné aux benei 
Israël pour les sanctifier, et Le remercier de ce beau cadeau (Chabath 10a) en aidant le prochain, afin que 
lui aussi sente l’approche de la guéoulah du mois de Nissan, le mois de la délivrance (Baba Batra 10a).

On peut en trouver une allusion dans le verset « Quand une femme devient féconde [« sème »] et met au 
monde un fils ». En « semant » de la tsedakah, on « met au monde un fils », car c’est comme si l’on avait 
sauvé une vie juive, ce qui équivaut à maintenir à l’existence tout un monde (Sanhédrin 37a, Tana Debei 
Eliahou Rabah 10). « La tsedakah protège de la mort » (Proverbes 10, 2), car elle ressemble vraiment à 
l’acte de sauver des vies. [On peut ajouter que ce Chabath-ci particulier, de l’année 5752, cet enseignement 
se trouve en allusion dans le mot ichah (« femme »), car la première lettre de ce mot, aleph, évoque le 
premier jour du mois (la valeur numérique de aleph est un), le chin est une allusion au Chabath, et le hé est 
la première lettre du mot ha’hodech (« ce mois-ci »), les trois choses qui se trouvent cette année regroupées. 
C’est cela « Quand une femme (ICHaH) devient féconde ». De plus, l’année 5752 a exactement la même 
valeur numérique que l’expression ezrah bilevav chalem la-dal (« l’aide au pauvre de tout son cœur »).]

Sans compter que le mois de Nissan est celui de la guéoulah. La Guemara dit que les benei Israël ont 
été sauvés en Nissan et seront sauvés en Nissan (Roch Hachana 11a), or la rédemption s’opère au moyen 
de la tsedakah, ainsi qu’il est écrit : « Sion sera rachetée par la justice et ses prisonniers par la tsedakah » 
(Isaïe 1, 27). C’est pourquoi Nissan est particulièrement propice à un sentiment de renouvellement, car 
l’homme perçoit les approches de la délivrance qui sonnent dans ses oreilles et dans son âme. Il doit donc 
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alors aider le prochain de façon à ce qu’il ressente lui aussi ces mêmes impressions, ce qui les amplifiera 
chez lui en retour, comme dans le verset : « chacun aide son prochain et encourage son frère » (Isaïe 41, 
6). Ainsi les deux ensemble pourront éveiller la véritable guéoulah cachée dans le mois de Nissan, qui est 
le premier des mois.

De plus, c’est une mitsvah qui en entraîne une autre (« la récompense d’un mitsvah est une mitsvah » 
(Avoth 4, 2)), car elle va ouvrir le cœur de l’homme si bien qu’il donnera de la tsedakah tous les mois 
de l’année, et cette conduite lui conférera alors une ressemblance avec l’Eternel, comme l’ont dit les 
Sages : « Attache-toi à Ses qualités, de même qu’il est accessible à la pitié et miséricordieux, toi aussi sois 
accessible à la pitié et miséricordieux » (Chabath 133b). C’est pourquoi « à chaque génération, l’homme 
doit se considérer lui-même comme s’il était sorti d’Egypte » (Pessa’him 116b). En donnant de la tsedakah 
de bonne grâce, il s’identifiera au pauvre et ressentira intérieurement ses épreuves. Il doit donner même 
si pendant toute l’année il vit comme un homme libre, afin que le prochain puisse également vivre cette 
liberté et éprouver sa propre sortie d’Egypte.

On peut trouver encore une autre allusion à cette idée dans le verset « Quand une femme devient féconde 
et met au monde un fils ». En effet, dans le nom de la femme (ICHaH) il manque la lettre yod, qui figure 
dans celui de l’homme (ICH). Ce verset peut donc désigner un homme qui est comparable à une femme, 
qui se souvient (ZaKHaR) du pauvre et qui « sème » en sa faveur beaucoup de tsedakah. Alors il s’élève, 
et c’est comme s’il renaissait en se transformant en mâle (ZaKHaR), à savoir en homme (ICH). Le mâle 
(ZaKHaR) est ici évoqué pour nous dire qu’on doit se souvenir (ZaKHaR) du pauvre en lui prodiguant tout 
ce qui nous a été si généreusement accordé par Dieu. En outre, on peut dire que le mot ICH (« homme ») 
a une valeur numérique supérieure de cinq à ICHaH (« femme ») : il s’agit des cinq doigts de la main, qui 
donnent la tsedakah.

On peut encore ajouter le conseil suivant : « Que doit faire l’homme pour avoir des fils mâles ? Qu’il 
donne généreusement aux pauvres » (Baba Batra 10b). C’est le sens du verset « Quand une femme devient 
féconde (« sème ») et met au monde un fils » : quand on « sème » la tsedakah et qu’on donne aux autres, on 
mérite d’enfanter un fils. Dieu aide l’homme qui se comporte ainsi, Dieu l’aide et lui donne Sa bénédiction 
(BeRaKHaH, « bénédiction », a la même valeur numérique que ZaKHaR, « mâle » (Nidah 31b)), ainsi 
qu’une véritable rédemption en Nissan, qui est le mois de la guéoulah, Amen, qu’il en soit ainsi.

L’unité vient réparer les plaies et abolir les peines
Sur le verset : « S’il se forme sur la peau d’un homme une tumeur, une dartre ou une tache » (Lévitique 13, 

2), ‘Hokhmat Hamatspoun cite le Ramban en ces termes : « Le Ramban dit à propos des plaies en question 
qu’elles ne sont pas du tout naturelles et n’existent pas dans le monde physique. Quand les benei Israël se 
conduisent convenablement avec Dieu, Son esprit les protège constamment et maintient en bon état leur 
corps, leurs vêtements et leurs maisons. Mais s’il arrive à l’un d’entre eux de pécher, quelque chose de 
laid apparaît dans sa chair, sur son vêtement ou dans sa maison, pour montrer que Dieu s’est écarté de lui. 
Cela ne se produit toutefois que dans le pays que Dieu a choisi et où Il demeure. Par conséquent ces plaies, 
qui sont un phénomène surnaturel, n’apparaissent que si l’homme a de grands mérites, puisque même les 
benei Israël, qui sont le peuple élu, n’en sont frappés que dans le pays élu. C’est en effet l’endroit où il peut 
se consacrer posément à connaître Dieu, et où la Chekhinah peut résider. Tout cela ressort de ce qu’écrit 
le Ramban. [Note du rédacteur : Quand le peuple d’Israël vit sur sa terre, on sait que la Chekhinah repose 
effectivement sur lui, comme il ressort des formules : « Quiconque vit en Erets-Israël ressemble à celui 
qui a un Dieu » (Ketouboth 110b), ou encore : « Dieu règne en Erets-Israël » (Zohar I, 108b).]

Voilà qui paraît extrêmement surprenant. Pourquoi la lèpre ne frappe-t-elle l’homme qu’en Erets-Israël, 
à l’exclusion de tout autre pays ? Il y a plus : la Torah nous informe que quand Dieu punit, c’est pour 
remettre l’homme sur le droit chemin à la suite d’une faute. Pourquoi ne le ferait-Il qu’en Erets-Israël ? 
Enfin, nous constatons en réalité que même dans les autres pays, il arrive qu’Il envoie aux pécheurs des 
malheurs et des plaies. Que signifie tout cela ?

Nous allons essayer de l’expliquer le mieux possible. Erets-Israël est un symbole d’unité, car au moment 
de la création du monde, Dieu a créé la terre en commençant par la pierre d’assise (qui s’est trouvée plus 
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tard dans le Temple) (Yoma 54b, Chir Hachirim Rabah 3, 18), et c’est à partir de là le monde entier s’est 
unifié. L’homme est également un symbole d’unité, car la poussière dont il a été créé a été ramassée de 
tous les coins de l’univers (Sanhédrin 38a, Pirkei Derabbi Eliezer 11), ce qui est une marque d’unité. Par 
conséquent quand il dit du mal de son prochain, il porte atteinte à l’unité, car il sépare entre les gens, c’est 
pourquoi sa maison, son corps ou ses biens sont frappés en premier.

Quand quelqu’un habite en dehors d’Erets-Israël et qu’il lui arrive des ennuis, il doit savoir qu’il les 
mérite, car ils lui viennent de Jérusalem, où se trouve l’une des trois portes du Guéhénom (Erouvin 19a). 
Pourquoi s’y trouve-t-elle ? Pour faire sortir les épreuves destinées au monde entier. En effet, il y a en 
chacun un rapport profond avec Erets-Israël, même s’il vit ailleurs, comme Adam dont Dieu a ramassé la 
poussière du monde entier quand Il l’a créé (Sanhédrin 38a). Quiconque attaque l’intégrité de l’homme 
doit savoir qu’il a porté atteinte à l’unité d’Israël, et qu’il doit en subir les conséquences. Simplement en 
dehors d’Erets-Israël, les plaies prennent un aspect différent.

Nous avons donc bien répondu à nos deux questions. Il est vrai que tout vient d’Erets-Israël, qui est 
l’essentiel et dont tout provient pour le monde entier. Il est également exact qu’il y a des malheurs et des 
plaies même en dehors, mais ils sont différents. Pourquoi tout cela ? Comme on le sait, la Terre Sainte, plus 
encore Jérusalem, et plus encore le Saint des Saints, sont les lieux les plus élevés et les plus importants 
du monde, à propos desquels il est dit : « Les yeux de l’Eternel ton Dieu sont sur elle du début de l’année 
jusqu’à la fin de l’année » (Deutéronome 11, 12). Erets-Israël est le lieu de résidence de Dieu, et de même 
qu’Il est unique dans l’univers, les benei Israël sont uniques au monde (voir Zohar II, 16b), ils doivent 
donc vivre dans l’unité, sans orgueil et sans prétention, pour que Dieu réside avec eux, et tirer la leçon 
du fait que l’unité du monde s’opère à partir d’Erets-Israël, même si les hommes ne sont pas dignes de la 
sainteté de la Terre. Donc celui qui s’enorgueillit (mitNaSSé) frappe l’unité de Dieu, l’unité d’Erets-Israël, 
et l’unité du peuple, et il est puni mesure pour mesure par la plaie qui s’appelle SET, de la même racine 
que le mot hitNaSSouT (« orgueil »), ainsi que par les autres plaies (SaPaH’at et BaHéRèt), car il a nui à 
la clarté (BeHiRout) de l’unité, et n’a pas réalisé le rassemblement (SaPa’Hat).

Je vais maintenant expliquer les différentes sortes de plaies et leurs causes. SaPa’Hat est formé des 
mêmes lettres que SA’H TAF, où SA’H désigne la parole, ce qui est une allusion à la médisance, et TAF a 
la valeur numérique de Lilith (le nom d’une des forces du mal), c’est-à-dire qu’en disant du mal d’autrui 
on donne de la force à la kelipah en Terre Sainte, pour qu’elle puisse s’y installer. La médisance entraîne 
les plaies et la lèpre (Arakhin 16a), on est donc frappé par la Sapa’hat.

Quant à BaHéRet, les lettres de ce mot rappellent celles de l’expression HaRaT olam (« l’engendrement 
du monde »), car la médisance abîme véritablement toute la création, elle est donc punie de BaHéRet. 
Enfin, nous avons déjà expliqué que SET signifie l’orgueil, qui porte atteinte à l’unité de Dieu, à l’unité 
d’Erets-Israël et à l’unité du peuple d’Israël.

Ayant dit que celui qui pèche par médisance affecte l’unité de tout cela, nous pouvons à présent répondre 
à l’objection suivante qui m’a été faite : pourquoi est-ce que l’homme est impur lorsqu’il est frappé dans 
une petite partie de son corps, alors qu’il est pur si tout son corps est atteint, ainsi qu’il est écrit : « S’il est 
devenu entièrement blanc, il est pur » (Lévitique 13, 13) ?

Cela aussi fait partie des bontés de Dieu. Il suggère à l’homme que s’il pèche un peu, les plaies sont 
mineures, mais que pour l’empêcher de continuer sur cette voie, on l’avertit par de petites plaies dans son 
corps ou sa maison, afin qu’il se repente, avec l’aide du cohen. Cependant s’il commet de nombreuses 
fautes, les plaies attaquent tout son corps, et alors la Torah nous dit qu’il est complètement pur, parce que 
Dieu dans Sa grande bonté ne souhaite pas la mort du méchant, mais qu’il se repente et vive (Ezéchiel 33, 
11). Il lui fait la grâce de le rendre pur pour qu’il se repente et ne soit pas désespéré par la gravité de ses 
fautes. C’est comparable au processus de la vache rousse : celui qui la brûle devient impur, alors qu’elle 
purifie ceux qui étaient impurs (voir Nombres 19, 8, 19). Ainsi en a décrété Sa sagesse, et il est interdit de 
contester Sa façon de conduire le monde ou les mitsvoth qu’Il nous a données.

Il est possible que ce soit cela le lien entre les parachioth Tazri’a-Metsora et Chemini, car dans Chemini 
il est dit que la Chekhinah ne descend sur le Tabernacle et sur les benei Israël que lorsqu’ils observent la 
pureté de la vie conjugale (Tazri’a), ainsi que la pureté du langage (Metsora), faute de quoi elle les quitte 
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(voir Chabath 33a). De plus, la Guemara enseigne que le Temple a été détruit à cause de la médisance et 
de la haine gratuite (Yoma 9b).

Lorsqu’il est dit dans la parachat Tazri’a (Lévitique 12, 2) : « Quand une femme devient féconde et donne 
naissance à un fils », il s’agit d’une femme qui obéit à son mari, vit avec lui dans la paix et la sérénité, 
et prévient ses moindres désirs. « Elle donne naissance à un fils » signifie qu’elle fait sa volonté (voir 
Rambam, Hilkhoth Déoth Sotah 12a), car c’est comme si elle avait engendré son mari, elle est envers lui 
comme une mère qui s’occupe de son bébé, entend ses pleurs et a pitié de lui. Alors, s’ils vivent en paix 
dans la sainteté, la Chekhinah réside entre eux : si l’homme et la femme le méritent, la Chekhinah est entre 
eux, dans le cas contraire le feu les dévore (Sotah 17a, Pessikta Zoutah Béréchith 2, 23), ils s’enflamment 
de désir interdit, et il ne reste que le feu (Kalah Rabati 1). C’est là le lien entre les parachioth. Comment 
arrive-t-on à l’unité totale et à la réparation de tout ce qui a été abîmé ? En gardant sa langue et en observant 
les lois de la pureté familiale.

La lèpre comme remède à l’orgueil
Il est écrit : « S’il se forme sur la peau d’un homme une tumeur, une dartre ou une tache et qu’il y a sur 

sa peau une plaie lépreuse » (Lévitique 13, 2).
A propos du verset « Quand Je ferai apparaître une plaie lépreuse dans une maison du pays que vous 

posséderez » (Lévitique 14, 34), les Sages ont dit que c’était une bonne nouvelle, car cette plaie va obliger 
à démolir la maison, et on trouvera des trésors cachés dans les murs (Horayoth 10a, Vayikra Rabah 17, 6). 
Les plaies informent également l’homme qu’il doit s’amender : « Chemouël bar Na’hmani a dit au nom de 
Rabbi Yo’hanan que les plaies viennent à cause de sept choses, la médisance, le meurtre, les faux serments, 
la débauche, l’orgueil, le vol et l’avarice. » (Arakhin 16a).

L’une des choses qui provoquent la lèpre est donc l’orgueil, qui correspond à la plaie de SET, mot donc la 
racine signifie « s’élever, s’enorgueillir ». Comment l’homme en arrive-t-il à s’enorgueillir ? En n’étudiant 
pas la Torah, évoquée par le mot ATSeRet (un des noms de Chavouoth, jour où la Torah a été donnée). Il 
est alors frappé de TSARA’At (la lèpre, mêmes lettres que ATSeRet), par conséquent quand il se considère 
comme supérieur au reste de la communauté, sa peau est affligée de lèpre, mesure pour mesure (Chabath 
105b, Nédarim 32a, Sanhédrin 90a). C’est de cela qu’il s’agit dans ATSeRet (racine signifiant arrêter, 
exclure), qu’il faut comprendre comme dans le verset « la femme est exclue (ATSouRah) pour nous » (I 
Samuel 21, 6), ou encore « le nom du serviteur (...) retenu (neETSAR) devant Dieu » (Ibid. verset 8), mot 
sur lequel Rachi explique : Il se retient devant la tente d’assignation pour étudier la Torah. Dans le cas 
contraire, il est frappé de lèpre (TSARA’At).

Comment faire pour guérir ? « On l’amènera au cohen » (Lévitique 13, 2). Il faut qu’il aille chez le 
talmid ‘hakham, puis qu’il reste en dehors du camp (« Il demeurera isolé, sa place est en dehors du camp » 
(Ibid. 46)). C’est très difficile à comprendre, car si ce malade est lui-même un talmid ‘hakham qui connaît 
parfaitement les lois concernant la lèpre, pourquoi la Torah a-t-elle ordonné de le mener au cohen, fût-ce 
malgré lui ? Que lui dira-t-il de plus que ce qu’il sait parfaitement ?

Il semble que tout cela soit mesure pour mesure. Il a été frappé de lèpre à cause de son orgueil, donc la 
réparation et le châtiment doivent être que même s’il n’a nul besoin du diagnostic du cohen, il doit tout 
de même s’incliner, s’abaisser et se présenter à lui. On peut imaginer un cas où lui, le talmid ‘hakham, est 
plus important que le cohen, comme dans le verset « Elle est plus précieuse que les perles » (Proverbes 
3, 15), qui signifie : la Torah est plus précieuse que le Grand Prêtre qui pénètre dans le Saint des Saints 
(Horayoth 13a), et les Sages ont dit : « Un bâtard talmid ‘hakham a la préséance sur un Grand Prêtre 
ignorant » (Horayoth Ibid.). Même dans ces conditions-là, il doit s’abaisser devant le cohen, c’est en cela 
que consiste la réparation.

Le lépreux doit également demeurer en dehors du camp (Lévitique 13, 46). Pourquoi ? Il est dit à propos 
de l’orgueilleux : « Moi et lui ne pouvons résider dans le même endroit » (Sotah 5a), c’est pourquoi ce 
lépreux qui s’est conduit avec orgueil ne peut revenir habiter dans le camp d’Israël. Comme la Chekhinah 
s’y trouve, il doit en sortir et demeurer dehors jusqu’à ce qu’il soit entièrement purifié de sa faute.
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Toujours à ce propos, la parachah du lépreux a été écrite après les lois sur la naissance de l’homme, qui 
figurent après les lois concernant la bête. « Rabbi Samlaï a dit : Pourquoi les lois concernant l’homme 
figurent-elles après les lois concernant les bêtes et les oiseaux ? Parce que de même que la création de 
l’homme est postérieure à celle de la bête et de l’oiseau, les lois qui le concernent figurent après celles 
qui concernent les animaux. » (Vayikra Rabah 14, 1.) On peut parfaitement ajouter : c’est pourquoi la 
Torah continue par la parachah des sacrifices et celle du lépreux, pour enseigner à l’homme à se garder de 
l’orgueil et à s’efforcer d’être extrêmement humble (Avoth 4, 4, Kalah début du ch. 3), en tirant la leçon 
du fait que la bête a été créée avant lui et que néanmoins les animaux manifestent un dévouement et une 
humilité considérables dans l’accomplissement des ordres de Dieu, alors que lui, le lépreux, continue à 
s’enorgueillir. Par conséquent il y a de bonnes raisons de le laisser seul en dehors du camp, et de l’envoyer 
chez le cohen, car lui seul peut voir la plaie, le jour et non la nuit, lui seul peut décider si cet homme s’est 
déjà rabaissé, car le cohen est un juste, il peut l’aider à sortir de son orgueil qui ressemble à la nuit, pour 
arriver au jour dans la pureté et la sainteté.

PARACHAT TAZRI'A
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 TAZRI’A-METSOR’A
La sagesse des femmes construit leur maison, dans la sainteté et la pureté

Il est écrit : « Quand une femme devient féconde et met au monde un fils » (Lévitique 12, 2), ce sur quoi 
la Guemara commente : « Si la fécondité de la femme se manifeste en premier, elle engendre un mâle » 
(Bérakhoth 60b, Nidah 25b, 31a). Notre parachah dit également : « S’il se forme sur la peau d’un homme 
une tumeur (...), on l’amènera à Aaron le cohen » (Ibid. 13, 2), et aussi : « Voici quelle est la règle concernant 
le lépreux (...) on l’amènera au cohen (...) et le cohen ordonnera etc. » (Ibid. 14, 2, 3, 4).

Essayons de comprendre pourquoi la parachat Tazri’a n’a-t-elle pas été écrite après la parachat Metsor’a, 
alors que la plus grande partie de Tazri’a concerne la lèpre, seuls quelques versets évoquant la naissance 
d’un enfant mâle ou femelle ? Et d’ailleurs, quel rapport y a-t-il entre Tazri’a et Metsor’a, qui sont en 
général lues ensemble ?

De plus, pourquoi faut-il que le cohen sorte voir le lépreux ou la plaie ? Comme il est le tsaddik de sa 
génération, il devrait lui suffire d’indiquer la procédure à suivre pour réparer la faute commise, sans avoir 
besoin de voir la personne. Et par dessus tout, pourquoi les Sages ont-ils dit que si la fécondité de la femme se 
manifeste en premier, elle engendre un mâle : d’une part, qu’est-ce que cela vient nous enseigner, et d’autre 
part pourquoi en est-il ainsi ? Et pourquoi le lépreux n’amène-t-il son sacrifice qu’après la purification ?

Nous allons essayer d’expliquer tout cela le mieux possible. Comme on le sait, les femmes sont dispensées 
des mitsvoth positives liées au temps (Bérakhoth 20b, Kidouchin 29a), afin de pouvoir se consacrer à leur 
foyer et à l’éducation de leurs enfants, car « tout l’honneur d’une fille de roi est à l’intérieur » (Psaumes 
45, 14). Et comme on le sait, les femmes ont un grand mérite dans le développement spirituel de leur mari 
(voir Bérakhoth 17a), car elles l’encouragent à progresser dans l’étude de la Torah et le service de Dieu, 
comme l’a dit Rabbi Akiba à ses disciples : « Tout ce qui est à moi et à vous est à elle » (Ketouboth 63a). 
En effet c’était sa femme qui l’avait poussé à étudier, et en plusieurs endroits les Sages affirment que la 
bénédiction se trouve dans la maison grâce au mérite de la femme et qu’elle protège l’homme des conseils 
du mauvais penchant (Baba Metsia 59a, Zohar 52a).

De plus, l’essentiel de la résurrection des morts viendra par le mérite des femmes, qui poussent leur mari 
à étudier la Torah et le libèrent des travaux ménagers. Or on sait que seul celui qui étudie la Torah méritera 
de revivre, ainsi qu’il est dit dans le contexte de la résurrection : « Ta rosée est une rosée de lumière » (Isaïe 
26, 19). Sur ce verset, la Guemara explique que quiconque utilise la lumière de la Torah, la lumière de la 
Torah le fera vivre (Ketouboth 111b). Comme c’est par le mérite de ces femmes que leur mari est plongé 
dans la lumière de la Torah, il s’ensuit qu’ils ressusciteront aussi par leur mérite.

Le verset : « Quand une femme devient féconde » (Lévitique 12, 2) parle d’une femme qui aspire à ce 
que ses fils et son mari étudient la Torah, et qui se conduit comme un fille de roi dont tout l’honneur est à 
l’intérieur (cf. Psaumes 45, 14). Ce désir qu’elle manifeste lui fait mériter d’« engendrer un fils », d’avoir 
un enfant qui sera un ZaKhaR (« mâle ») à savoir un éternel rappel (ZiKaRon) de la raison pour laquelle 
le monde a été créé. En outre, la Torah s’appelle ZiKaRon (« souvenir »), ainsi qu’il est écrit : « Souvenez-
vous (ZiKHRou) de la Torah de mon serviteur Moïse » (Malachie 3, 22). Il s’ensuit que la Torah est le but 
de la Création. Ce mâle méritera aussi la circoncision le huitième jour, le chiffre huit étant une allusion à la 
résurrection des morts dans l’avenir, car comme on le sait le huit est au-dessus de la nature et du temps. A 
cette époque du huit, le mauvais penchant n’aura plus aucune emprise, mais le règne de Dieu sera universel, 
sur un monde qui aura atteint la perfection.

Par dessus tout, le nombre sept (cf. il sera impur pendant sept jours) et le nombre huit valent ensemble 
quinze, ce qui est la valeur numérique du Nom Y-A-H, utilisé dans le verset « Car il a porté la main sur le 
trône de Dieu (Y-A-H) » (Exode 17, 16). Cela signifie que le Nom de Dieu sera glorifié par l’affaiblissement 
de l’écorce du mal (Amalek), qui avait elle-même affaibli les benei Israël dans leur étude, ainsi qu’il est écrit : 
« Il lutta contre Israël à Refidim » (Ibid. 17, 8), nom où les Sages voient l’évocation d’un affaiblissement 
dans la Torah et les mitsvoth. Tout cela sera vaincu par le sept et le huit.

« Voici la règle concernant l’accouchée » (Lévitique 12, 7) : quand elle enfante, elle exerce véritablement 
une influence de Torah, car son mérite lui vaudra d’avoir des fils qui étudieront, arriveront au « huit » et 
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vaincront la kelipah, jusqu’à en arriver à la résurrection des morts. Mais quand la puissance du désir porte 
moins sur des fils qui étudient la Torah que sur des enfants qui assurent la continuité des générations, cela 
n’apporte au monde aucune progression. Ils risquent seulement de devenir des médisants, car s’ils ne parlent 
pas de Torah ils ne diront que du mal, comme un enfant qui s’en va raconter à tout le monde ce qu’il a 
entendu de son père et sa mère (Soukah 56b). Sa vie ne va pas plus loin. On en trouve un exemple chez 
Avouya, le père d’Elicha (« A’her »), qui au moment de circoncire son fils ne l’a pas fait dans l’intention 
de servir Dieu (‘Haguiga 15a, Tossafoth passage qui commence par Chouvou au nom du Midrach et du 
Yérouchalmi). On peut supposer que sa femme n’avait pas non plus d’intentions particulières, sinon elle en 
aurait fait part à son mari Avouya, en conséquence de quoi leur enfant Elicha a tout renié. C’est certainement 
encore plus vrai quand on ne pense pas à la Torah du tout.

On comprend donc parfaitement pourquoi la parachat Tazri’a (naissance du garçon et de la fille) est écrite 
avant la parachat Metsor’a, car s’il existe une imperfection au début de la fécondité, l’âme de l’enfant 
engendré présentera un grand défaut, et il dira du mal d’autrui et deviendra lépreux, comme l’ont dit les 
Sages : « Le mot MeTSoR’A (« lépreux ») évoque phonétiquement MoTSi R’A (« celui qui propage le 
mal ») » (Arakhin 15b, Vayikra Rabah 15, 1). Un homme sans Torah est orgueilleux et dit du mal de tous, 
il a une « langue qui parle haut » (Psaumes 12, 4), car il se croit meilleur que tout le monde et s’arroge le 
droit de railler. Il ne manifeste non plus aucune confiance en Dieu, son orgueil lui faisant penser qu’il peut 
tout faire seul sans Son aide. C’est pourquoi il est puni par la plaie de SET, mot construit sur une racine 
qui signifie « haut » (Chavouoth 6b) et par la TSaRA’At (« lèpre »), et doit rester isolé en dehors du camp 
(Lévitique 13, 46). Là il lui sera plus aisé de s’abaisser et fixer des temps d’étude de la Torah (qu’il avait 
négligée), ce qui constitue une autre manière de lire TSaRA’At : TSaR ET, à savoir que maintenant qu’il 
est à l’étroit (TSaR), il fixe des moments (ET) pour l’étude de la Torah. De médisant, il devient quelqu’un 
qui étudie régulièrement. Et quand il se repent totalement et suit le conseil « Ne te fais pas confiance à 
toi-même » (Avoth 2, 4), phrase dont la valeur numérique est la même que celle de TSARA’AT (la lèpre), 
il arrive au niveau évoqué par le verset : « le sage de cœur prend les mitsvoth » (Proverbes 10, 8), dont la 
valeur numérique est également la même.

Nous comprenons maintenant parfaitement pourquoi le cohen doit le voir. Le cohen, dont Dieu est 
l’héritage et qui vit des dons des autres, a confiance en Dieu à tout moment, c’est pourquoi c’est lui qui 
peut discerner si le lépreux s’est lui aussi abaissé devant Dieu. Le verset dit : « Voici la loi concernant le 
lépreux, le jour de sa purification on l’amènera au cohen » (Lévitique 14, 2), car le cohen doit sentir si cet 
homme, de mauvais qu’il était, est devenu bon. On lui raconte aussi que le lépreux fixe des temps d’étude 
de la Torah, manifeste beaucoup d’humilité devant Dieu et s’est complètement débarrassé de son orgueil. 
A ce moment-là, le cohen sort du camp pour vérifier l’exactitude de toutes ces assertions, et regarde si la 
plaie est guérie.

Il y a là une grande leçon à apprendre : le cohen surveille les progrès du lépreux, demande comment il 
va pour savoir s’il est guéri et s’enquiert de sa situation spirituelle, tout cela pour qu’il ne tombe pas dans 
le désespoir, car même s’il a fauté il doit sentir que Dieu est avec lui et désire son repentir, ainsi qu’il est 
écrit : « Il ne souhaite pas la mort du pécheur mais son repentir » (Ezéchiel 18, 32). C’est également ainsi 
que nous devons nous conduire avec ceux qui reviennent au judaïsme. Il ne suffit pas de les aider à faire 
cette démarche, il faut aussi les suivre et les encourager pour qu’ils ne désespèrent pas, jusqu’à ce qu’on 
les sente suffisamment forts et purs pour se débrouiller seuls. Même ensuite, il faut faire comme le cohen 
qui sortait, il faut aller vers eux et voir où ils en sont et comment ils se conduisent.

Quand le lépreux est purifié, il doit apporter du cèdre et de l’hysope, ainsi qu’il est écrit : « Le cohen 
ordonnera qu’on apporte pour celui qui se purifie deux oiseaux purs vivants, du cèdre, de l’écarlate et 
de l’hysope » (Lévitique 14, 4). C’est une allusion à l’humilité : qu’il apporte du cèdre, car ses plaies 
proviennent de l’orgueil, et qu’il répare en s’abaissant comme l’hysope (Arakhin 16a, Tan’houma Metsor’a 
3). Demandons-nous maintenant pourquoi il apporte son sacrifice seulement après s’être purifié. Le 
mouvement inverse, que le sacrifice l’aide à revenir vers Dieu et à se purifier, paraît plus logique !

C’est qu’il ne suffit pas d’être guéri, de s’être abaissé et de s’être débarrassé de l’orgueil : cet orgueil 
risque de revenir. C’est pourquoi après la guérison on doit venir au Temple apporter un sacrifice qui fait 
allusion à l’humilité. Ainsi, l’humilité pénétrera dans le cœur et dans l’âme, et on saura que Hachem hou 

PARACHAT TAZRI'A-METSOR'A
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ha-Elokim ein od milvado (« L’Eternel est Dieu, il n’y en a pas d’autre »), valeur numérique de korban, 
le sacrifice. On saura également que hou boré ve-hou manhig (« Il crée et Il dirige »), également valeur 
numérique de korban. Alors, le repentir fera son œuvre. Nous opérons une démarche du même ordre à la 
fin de Yom Kippour en commençant immédiatement à construire la soukah (Rema fin du par. 624), afin de 
ne pas en venir à l’orgueil de se dire qu’on n’avait peut-être pas besoin de jeûner, car on n’avait pas péché 
l’année précédente... On s’occupe de construire la soukah, qui est un sanctuaire pour Dieu, et où l’on convie 
les saints Invités, car elle nous permet de distinguer qui nous sommes vraiment et combien nous sommes 
petits devant Dieu, comme d’autres articles le mentionnent déjà au nom des livres saints.

Les plaies de la maison dépendent également de la femme, car la maison aussi a besoin qu’on l’éduque. 
Quand ses murs entendent des médisances, ils sont punis en proportion de la gravité de ce qu’ils ont écouté, 
au point qu’il est possible que la plaie ne guérisse pas. A ce moment-là, le cohen donne l’ordre de démolir 
la maison. On connaît l’histoire de Kim’hit qui a mérité de voir ses sept fils devenir Grands Prêtres, parce 
que jamais les poutres de sa maison n’avaient vu ses cheveux (Yoma 47a, Vayikra Rabah 20, 7). La maison 
elle-même peut donc être atteinte et porter atteinte aux autres. Mais le contraire est encore plus vrai, à 
savoir qu’elle peut mériter et faire mériter les autres. C’est uniquement la conduite de l’homme qui influe 
sur la maison, pour le meilleur et pour le pire, et qui influe ensuite sur autrui. Ce n’est pas pour rien qu’on 
inaugure la maison (‘hinoukh, qui signifie également « éducation »), comme on a inauguré le Temple 
(Psaumes 30, 1). De même qu’on éduque un enfant aux mitsvoth, ainsi qu’il est écrit « Eduque le jeune 
garçon d’après sa propre voie » (Proverbes 22, 6), on « éduque » la maison pour qu’il ne s’y vive que des 
actes de Torah, des mitsvoth et des bonnes actions. Et alors, quand se présente l’occasion de commettre 
une faute, on ne l’exécute pas à l’intérieur de la maison, car elle nous rappelle de l’éviter, comme le dit 
la Guemara : « Les poutres et les pierres de sa maison portent témoignage sur l’homme » (Ta’anith 11a). 
C’est pourquoi on construit un parapet autour du toit : il représente ce qui entoure la maison pour que 
l’homme ne tombe pas. En effet, il est entouré de mitsvoth, du parapet, des mezouzoth, et de la Torah. A 
propos de la mitsvah du parapet, le Keli Yakar (Deutéronome 22, 7) affirme que c’est la base de la foi et 
de l’attachement à Dieu.

De tout cela, nous voyons que l’essentiel de la lèpre dépend de ce qui se passe à la maison, tout commence 
par elle et se termine par elle. Si la femme aspire à semer la Torah et à engendrer un mâle pour la Torah, 
dans le but de réparer le monde en amenant le royaume de Dieu, sa récompense est considérable, et elle 
est d’une grande utilité à la fois à elle-même, au monde entier, et, si l’on peut s’exprimer ainsi, à Dieu. 
Dans le cas contraire, si elle ne veut un fils que pour le plaisir d’avoir un enfant, cela constitue un grand 
dommage, et elle nuit non seulement à elle-même mais aussi à sa descendance, et au monde entier. Que 
Dieu nous aide à mériter véritablement de réparer le monde en amenant le royaume de Dieu, puisse Son 
Nom devenir complet et Son trône complet, par la venue du sauveur, rapidement et de nos jours, amen 
qu’il en soit ainsi.

Comment faut-il se comporter ?
La purification du lépreux dépend du cohen, qui va le voir pour s’assurer qu’il est vraiment guéri 

de ses fautes et de sa lèpre. Il ne suffit pas de lui poser la question, il faut qu’il sorte vers le lépreux 
pour l’encourager. Nous devons nous comporter de la même façon envers ceux qui reviennent à Dieu, 
il faut sortir pour les aider, les encourager et voir où en est leur progression spirituelle, afin qu’ils ne 
désespèrent pas, car l’Eternel désire leur repentir.

L’homme est fait pour la Torah, les bonnes actions et la sainteté de la parole
Il est écrit dans la parachat Tazri’a : « Quand une femme devient féconde (de la racine « semer) et enfante 

un fils » (Lévitique 12, 2), et dans la parachat Metsor’a : « Voici la loi concernant le lépreux (...) le cohen 
le verra (...), le cohen ordonnera qu’on apporte pour l’homme qui se purifie deux oiseaux purs vivants, du 
cèdre, de l’écarlate et de l’hysope (...) et le huitième jour il prendra deux agneaux » (Ibid. 14, 2-10).

Cela demande explication. Quel est le lien entre la parachat Tazri’a et la parachat Metsor’a (qui, comme 
on le sait, sont lues ensemble la plupart du temps) ? De plus, quel est le lien entre la parachat Tazri’a et la 
parachat Chemini ? Il faut aussi expliquer pourquoi c’est justement le cohen qui séquestre la plaie, ainsi 
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qu’il est écrit : « Le cohen séquestrera l’homme pendant sept jours » (Ibid. 13, 26), et non pas le lépreux 
lui-même, ainsi que la raison pour laquelle c’est précisément le huitième jour qu’il doit apporter son sacrifice 
et non à n’importe quel autre moment.

Eclaircissons tous ces points. Comme on le sait, la lèpre attaque l’homme en punition de la faute de 
la médisance : Metsor’a (« lépreux ») rappelle phonétiquement motsi r’a (« celui qui propage le mal ») 
(Arakhin 16b, Tan’houma Metsor’a 1), si bien que son châtiment est mesure pour mesure. Cela signifie 
que le même corps qui a attaqué autrui en paroles sera à son tour attaqué, ce corps qui a abîmé autrui sera 
abîmé et méprisé devant tout le monde, il restera solitaire, installé en dehors du camp (Lévitique 13, 46), 
et il ne pourra parler avec personne. C’est comme une femme en état d’impureté qui est interdite à son 
mari pendant sept jours, ainsi qu’il est écrit : « Elle sera pendant sept jours dans son impureté » (Ibid. 
15, 19) : elle ne se purifiera que la huitième nuit, après avoir compté sept jours ; de même pendant sept 
jours le lépreux n’a le droit de s’approcher de personne, et il ne peut se purifier que le huitième jour, par 
l’intermédiaire du cohen, qui est le juste, et de nul autre. En outre, de même que seule l’eau du mikvé a 
le pouvoir de purifier la femme impure, seul le cohen est habilité à purifier le lépreux de son impureté, à 
l’exclusion de toute autre personne.

C’est cela le lien entre le lépreux et la femme qui a enfanté un fils : ils deviennent tous deux impurs 
pendant sept jours, car dans le monde, l’homme ressemble à une femme dont le rôle est de semer pour donner 
une plante vivace ; Il doit lui aussi semer uniquement de bonnes choses. J’ai vu dans Noam Elimélekh le 
passage suivant sur la parachat Tazri’a : « L’homme doit aller d’échelon en échelon, c’est-à-dire qu’au 
début on doit améliorer son caractère et ses fautes de jeunesse, tout cela portant le nom de « féminin », 
puis on arrivera à la sainteté supérieure, qui s’appelle « masculin », pour devenir un instrument parfait et 
rempli de la sainteté de Dieu. »

Essayons d’expliquer de quoi il s’agit. Les fautes et défauts de la jeunesse sont comparés à une femme 
qui sème et engendre de mauvaises choses pour l’homme, à savoir que même s’il s’agit d’un homme grand 
en Torah, s’il n’a pas réparé ses fautes et défauts de jeunesse, il retombera dedans, ce qui le laissera dans 
une grande imperfection. Or on ne peut les réparer qu’en les extirpant. A quoi cela ressemble-t-il ? A un 
homme qui a dressé une belle table pleine de mets succulents et appétissants, mais posés sur une nappe 
sale, si bien que cette nourriture dégoûte. C’est pourquoi l’essentiel est d’améliorer la nappe et la base 
(les fautes de jeunesse), ce qui permet d’arriver au « masculin », à savoir à la perfection de la sainteté, que 
l’homme engendre après l’enfantement de la « femme » qui est en lui.

Le but de l’existence de l’homme est en effet de « semer » des bonnes choses, des mitsvoth et des bonnes 
actions, et de se garder de l’impureté, qui est le mauvais penchant. Celui-ci essaie à toute force, depuis le 
moment de sa naissance, de le faire succomber, ainsi qu’il est écrit : « Le penchant du cœur de l’homme est 
mauvais depuis sa jeunesse (NéouRav) » (Genèse 8, 21), mot qui est lu par le Midrach comme signifiant : 
depuis qu’il s’agite (NiN’aR) pour sortir des entrailles de sa mère (Béréchith Rabah 34, 10, Kohélet Rabah 
9, 22, Tan’houma Béchala’h 3). C’est seulement lui, le mauvais penchant, qu’on appelle abject, infâme, 
méprisable, etc. (Soukah 52, Zohar III 102a) qui essaie de déraciner l’homme du monde avant qu’il arrive 
à terminer son perfectionnement pendant les soixante-dix ans qui lui sont impartis (voir Psaumes 90, 10). 
L’homme doit donc le vaincre pour arriver à la sainteté et au monde à venir, qui relève du huitième jour, 
au-delà de la nature, par la Torah et les bonnes actions. C’est cela le mikvé d’Israël dont parle la Guemara : 
« De la même façon que le mikvé purifie ceux qui sont impurs, Dieu purifie Israël » (Yoma 8, 9). Par la 
Torah qui le purifie, l’homme arrivera au monde à venir, car « les paroles de Torah, étant pures, ne peuvent 
pas contracter d’impureté » (Bérakhoth 22a).

Le roi Salomon a dit aux Sages d’Israël (Baba Batra10b) à propos des paroles de son père David « Il a 
prodigué généreusement aux pauvres, sa droiture se dresse à jamais » (Psaumes 112, 9) que cela ressemble 
à des semailles : on sème de bonnes choses. Par conséquent l’homme doit vivre avec l’impur (le mauvais 
penchant), en faisant attention à ne pas se laisser entraîner par lui, mais sans cesser d’accumuler de bonnes 
actions, et aspirer à ce que ses actes atteignent la grandeur des actes de ses pères (Tana Debei Eliahou 
Rabah 25), tout en se gardant de toute impureté, pour qu’à la fin de sa vie, après soixante-dix ans, il se 
trouve sur le chemin de la perfection.
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Disons par conséquent que l’homme ressemble en tout à la femme en ce qui concerne son perfectionnement 
sur terre. En effet, la femme est impure pendant sept jours, car elle a apporté la mort au monde en éteignant 
la lumière du monde (Tan’houma 58a). Elle a été la cause de ce que la vie de l’homme soit réduite à 
soixante-dix ans, c’est pourquoi sa réparation est d’être impure pendant sept jours (un jour pour dix ans). 
De même, son mari apprendra pendant ses soixante-dix ans à s’éloigner du mauvais penchant pour arriver 
à la perfection du huitième jour qui est le monde à venir. Ce n’est pas pour rien que l’homme lui aussi ne 
se purifie qu’après être arrivé à la perfection, qui est exprimée par le huitième jour. C’est pourquoi la Torah 
a dit « Le huitième jour on circoncira la chair de son excroissance » (Lévitique 12, 3), ce qui signifie que 
pendant toute sa vie, ayant en permanence la perspective de la mort présente devant ses yeux (puisque 
l’homme ne connaît pas l’heure de sa mort), il doit en permanence se circoncire – ainsi il sera toujours prêt 
pour le huitième jour. « Repens-toi un jour avant ta mort », dit Rabbi Eliezer (Avoth 2, 10), car tu peux 
mourir demain, l’heure de sa mort est cachée à l’homme (Pessa’him 54b). Il passera ainsi ses soixante-
dix ans à se perfectionner. Et même s’il meurt jeune, Dieu le lui comptera comme s’il avait complété ses 
soixante-dix ans à condition qu’il se soit perfectionné chaque jour, Dieu ajoutant les bonnes pensées aux 
actes (Kidouchin 40a). Le huitième jour, ce sont les quatre-vingts ans que le Psalmiste appelle « force, 
victoire » (Psaumes 90, 10), à savoir la perfection et la victoire sur le mauvais penchant après soixante-
dix ans, moment où il n’a plus aucune emprise. Tout cela est valide quand l’homme s’efforce de racheter 
les fautes de sa jeunesse : il arrivera alors à la perfection et au monde à venir. Son but doit être de lutter 
contre l’impureté pour arriver à la victoire des quatre-vingts ans, alors il engendrera et enfantera un mâle, 
qui évoque la perfection.

En revanche, s’il passe tous les jours de sa vie en futilités et en médisances, avec une petite parole déplacée 
il risque de semer et d’engendrer une grande kelipah qui peut nuire à tous les soixante-dix ans que Dieu lui 
a accordés, car une mauvaise parole a beaucoup de conséquences ; un mot de rien du tout peut engendrer 
tout un monde, quand on raconte une petite chose et que l’auditeur en rajoute, jusqu’à ce que l’histoire soit 
complètement déformée. Mais par contre, « quand une femme « sème » », c’est le bon côté, par lequel on 
peut améliorer toutes ses années, car « tout le travail de l’homme est dans sa bouche » (Ecclésiaste 6, 7). 
De même qu’une mauvaise parole peut en un instant détériorer toute une vie, la réparation consiste à aller 
trouver le cohen, à savoir demander pardon à la personne dont on a parlé, car dans les fautes qu’on commet 
envers autrui on n’est pas pardonné par Dieu avant d’avoir été pardonné par celui qu’on a lésé (Yoma 85b). 
Or le cohen représente le tsaddik (voir Sanhédrin 21a), et le ‘Hafets ‘Haïm affirme (Chemirath Halachon 
Cha’ar Hazekhirah ch. 7 au nom du Midrach Cho’her Tov 42) que quand on parle de quelqu’un, on prend 
toutes ses fautes et on lui donne toutes ses mitsvoth. Il devient donc tsaddik. La réparation consiste à aller 
chez le cohen, à savoir le tsaddik, qui est celui dont on a parlé, car c’est uniquement en obtenant le pardon 
du cohen (de la personne en question) qu’on sera totalement purifié.

C’est absolument stupéfiant ! L’homme risque de porter atteinte à la Torah qu’il étudie, et elle en souffre 
beaucoup, elle pleure sur celui qui abîme l’image de Dieu en son prochain et gâche les années de sa vie. Le 
mot MeTSOR’A (« lépreux ») est formé des lettres Tsa’AR (« douleur ») M et O (vav), allusion à la douleur 
de la Torah qui a été donnée en quarante jours (valeur numérique de Mem) (Mena’hoth 99b), tandis que 
le vav désigne les six jours de la Création qu’il a endommagés. C’est pourquoi le lépreux (Metsor’a) est 
impur pendant six jours, et le septième jour le cohen vient voir s’il est guéri de sa faute. Ensuite, il apporte 
des oiseaux. Pourquoi des oiseaux ? Il y a de nombreuses explications. Voici celle que je me permets de 
proposer : l’oiseau entend toute proclamation du tribunal céleste (voir Baba Batra 4b, Avodah Zarah 10a) ; 
il est d’ailleurs écrit : « l’oiseau du ciel transmet la voix » (Ecclésiaste 10, 20). Or le lépreux, qui dit du 
mal d’autrui, a porté atteinte à tout l’univers, créé en six jours pour l’homme et pour la Torah (Pessa’him 
68b, Nédarim 32a, Béréchith Rabah 1, 5), et les a véritablement blessés avec cette langue qui parle avec 
arrogance (Psaumes 12, 4), manifestement poussé par l’orgueil qui l’habite. Il a aussi gâché toutes les 
années de sa vie. Donc, pour qu’il sache si sa faute a été pardonnée, outre le fait de demander pardon au 
cohen (celui dont il a parlé), il doit apporter des oiseaux, car seuls les oiseaux savent, ayant ententendu la 
proclamation qu’on a faite en haut à son sujet, c’est pourquoi ils constituent son sacrifice d’expiation.

Il doit en tirer la leçon que l’oiseau possède un plus grand mérite que lui, puisque Dieu lui a donné cette 
faculté d’entendre ce qui se proclame. Tout cela doit l’inciter à l’humilité, pour qu’au moment où il offre 



PAHAD DAVID82 83

son sacrifice, on déclare dans le ciel que sa faute est pardonnée. L’homme doit s’élever, et alors il sera 
comme l’oiseau : de même que celui-ci entend les proclamations et gazouille, l’homme a lui aussi la faculté 
de pouvoir entendre les proclamations célestes, comme on le raconte sur les plus grands des Richonim et 
des A’haronim, ainsi que sur le Ba’al Chem Tov et d’autres encore. Mais c’est  uniquement quand la voix 
de son chant se fait entendre dans la Torah. Il est en effet écrit : « la voix est la voix de Jacob » (Genèse 
27, 22), ce qui signifie que quand la voix de Jacob gazouille dans les synagogues et les maisons d’étude, 
les mains d’Esaü sont sans pouvoir (Béréchith Rabah 65, 20). Le langage ne doit pas être utilisé pour dire 
des choses interdites.

Si c’est vrai, cela nous permet de comprendre le commentaire des Sages sur le verset « je donnerai la 
plaie de la lèpre dans la maison du pays que vous posséderez » (Lévitique 14, 34), à savoir que c’est une 
bonne nouvelle de voir sa maison frappée de lèpre, car on doit alors la démolir, et on y découvrira les 
trésors qu’y ont cachés les Amorréens (Horayoth 10a, Vayikra Rabah 17, 6). Cela demande à être expliqué : 
qu’il y a de bon là-dedans ? En fin de compte, les plaies restent tout de même la marque qu’on a dit du 
mal d’autrui !

Mais ce que nous avons dit jusqu’à présent permet de le comprendre parfaitement, car Dieu ne souhaite 
pas repousser à jamais celui qui est banni de Sa présence (II Samuel 14, 14), Il ne laisse sombrer aucun juif, 
et même quand la faute est très grave, Il lui donne un moyen de se racheter. C’est cela la bonne nouvelle et 
le grand trésor pour l’homme qui a dit du mal : il doit demander pardon à celui qu’il a offensé (le cohen), le 
tsaddik qui a pris toutes ses mitsvoth, et alors il retrouvera le trésor de ses mitsvoth, qui lui reviendront, il 
apprendra l’humilité de l’oiseau et de l’hysope, et il méritera par là d’entendre les proclamations du ciel.

Tout ceci nous permet de saisir l’affirmation de nos Sages : « Quand une femme « sème » la première, 
elle engendre un fils » (Bérakhoth 60a, Zohar III 42b), ainsi qu’il est dit : « Quand une femme « sème » et 
enfante un fils » (Lévitique 12, 2). Il s’agit de comprendre en quoi ce verset est une preuve que la femme 
a « semé » la première, ce qui a eu pour résultat la conception d’un fils. Peut-être est-ce son mari qui a 
« semé » le premier, ce qui lui a valu un fils ?

Il semble que là réside le lien avec la parachat Chemini. Chemini (« huitième ») fait allusion à la 
circoncision du garçon le huitième jour (voir Mena’hoth 43b), et c’est cela « Quand une femme devient 
féconde et enfante un fils », comme nous l’avons écrit ci-dessus. C’est pourquoi il est écrit qu’elle devient 
féconde et non qu’elle engendre (voir Zohar début de Tazri’a), et en réalité tout est lié, car l’essentiel de 
la fécondité doit être le désir d’enfanter un mâle, qui atteindra la perfection le huitième jour, c’est-à-dire 
dans le monde à venir. On sait ce qu’ont dit les Sages à propos d’Abraham (Nédarim 31b) : il n’était pas 
considéré comme parfait avant de s’être circoncis, et c’est également le lien entre la parachat Tazri’a et la 
parachat Chemini.

De plus, le mot ATSéRet (dans Chemini Atséret) vient d’une racine signifiant « retenir, exclure », comme 
dans « la femme est exclue pour nous (ATSouRah) » (I Samuel 21, 6). Cela veut dire que l’homme doit 
consacrer toute sa vie à atteindre le jour qui est entièrement consacré à Dieu, le huitième jour, au-delà de la 
nature. Or ce n’est qu’en réparant le passé, les défauts et les péchés de sa jeunesse, qu’on arrive au huitième 
jour, qui est le jour de la circoncision et de la perfection. Mais ce n’est pas simple, car le mauvais penchant 
trouble l’homme pendant toute sa vie, par conséquent s’il veut s’arrêter devant Dieu le huitième jour, il 
doit retenir sa bouche et sa langue de dire du mal, comme dans le verset « Celui qui garde sa bouche et sa 
langue protège son âme du malheur » (Proverbes 21, 23). Alors, quand il triomphe du mauvais penchant 
et retient sa bouche, il mérite d’être fixé devant Dieu. Et il est possible que ce soit justement la raison pour 
laquelle après Pessa’h et Soukoth, où la fête dure sept jours, il y a une continuation pendant toute l’année 
au moyen du huitième jour.

Voilà donc l’enseignement des plaies, à propos desquelles il est écrit : « Si la plaie paraît plus profonde 
que la peau du corps » (Lévitique 13, 3), ce qui signifie que la plus petite parole de médisance peut être 
considérée comme profonde et très grave, plus que ne le croit celui qui l’a proférée. Seule la personne 
dont il a parlé peut sentir quel dommage cela lui a causé. Ce n’est pas pour rien qu’elle seule peut voir si 
le médisant s’est véritablement amendé. Une fois que le cohen a constaté qu’il est vraiment pur, celui qui a 
parlé doit s’abaisser une fois pour toutes en décidant de ne jamais retomber dans cette faute. En effet, même 
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si l’autre lui a pardonné, la trace de la blessure ne s’en va pas complètement, de même qu’il est impossible 
de rendre la vie à l’oiseau qui gazouille une fois qu’il a été égorgé, et en cela il constate combien en vérité 
l’oiseau est plus important que lui.

Et c’est ce qui est écrit : « Quand une femme « sème » » (Lévitique 12, 2). L’homme peut « semer » 
des mitsvoth et des bonnes actions, mais s’il dit du mal d’autrui, tout ce qu’il a semé était en vain, car il 
reste impur toute sa vie. C’est pourquoi l’essentiel est d’arriver au huitième jour. Dans la phrase « Quand 
on fut (VaYéhi) au huitième jour » (Ibid. 9, 1), l’expression VaYéhi indique comme toujours un malheur 
(Méguilah 10b), car on n’arrive à la perfection que par la souffrance en ce monde (« Ceux qui sèment dans 
les larmes moissonneront dans la joie » (Psaumes 126, 2)). Il semble que toute la différence entre l’homme 
et la bête soit dans le don de la parole. Or de même que d’un côté il s’est senti semblable à l’oiseau, de 
l’autre il ressent combien l’oiseau lui est supérieur puisqu’il entend les proclamations faites dans le ciel. 
Quand on égorge l’oiseau, l’annonce selon laquelle Dieu l’a pardonné sort de sa bouche.

Nous comprenons maintenant parfaitement pourquoi il faut mettre le lépreux à l’écart : par sa parole, il a 
porté atteinte à son âme, au point de risquer de nuire à son entourage, c’est pourquoi il doit être enfermé et 
isolé en dehors du camp (Lévitique 13, 46). Le mot isolé (BaDaD) est de la même racine que hitBoDeDouth 
(« méditation solitaire »), attitude qui permet de se repentir. On sait que dans cette forme de solitude, l’homme 
fait un examen de conscience total. Ce mouvement de l’âme est évoqué par les initiales du mot BaDaD : 
Bekhol Derakheikha Daheou (« Connais-Le dans toutes tes voies ») (Proverbes 3, 6), car une retraite dans 
la solitude permet de réparer tous ses actes et d’arriver à une certaine connaissance de Dieu.

Ces notions permettent d’expliquer le passage de Noam Elimélekh sur les versets en question : au début 
il est questions des plaies de l’homme, ensuite des plaies des vêtements et enfin des plaies des maisons, ce 
qui présente une difficulté, car les plaies viennent punir une faute, et que Dieu, qui est le Miséricordieux, 
ne s’attaque pas à l’homme en premier lieu (Ruth Rabah 2, 10). Par conséquent il aurait fallu parler d’abord 
de la plaie des vêtements, puis de celle des maisons, et enfin seulement de celles du corps.

A mon humble avis, cela s’explique ainsi : quand quelqu’un est affligé d’une mauvaise langue, il porte 
atteinte à la Création, à la Torah et à l’homme, par conséquent il faut s’éloigner de lui au maximum pour 
qu’il cesse de nuire à son entourage. Même ses vêtements et sa maison sont dangereux, à plus forte raison 
sa personne, car la médisance l’a rendu tellement impur que cette impureté risque d’être contagieuse et 
d’atteindre l’intellect et le cœur d’autrui. C’est pourquoi au début, c’est son corps qui devient impur, car 
c’est lui l’instrument de la faute, puis ses vêtements, et enfin toute la maison. Mais quand il se reprend et 
garde sa bouche et sa langue, il protège son âme des malheurs et redevient entièrement pur, blanc et clair 
comme le soleil, alors il peut se rapprocher de Dieu. 
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METSOR’A
Comment réparer la médisance

Il est écrit : « Voici quelle sera la règle à suivre par le lépreux le jour où il se purifiera : on l’amènera 
au cohen » (Lévitique 14, 2). Qu’est-ce que la lèpre ? De quoi s’agit-il ? La Guemara dit que MeTSoR’A 
(« le lépreux »), c’est MoTSi R’A (« celui qui propage le mal ») (Arakhin 15b). Ses médisances lui valent 
d’être frappé de plaies (« les plaies viennent pour la faute de la médisance » (Ibid.)), dont il lui devient 
désormais impossible de se purifier seul, le cohen étant indispensable à l’exclusion de toute autre personne 
(voir Torath Cohanim début de Metsor’a, et Ramban Ibid.), comme l’indique le verset : « Le cohen sortira 
du camp (...) et le cohen verra » (Lévitique 14, 3).

C’est très étonnant. La Guemara (Arakhin 15b, Yérouchalmi Péah 1, 1) affirme qu’il est plus grave de 
dire du mal d’autrui que de commettre les trois péchés de l’idolâtrie, des relations interdites et du meurtre, 
auxquels nous devons pourtant préférer la mort. Plus encore : celui qui les a commis est passible de mort. On 
a donc du mal à comprendre pourquoi les Sages voient l’origine des plaies dans la médisance et l’orgueil : 
si ces fautes sont réellement plus graves que celles qui sont passibles de mort, pourquoi ne seraient-elles 
punies que par des plaies ? Or on ne trouve effectivement nulle part qu’il faille se laisser tuer plutôt que 
de dire du mal du prochain.

Il faut également s’interroger sur la nature du châtiment : pourquoi le médisant ou l’orgueilleux sont-ils 
frappés de la lèpre, qu’a-t-elle de spécifique ?

En outre, on voit mal pourquoi la purification du lépreux doit nécessairement passer par le cohen, alors que 
par exemple le lépreux lui-même peut être un talmid ‘hakham et posséder parfaitement les lois concernant 
la lèpre. Dans ce cas, il sait qu’il est frappé de lèpre et qu’il est impur, ou bien qu’il s’est purifié de sa lèpre 
et qu’il est pur, pourquoi est-ce donc le cohen qui doit décider de tout ?

Nous allons essayer d’expliquer tout cela au mieux. Effectivement, d’après les Sages, les plaies et la 
lèpre frappent le médisant et l’orgueilleux. Il constatera alors qu’il s’est mis dans un très mauvais pas, car 
il est dit de lui : « Le lépreux qui est frappé de la plaie doit avoir les vêtements déchirés (...) il demeurera 
isolé, sa résidence sera hors du camp » (Lévitique 13, 45-46). Cela signifie qu’il doit rester loin de tous ses 
proches et de tous ceux qu’il aime, ce qui s’accompagne d’une humiliation considérable puisque tout le 
monde sait pourquoi il est puni de la sorte. Sans aucun doute préférerait-il mourir que d’être rejeté de cette 
façon et serait-il tout disposé à être jugé comme celui qui a enfreint les trois interdictions les plus graves. 
De plus, son destin dépend uniquement du cohen, car même s’il est déjà pur il doit attendre que sa pureté 
soit proclamée par le cohen. Voilà donc un châtiment terrible : tous le montrent du doigt en constatant la 
lèpre et les plaies dont il est affligé, et le voilà installé dans la solitude en dehors du camp. Les humiliations 
et les souffrances qu’il endure sont pires qu’une vraie condamnation à mort.

De plus, la déclaration du cohen ne suffit pas à le rendre pur. Il doit aussi apporter deux oiseaux vivants 
purs, du cèdre, de l’écarlate et de l’hysope (Lévitique 14, 4), tout cela pour lui rappeler que sa lèpre 
provenait de la médisance et qu’il doit maintenant réparer. Les Sages ont vu une allusion dans les oiseaux 
qu’il doit apporter : de même que les oiseaux gazouillent, lui aussi a gazouillé en disant du mal d’autrui 
(Arakhin16b). Par ailleurs, il doit aussi apporter du cèdre et de l’hysope, parce que jusqu’à présent il s’est 
enorgueilli comme le cèdre, et que pour réparer il doit maintenant s’abaisser comme l’hysope et l’écarlate 
[qui provient d’un ver] (Tan’houma Metsor’a 3, Rachi ibid.).

Cette cérémonie représente une grande humiliation pour celui qui se purifie, car on le compare à un oiseau 
et à un ver qui n’ont aucune espèce de compréhension et se contentent de suivre les instincts implantés 
en eux au moment de la Création. Le lépreux a lui aussi cessé d’être plus élevé que les bêtes. En effet, il 
possédait de plus qu’elles l’intelligence et la parole, afin de les utiliser au service de son Créateur, et il a 
préféré se servir du langage pour dire du mal, réalisant ainsi le verset : « L’homme ne vaut pas mieux que 
la bête » (Ecclésiaste 3, 19). Par conséquent ce châtiment s’accompagne d’une grande honte qui s’ajoute 
à sa souffrance.
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En approfondissant cette idée, nous constatons qu’il y a une punition « mesure pour mesure » envers 
celui qui dit du mal d’autrui (et qui se montre orgueilleux), et qui est frappé de la lèpre et d’autres plaies, 
lui et tout ce qui est en sa possession. En effet, plusieurs raisons peuvent pousser l’homme à dire du mal 
d’autrui et à s’enorgueillir.

Premièrement, comme il tire une certaine vanité de l’humiliation qu’il inflige à l’autre, il l’attaque très 
violemment, or les Sages ont dit que quiconque se glorifie de la honte d’autrui n’a pas de part dans le 
monde à venir (Yérouchalmi ‘Haguigah ch. 2 halakhah 1, Béréchith Rabah 1, 7).

Deuxièmement, au moment où il dit du mal, il ressent un grand plaisir d’avoir déconsidéré l’autre en 
racontant des histoires sur lui, tout comme s’il rentrait de guerre la couronne de la victoire posée sur la 
tête.

troisièmement, l’envie de dire du mal d’autrui et de tirer gloire de sa honte provient de ce qu’il le soupçonne 
de lui avoir fait du tort et d’avoir attenté à son honneur. Il est donc tenté de se venger autant que faire se 
peut, contrairement au commandement : « Ne te venge pas et ne garde pas rancune » (Lévitique 19, 18), 
car il s’imagine que de blesser l’autre va lui rendre son honneur.

Et quatrièmement, il se peut qu’on parle par intérêt personnel, pour prouver qu’on a raison contre l’autre. 
En disant du mal de lui, on neutralise définitivement ses paroles, contrairement au commandement : « Quand 
ton ennemi tombe, ne te réjouis pas » (Proverbes 24, 17).

Mais Dieu, qui sonde les reins et les cœurs et qui est juste (Psaumes 7, 10), sait parfaitement que tout cela 
n’est que péché, c’est pourquoi il punit mesure pour mesure celui qui dit du mal : ce qu’il avait l’intention de 
faire à son frère, c’est à lui qu’on l’inflige (Deutéronome 19, 19). Les plaies et la lèpre constituent donc le 
châtiment d’avoir tiré gloire de l’humiliation de son frère, car désormais c’est de l’humiliation du coupable 
qu’on tirera gloire. En réponse au plaisir qu’il a éprouvé en humiliant l’autre, il est frappé de lèpre, et sera 
désormais abaissé et isolé en dehors du camp, avec la honte pour tout plaisir ; de plus il n’est même plus 
maître de son propre destin, c’est le cohen qui en décide, pour le meilleur ou pour le pire. Les plaies le 
frappent également pour avoir soupçonné l’autre d’avoir attenté à son honneur et avoir désiré l’humilier. 
Enfin et surtout, la lèpre le punit d’avoir dit du mal d’autrui alors qu’il y avait un intérêt personnel, à savoir 
la crainte d’être contredit efficacement. Les plaies reflètent par conséquent mesure pour mesure les raisons 
de la médisance : en réponse au plaisir (‘oNeG), au soupçon que l’autre ait touché (NaG’a) son honneur, à 
la crainte qu’il réussisse à contredire (NaG’a) ses paroles, il est frappé de plaies (NeG’Aïm), car tous ces  
mots sont formés des mêmes lettres.

En outre, il est aussi puni de s’être comporté avec orgueil, ce que Dieu ne supporte pas, ainsi qu’il est 
écrit : « Tout orgueilleux est en abomination à Dieu » (Proverbes 16, 5), ou encore « Il ne peut pas cohabiter 
avec l’orgueilleux » (Sotah 5a). Son châtiment consiste donc à ne pas pouvoir se purifier lui-même de ses 
plaies. Même si elles ont disparu il lui est impossible de s’en purifier, comme un prisonnier incapable de 
se faire sortir lui-même de sa prison (Bérakhoth 5b, Sanhédrin 95b) : il doit s’abaisser et aller trouver le 
cohen pour qu’il le guide vers le repentir. Même si le cohen est plus jeune que lui en âge et en sagesse, il 
reste le seul à pouvoir décider en fonction de ce qu’il comprend, alors que lui, le lépreux, n’a aucun droit 
d’affirmer sa propre impureté ou pureté, en punition de l’orgueil qu’il avait manifesté. Son humiliation 
est donc grande de voir un cohen plus jeune ou plus ignorant que lui décider à sa place, alors qu’on ne lui 
accorde aucune confiance, à cause de son orgueil.

Voici donc la réparation de celui qui dit du mal des autres : il n’y a que par la honte que sa faute sera 
pardonnée, puisqu’il est dit que quiconque a honte ne fautera pas rapidement (Nédarim 20a). Quand il se 
trouve humilié devant le cohen, c’est uniquement cela qui permet au cohen de constater une amélioration 
de son état. Si telle est la loi, c’est que la faute de la médisance est très grave, et très difficile à réparer. 
La Torah donne donc à ce sujet plusieurs indications qui permettent de savoir si le pécheur s’est repenti 
de ses calomnies et de son orgueil. Il ne suffit pas qu’il regrette la faute elle-même, il doit extirper le mal 
à sa racine au point que Celui qui connaît tout ce qui est caché puisse témoigner qu’il n’y retombera plus 
jamais (Rambam, Hilkhoth Techouvah ch. 2, halakhah 2).

C’est pourquoi il doit aller chez le cohen et se présenter à lui très humblement, pour qu’il décide de son 
destin en disant s’il est déjà pur ; dans le cas contraire, grande est sa honte de se trouver isolé sept jours de 
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plus avant de pouvoir revenir chez le cohen. Tout ce processus vient combattre l’orgueil qui l’habitait. Quand 
il peut enfin se purifier, il doit apporter entre autres deux oiseaux. Les Sages se sont demandé pourquoi 
on égorge l’un alors que l’autre est remis en liberté (voir Vayikra Rabah 16, 9, Tan’houma Metsor’a 3), 
et répondent que de même qu’il est impossible au premier de revenir à la vie, il est impossible aux plaies 
de revenir, mais ceci à condition que le coupable se soit repenti et que ses fautes se soient « envolées ». 
Cela signifie qu’il garde une tache même s’il a été purifié. Il ne doit jamais oublier que s’il est vrai que sa 
plaie ne reviendra pas davantage qu’un oiseau égorgé ne peut revenir à la vie, c’est seulement en cas de 
repentir, et que de toutes façons la tache n’a pas disparu complètement. Elle vient lui rappeler qu’il est puni 
à cause de l’orgueil qu’il y avait en lui. Il ressemble donc à l’oiseau qui gazouille à haute voix (Vayikra 
Rabah 16, 7), car les paroles prononcées ne s’effacent pas. Pour réparer, il prendra les oiseaux, ainsi que 
du bois de cèdre qui évoque son orgueil (Tan’houma Ibid.) et de l’hysope, en signe qu’il doit désormais 
s’abaisser comme l’hysope.

J’ai trouvé à ce propos les remarques suivantes dans le livre du Rav Haïm Eizik, sur le verset : « Le cohen 
verra la plaie, etc. ». « Il est écrit plus de dix fois vé-raah ha-cohen (« le cohen verra »), et une seule fois 
vé-raahou ha-cohen (« le cohen le verra »). Cela signifie qu’il ne suffit pas que le cohen voie si la plaie a 
changé d’aspect, il doit aussi constater une modification sur le visage du lépreux et sur toute sa personne, 
qu’il voie s’il s’est amélioré pendant la période où il est demeuré totalement isolé, même des autres lépreux. 
Car les plaies constituent entièrement une punition et une réparation de la faute. Même si la plaie elle-même 
a changé, ce qui indique une légère amélioration chez l’homme, il faut encore un changement visible, la 
manifestation d’une transformation profonde. »

C’est donc bien de cela qu’il s’agit à propos des plaies. La réparation en est extrêmement difficile, ce 
qu’il apporte est donc insuffisant, il faut en plus que le cohen constate personnellement s’il a vraiment guéri 
de sa maladie spirituelle, celle qui était à l’origine du mal. Certes, Dieu donne quelques indications sur la 
façon de se repentir, mais elles doivent s’accompagner d’un retournement en profondeur. En effet, il y a des 
gens dont la techouvah reste extérieure, la racine du mal n’ayant pas été extirpée totalement. Leur bouche 
et leur cœur ne sont toujours pas en accord (Pessa’him 113b, Baba Batra 49a, Béréchith Rabah 7, 4), et le 
verset « Dans l’intérieur du cœur on tend un piège » (Jérémie 9, 7) se réalise en eux. Naturellement, cela 
risque ensuite de faire considérablement empirer la situation, comme chez celui qui dit « Je vais pécher 
et me repentir autant de fois que je voudrai » (Yoma 85b). On en arrive comme cela aux fautes les plus 
graves. On ne doit donc pas se faire confiance à soi-même mais toujours aller chez le tsaddik pour qu’il 
nous montre le chemin du repentir et nous aide à revenir à Dieu un peu plus chaque jour. Comme le dit 
la Guemara (Baba Batra 116b) : « Celui qui a un malade dans sa maison, qu’il aille chez le Sage pour lui 
demander de le prendre en pitié. » Ainsi il n’oubliera jamais la faute qu’il a commise (« ma faute est devant 
moi sans relâche » (Psaumes 51, 5)), et ne cessera de s’en repentir. C’est cela qui lui permettra d’effacer 
totalement la tache.

Nous pouvons à présent comprendre ce que dit le Rav ‘Haïm Eizik sur les explorateurs dans la parachat 
Chela’h : « La faute des explorateurs était d’avoir médit d’Erets-Israël (d’après Nombres 13, 32), et leur 
punition a consisté à ne pas pouvoir y entrer ni la voir [ainsi qu’il est écrit (Ibid. 14, 32) : « Et vos cadavres 
pourriront dans ce désert »]. C’est un châtiment d’une extrême gravité, qui leur a ôté la sainteté et la vision 
de la Chekhinah qui réside en Erets-Israël, dont « l’air rend plus sage » (Baba Batra 158b), et dont il est dit : 
« Les yeux de l’Eternel ton Dieu sont sur elle du début de l’année jusqu’à la fin de l’année » (Deutéronome 
11, 12). Pourquoi ont-ils dû payer un prix si lourd, la privation du lieu dont dépend l’élection ? Dieu ne 
souhaite-t-Il donc pas l’élévation du peuple d’Israël, pour lui refuser une chose dont dépend l’âme elle-
même ? »

A mon humble avis, voici comment on peut expliquer ce point. Les explorateurs ont affirmé que la Terre 
d’Israël était mauvaise, ce qui a mené les benei Israël à dire : « Donnons-nous un chef et retournons en 
Egypte » (Nombres 14, 4). Ils ont ainsi prouvé qu’ils étaient encore attachés aux défauts de l’Egypte, et 
que même si pendant la période du Omer ils étaient remontés des quarante-neuf portes de l’impureté où 
ils se trouvaient (Zohar Ytro 39a), et même si la génération du désert pouvait s’appeler « génération de 
la connaissance » (Vayikra Rabah 9, 1, Bemidbar Rabah 19, 3, Pessikta Rabbati 14), il leur restait malgré 
tout dans le cœur une certaine nostalgie de l’Egypte qui n’avait pas disparu totalement. S’il est vrai qu’au 
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moment du don de la Torah le mauvais penchant avait été arraché de leur cœur (Chir Hachirim Rabah 
1, 15), il était revenu au moment de la faute du Veau d’Or, et ces défauts des Egyptiens étaient incrustés 
en eux. Leur punition a donc été de ne pas entrer du tout en Erets-Israël et de ne pas pouvoir profiter de 
la sainteté de son atmosphère, parce qu’ils avaient choisi de revenir à l’air impur de l’Egypte, montrant 
ainsi que le mal n’était pas totalement extirpé de sa racine, sans quoi ils n’auraient eu aucune envie d’y 
retourner. C’est pourquoi Moïse, craignant pour Josué (qui s’appelait jusqu’alors Hoché’a), l’a appelé 
Yéhochou’a (en lui rajoutant deux lettres du Nom de Dieu, Nombres 13, 15) en priant pour que « Y-A-H 
(le Nom composé des deux lettres qu’il a rajoutées) te sauve du conseil des explorateurs » (Sotah 34b, 
Rachi Ibid.). C’est que même si les explorateurs étaient innocents à ce moment-là (voir Bemidbar Rabah 
16, 5, Rachi Ibid. 13, 3), comme l’ont dit les Sages sur le verset : « Tous étaient des hommes de stature, 
des chefs des benei Israël » (Nombres Ibid.), Moïse sentait par son esprit saint que leur mauvaise racine 
n’avait pas été extirpée totalement (ils ont d’ailleurs fini par retourner à leur perversité (Bemidbar Rabah 
Ibid., Or Ha’haïm et autres). En disant du mal d’Erets-Israël, ils ont attenté à la sainteté de la terre, par 
conséquent ils n’y sont pas rentrés. S’il en est ainsi du minéral et du végétal, à combien plus forte raison 
de l’œuvre des mains de Dieu !

Ceci nous enseigne que tout homme, et en particulier le ba’al techouvah, doit aller trouver le tsaddik, 
car il n’est pas en mesure de vérifier lui-même son propre état (« l’homme ne voit pas ses propres plaies » 
(Négaïm 2, 5, Sifri et Pessikta Zoutah Béha’alotkha 12, 12). Seul le tsaddik  peut donc lui montrer la voie 
du repentir et l’aider en particulier à réparer la faute de la médisance, ce qui lui permettra d’être purifié.

Comment faut-il se conduire ?
Le chemin du repentir est indiqué par le juste de la génération, comme le cohen seul habilité à déclarer 

la lèpre guérie, et comme Moïse qui a prié pour Josué. En effet, l’homme ne voit pas ses propres défauts 
et ne peut pas se purifier lui-même. Seul le tsaddik peut lui montrer le chemin de la techouvah et voir 
s’il est complètement guéri dans sa spiritualité et a réussi a effacer la trace de ses fautes. C’est ainsi que 
l’homme se purifie et se rapproche de nouveau de Dieu.

L’humilité et l’abaissement sont l’héritage des benei Israël 
« Voici (zot) quelle sera la loi (Torah) du lépreux le jour où il se purifiera : on l’amènera au cohen » 

(Lévitique 14, 2).
On peut dire par allusion que la Torah s’appelle zot (Mena’hot 53b), ainsi qu’il est écrit : « Voici (zot) 

la Torah » (Deutéronome 4, 44), ce qui s’applique aussi à : « Voici (zot) quelle sera la loi (Torah) du 
lépreux ». Ce n’est que par la Torah, qui s’appelle zot, que le lépreux peut se purifier du temps qu’il a perdu 
en n’étudiant pas la Torah et de l’orgueil qui est en lui. Mais cette purification n’est pas encore suffisante, 
elle ne devient totale qu’après l’offrande de son sacrifice, quand il s’est abaissé devant Dieu. [Note du 
rédacteur : voir également les « Quelques remarques » à la fin de notre parachah.]

Ceci constitue une réponse à une opinion courante selon laquelle on trouve aussi chez les autres peuples des 
gens qui s’abaissent devant Dieu et aident le prochain (cf. Lévitique 19, 18) avec beaucoup de dévouement 
et d’humilité. Ce n’est pas vrai ! Même quand nous voyons un non-juif considéré comme un juste par ses 
amis, qui aime la paix et la recherche par tous les moyens, il ne se conduit avec humilité et simplicité que 
pour que tout le monde l’honore. Certes, Dieu ne prive personne de sa récompense, même s’il s’est contenté 
de dire une bonne parole (Baba Kama 38b, Nazir 23b), c’est pourquoi sa photo paraît dans les journaux, 
bien qu’il n’ait agi que par désir des honneurs. 

La véritable humilité, on ne la trouve que chez ceux qui étudient la Torah et savent l’apprécier. Du fait 
qu’ils sont conscients de la grandeur de Dieu, leur cœur se brise en eux et ils arrivent à s’abaisser, comme 
l’écrit le Rambam (Hilkhoth Yessodoth HaTorah, ch. 4 halakhah 12). On trouve également des  manifestations 
d’humilité chez d’autres peuples, et il y a un concept de « justes des nations », car Dieu sonde les reins 
et les cœurs, Il connaît les véritables justes et leur donne une pleine et entière récompense sous forme de 
richesse et d’honneurs en ce monde, à moins qu’ils n’aient eux aussi part au monde à venir, comme l’ont 
dit les Sages (Tossefta Sanhédrin 13, Rambam Hilkhoth Techouvah ch. 3 halakhah 4), mais il est évident 
que leur humilité n’a aucune vraie profondeur.
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Alors que Nadav et Avihou, qui ont offert un feu étranger, ont agi en tout avec une grande ferveur, d’une 
qualité qui n’existe pas chez les non-juifs, car elle ne leur serait d’aucune utilité immédiate. Ils ont agi 
entièrement par amour du ciel et pour s’élever (cf. Lévitique 16, 1) en s’approchant de Dieu, comme l’a 
dit Moïse à son frère Aaron : « Je sais qu’ils sont plus grands que moi et que toi » (Vayikra Rabah 12, 2, 
Rachi Ibid.). Ils voulaient simplement mener les benei Israël encore plus loin, ce qui représentait pour eux 
un dévouement immense, comme nous l’avons expliqué dans la parachat Chemini.

J’ai entendu parler ces derniers temps d’un certain chef d’Etat qui s’est suicidé. Comment est-il possible 
qu’un homme intelligent, qui se trouve à la tête d’un grand pays, mette ainsi fin à ses jours ? C’est que « la 
fin témoigne de ce qu’était le début » (Guittin 66a, ‘Houlin 39b) : quand il gouvernait, tout le pays était en 
grand danger, et qui sait où les choses auraient fini par en arriver ! Mais comme on le sait, « le cœur d’un 
roi est dans la main de Dieu » (Proverbes 21, 1), et seul Dieu a sauvé le peuple de la destruction.

A quoi cela ressemble-t-il ? A un grand ballon qui de l’extérieur a l’air de peser des milliers de tonnes, 
alors que quand on le soulève, on s’aperçoit qu’il est très léger, puisqu’il n’est rempli que d’air. De même, 
une personne qui n’a pas de Torah, même si c’est un grand sage, est totalement vide de contenu, comme ce 
ballon qui est creux à l’intérieur... De plus, quelqu’un dont l’intérieur est vide, à plus forte raison s’il n’est 
pas juif, n’est capable d’endurer des épreuves qu’à l’intérieur de certaines limites. Quand il ne peut plus 
les supporter, malgré son éventuelle sagesse, il met fin à sa vie. Alors que celui qui est rempli de Torah, 
même s’il est accablé de souffrance et de problèmes, arrive malgré tout à les supporter, car la Torah et la 
foi le soutiennent et l’aident continuellement.

On peut encore dire pour expliquer le verset « Voici (zot) quelle sera la loi (Torah) du lépreux » que la 
loi de la Torah, c’est l’humilité. Même si ce lépreux est grand en Torah et rempli de bonnes actions, on 
l’amènera au cohen, car il doit s’abaisser en aller trouver celui qui lui est supérieur en sagesse et en Torah 
(voir Baba Batra 116a), pour apprendre de lui Torah, sagesse et bonne conduite.

C’est ce qu’on constate chez na’aman le lépreux (II Rois 5), qui est allé trouver le prophète Elisée. Celui-
ci lui a dit de se tremper dans le Jourdain pour se purifier de sa lèpre, et c’est ce qui s’est produit. Pourquoi 
Elisée ne lui a-t-il pas plutôt donné une bénédiction, ou ne l’a-t-il pas envoyé au cohen ensuite ?

Il savait par l’esprit saint que la lèpre de Na’aman ne provenait que de son orgueil, dont témoigne la 
colère qu’il a manifestée contre le prophète avant de venir le trouver avec son bataillon jusqu’au seuil de 
sa maison, parce que ses serviteurs avaient réussi à le convaincre d’essayer. La seule solution était donc 
pour lui de s’abaisser, de s’humilier et de descendre dans l’eau. C’est uniquement ainsi qu’il pourrait se 
purifier. Chez les benei Israël, l’eau fait allusion à une descente dans les profondeurs de la Torah, « l’eau 
représente toujours la Torah » (Baba Kama 17a, Tana Debei Eliahou 2, 18). Le secret du mikvé est que l’on 
s’abaisse dans cette eau. C’est pourquoi chez Na’aman, il fallait une descente dans l’eau comme préparation 
à la conversion au judaïsme, afin de contribuer à dissoudre son orgueil.

La réparation de l’orgueil consiste donc à se plonger dans la Torah, et aussi à aller trouver les tsaddikim 
de la génération pour qu’ils vous aident à le vaincre, ce qui équivaut à se rendre au Temple pour y offrir un 
sacrifice. C’est effectivement ce que doit faire le lépreux une fois qu’il est purifié : il apporte un sacrifice 
pour ne plus retomber dans l’orgueil. C’est aussi ce qu’a fait Na’aman après avoir été guéri et purifié : 
il est revenu chez Elisée pour le remercier de son aide et des directives qu’il allait lui donner désormais, 
ainsi qu’il est dit : « Je sais à présent qu’il n’y a pas d’autre Dieu sur terre qu’en Israël » (II Rois 5, 15). 
Ensuite, par la conversion au judaïsme et l’acceptation du joug du royaume des Cieux, il est arrivé à une 
connaissance totale du Créateur.

La gravité de la médisance, et sa purification
Les Sages affirment que quiconque dit du mal d’autrui est frappé de lèpre (Arakhin 16a), et que le mot 

metsor’a évoque phonétiquement MoTSi R’A (« celui qui propage le mal ») (Arakhin 15b, Vayikra Rabah 
15a). De quoi s’agit-il ? Quand un homme dit du mal d’autrui, il ressemble à quelqu’un qui sème des 
graines dans la terre : au bout d’un certain temps, la terre fait sortir plusieurs dizaines de fois ce qu’on a 
semé en elle. Ainsi celui qui dit du mal raconte son histoire, puis celui qui l’a écouté réfléchit à ce qu’il a 
entendu, et quand il va le raconter à son tour il en rajoute un peu. C’est la raison pour laquelle les Sages 
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ont dit que la médisance tue trois personnes, celui qui la profère, celui qui l’écoute et celui dont on a parlé 
(Arakhin 15b) : chacun amplifie l’histoire, et on en arrive à « une langue qui raconte beaucoup de choses » 
(Psaumes 12, 4).

C’est peut-être cela le lien entre la parachat Tazri’a et la parachat Metsor’a. On sait que la femme a 
l’habitude de bavarder, comme les Sages le mentionnent à plusieurs reprises, par exemple « dix mesures 
de parole sont descendues dans le monde, les femmes en ont pris neuf » (Bérakhoth 48b, Béréchith Rabah 
70 10, Devarim Rabah 5), par conséquent de même que la femme engendre (« sème ») et donne naissance 
ensuite, celui qui dit du mal d’autrui « sème » d’abord (Tazri’a...) et met au monde de grandes fautes, car 
comme nous venons de le dire, les mensonges viennent s’ajouter aux paroles malveillantes. Alors il mérite 
un châtiment si grand qu’il est frappé de plaies et de lèpre (Metsor’a...). On comprend donc parfaitement 
le lien entre la parachat Tazri’a et la parachat Metsor’a.

Et si nous avons raison, on peut ajouter qu’il est écrit « Dis aux cohanim (...) et dis-leur » (Lévitique 21, 
1), répétition de dis qui suscite le commentaire suivant : c’est pour mettre les grands en garde à propos des 
petits (Yébamoth 114a). Cela signifie que les grands et les tsaddikim doivent mettre en garde leur génération 
contre la tentation de dire du mal d’autrui. Même quand on ne raconte que de petites choses, des histoires 
sans importance, dont on n’a pas l’impression de l’extérieur que cela puisse être bien méchant, et même 
s’il s’agit seulement d’un soupçon de médisance (appelé techniquement « poussière de mauvaise langue »), 
c’est à éviter à tout prix, car la Guemara affirme que tout le monde tombe dans ce travers (Baba Batra 
165a). Cette « poussière » risque de se développer en « une langue qui raconte beaucoup de choses », car 
le fait de semer implique qu’il y a naissance et développement.

Que doit donc faire celui qui cherche sincèrement à réparer cette faute, à l’instar du lépreux le jour où il 
se purifie (cf. Lévitique 14, 2) ? Il est écrit : « Voici (zot) quelle sera la loi (Torah) du lépreux le jour de sa 
purification », à savoir qu’il sera purifié au moyen de zot, par la Torah qui s’appelle zot (Mena’hoth 53b) 
et par la Chekhinah qui s’appelle zot (Zohar III 56b, 62a). S’il s’investit dans la Torah, se rapproche de 
Dieu et croit en Lui, alors il aura la purification de toutes ses plaies et de sa lèpre en ce monde-ci et dans 
le monde à venir.
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A’HAREI MOT
Le dévouement de Nadav et Avihou s’est répercuté sur toutes les générations

D’après les commentateurs, le verset : « Après la mort des deux fils d’Aaron quand ils se sont approchés 
devant l’Eternel » (Lévitique 16, 1) nous enseigne que la raison de la mort de Nadav et Avihou est uniquement 
d’avoir cherché à s’approcher du Créateur et à s’unir à Lui au-delà du possible. A ce moment-là ils se 
trouvaient à un niveau très élevé, ce dont témoigne le verset : « Ils ont vu Dieu » (Exode 24, 11), et ils se 
sont donnés corps et âme, au point de valoir l’expiation aux benei Israël pour toutes les générations, comme 
l’écrit le Rabbi de Gour (Beit Israël sur A’harei Mot, 5721 et autres). Malgré tout, il n’en reste pas moins 
qu’ils se sont trop rapprochés, et que cela leur a valu la mort.

Nous allons tenter d’expliquer ce point au mieux en nous appuyant sur le passage suivant du Zohar (III 
56b) : « A chaque fois que des tsaddikim quittent ce monde, la rigueur de la justice quitte ce monde. La 
mort des tsaddikim expie pour les coupables de leur génération, et on lit la parachah des fils d’Aaron le 
jour de Kippour pour qu’ils soient considérés comme une expiation pour les fautes d’Israël. En effet, Dieu 
a dit : étudiez la mort de ces tsaddikim, et cela vous sera compté comme si vous offriez des sacrifices en 
ce jour pour expier vos fautes. En effet, tant qu’Israël se trouve en exil et ne peut apporter aucun sacrifice, 
pas même le bouc expiatoire, il lui reste le souvenir des deux fils d’Aaron, qui suffit à faire pardonner ses 
péchés. »

Cet acte de dévouement de la part des fils d’Aaron a donc donné aux benei Israël la force de se reprendre 
pour servir Dieu de tout leur coeur, et aussi de se repentir le jour de Kippour, dont il est dit : « En ce jour, 
vous aurez l’expiation (Yekhaper) » (Lévitique 16, 30). Or s’il est écrit Yekhaper avec un yod et non Akhaper 
avec un aleph, cela peut se comprendre comme Y khaper en deux mots, le dix Tichri (valeur numérique de 
yod et date de Kippour), il y a une expiation (kapparah) pour les benei Israël. De plus, le mot KHaper est 
composé des mêmes lettres que PaReKH (« dureté »), ce qui signifie que lorsque l’homme sert Dieu sans 
indulgence et avec abnégation, le jour de Kippour se transforme pour lui de jugement sévère en miséricorde. 
Le Zohar écrit à ce propos (III 56a, début de A’harei Mot), qu’au début Dieu a parlé à Moïse sous la forme 
Vayidaber, et qu’ensuite le terme utilisé est Vayomer. Ne suffisait-il pas de le dire une seule fois ? C’est 
que Vayedaber désigne un discours basé sur la stricte justice, alors que Vayomer a une connotation de 
miséricorde : ce qui est dit par le dibour est dur, mais ce qui est dit par la amirah est doux (Chabath 87b, 
Sifri Béha’alotkha 12, 1), ces expressions dénotant respectivement la justice et la miséricorde.

De plus, le mot KHaper contient une allusion au livre des Psaumes (comme le signale le Lev Sim’ha de 
Gour), car sa valeur numérique est de trois cents, à savoir deux fois le livre des Psaumes qui contient cent 
cinquante chants. Quand au yod (valeur numérique : dix) du mot Ykhaper, il fait allusion à deux fois les 
cinq livres des Psaumes, qui éveillent l’homme au repentir.

Cette volonté de servir Dieu avec abnégation n’est pas réservée au jour de Kippour : chaque jour, la 
force du dévouement de Nadav et Avihou pousse les benei Israël au repentir, ainsi que le fait de dire les 
Psaumes. Tout cela est dû à la générosité de Nadav et Avihou, qui n’ont agi que par amour du Ciel, ainsi 
qu’en témoigne la Torah elle-même par les mots : « en s’approchant devant Dieu ».

Il nous reste malgré tout à comprendre ce phénomène en profondeur. Le verset dit : « Ils ont approché 
devant Dieu un feu étranger qu’Il ne leur avait pas ordonné (...) et un feu sortit de devant Dieu et les dévora » 
(Lévitique 10, 1-2). Ils sont donc morts parce qu’ils avaient approché un feu étranger qui ne leur avait pas 
été ordonné. Dans ce cas, comment est-il possible de dire que tous leurs actes étaient pour l’amour du Ciel, 
alors qu’ils n’ont pas agi correctement ? Il nous faut en outre comprendre pourquoi, alors que l’histoire de 
la mort de Nadav et Avihou avait déjà longuement été racontée dans la parachat Chemini, la Torah a jugé 
bon d’interrompre le déroulement de son récit par Tazri’a et Metsor’a, qui n’ont apparemment aucun lien 
avec les fils d’Aaron, pour le reprendre ensuite avec la parachat A’harei Mot.

Nous allons essayer d’expliquer tout cela le mieux possible. On trouve dans les commentaires de 
nombreuses raisons de la mort de Nadav et Avihou. Outre le fait qu’ils ont apporté un feu étranger (Vayikra 
Rabah 20, 7), ils sont morts parce qu’ils n’ont pas eu d’enfants, ne s’étaient pas mariés (Vayikra Rabah 
Ibid., Midrach Cho’her Tov 78, 18), parce qu’ils marchaient derrière Moïse et Aaron en disant : « Quand 
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ces deux vieillards vont-ils mourir afin que moi et toi dirigions cette génération » (Sanhédrin 52a, Yalkout 
Chimoni 261), ou encore  parce qu’ils ont enseigné la halakhah devant leur maître Moïse (Erouvin 63a), 
sans compter qu’ils sont entrés dans le Temple en état d’ivresse (Yalkout Chimoni Chemini 554, Zohar III 
39a). De nombreuses autres raisons ont été données de leur mort.

Nous voyons de tout cela que même au moment où l’homme donne sa vie pour Dieu, il doit faire son 
examen de conscience et s’ériger des barrières qui l’empêchent d’en arriver à ce qui pourrait être considéré 
comme un feu étranger, car un mal peut résulter même d’une bonne chose. La Torah témoigne que Nadav 
et Avihou ont donné leur vie par amour pour Dieu, raison pour laquelle ils ne se sont pas mariés, préférant 
être libres à tout moment de tout investir en faveur des benei Israël. Ils avaient donc une puissance énorme, 
et s’ils disaient « afin que moi et toi dirigions cette génération », c’est parce qu’ils estimaient en avoir la 
force tout autant que Moïse et Aaron. N’oublions pas en effet que selon nos Sages (Zohar III 56b, Torath 
Cohanim Ibid.), ils avaient la même importance qu’eux, car il faut énormément de dévouement pour diriger 
un peuple entier, et qui plus est un peuple qui ne cesse de trouver des prétextes à se plaindre. Seulement 
même à cela il y a des limites, et dans leur précipitation ils ont été conduits à approcher un feu étranger dont 
ils n’avaient pas reçu l’ordre. Or les Sages nous ont enjoint de ne pas être exagérément parfaits (Bemidbar 
Rabah 21, 6, Kohélet Rabah 7, 33), et d’ailleurs leur intégrité ne les autorisait pas pour autant à enseigner 
la halakhah devant leurs maîtres .

Pourquoi ont-ils approché un feu étranger ? C’est que dans l’intensité de leur enthousiasme et de leur 
attachement à Dieu, ils n’ont pas su attendre qu’un feu descende du ciel. C’est également la raison pour 
laquelle ils ont regardé Dieu : ils voulaient se rapprocher de Lui le plus possible, au point qu’Il en a Lui-
Même témoigné en disant « Je me sanctifierai par mes proches ». Mais ils suivaient une voie que les benei 
Israël auraient été incapables de supporter, et comme de leur côté ils ne pouvaient pas se mettre au niveau 
des benei Israël, il y avait un manque d’équilibre. Il leur est donc reproché de ne pas avoir assez réfléchi 
dans leur démarche.

Or ce n’était pas le cas de Moïse et Aaron, qui ont conduit la génération en accord avec son propre niveau, 
en se penchant vers le peuple, comme dans l’expression « Va, descends » (d’après Exode 32, 7). C’est 
pourquoi Dieu a ordonné à Moïse de dire à Aaron « qu’il n’entre pas à tout moment dans le Sanctuaire » 
(Lévitique 16, 2), afin qu’il n’en arrive pas à des sommets spirituels qui risqueraient de l’élever au-dessus 
du niveau des benei Israël. Il suffisait donc qu’il rentre dans le Saint des Saints une fois par an, après de 
nombreux préparatifs, un examen de conscience approfondi, et uniquement avec la permission des benei 
Israël qui le déléguaient, ainsi que la suite des versets nous le rapporte.

Il n’en reste pas moins que la Torah témoigne sur Nadav et Avihou : « Je me sanctifierai par mes proches », 
ce que Rachi explique en disant : « par mes élus », à savoir qu’ils étaient vraiment choisis par Dieu à cause 
de leur exemplaire abnégation. De plus, il est écrit : « Vos frères, toute la maison d’Israël, pleureront ceux 
qu’a brûlés le Seigneur » (Lévitique 10, 6), c’est-à-dire que tous les benei Israël ont reçu l’ordre de prendre 
leur deuil, eu égard à leur grandeur spirituelle. On évoque également leur mort tous les ans à Kippour, afin 
qu’à chaque génération ils expient pour les benei Israël.

Voilà qui est tout à fait stupéfiant ! Cela nous montre à quel point il faut se garder de provoquer le moindre 
tort, et combien il faut tout peser attentivement, même quand on sert Dieu de tout son coeur. Car Nadav et 
Avihou n’ont pas été punis immédiatement pour avoir mal parlé de Moïse et Aaron, non plus que pour ne 
s’être pas mariés et n’avoir pas eu d’enfants, non plus que pour avoir regardé la Chekhinah, non plus que 
pour avoir enseigné la halakhah devant leur maître. Mais ils ont été frappés sur le champ quand ils sont 
entrés dans le Sanctuaire en état d’ivresse en apportant un feu étranger qui ne leur avait pas été ordonné. 
Cela signifie qu’ils ont été punis de leur ferveur extrême envers Dieu... même dans ce cas on doit peser ses 
actes avec la plus grande attention, et s’ils l’avaient fait ils n’en seraient jamais arrivés à tout ce qu’on leur 
reproche, car ils auraient compris qu’on ne doit pas se conduire ainsi si c’est contre la volonté de Dieu.

D’après ce que nous avons dit jusqu’à présent, nous allons pouvoir répondre à la question de savoir 
pourquoi la Torah s’est interrompue au milieu de l’histoire de Nadav et Avihou avec Tazri’a et Metsor’a, 
qui n’ont apparemment aucun rapport avec ce sujet.
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Nadav et Avihou se sont dispensés du devoir d’avoir des enfants (Cho’her Tov 78, 18, Zohar III 39a, 
Vayikra Rabah 20, 6). Or la descendance s’appelle  ce que l’homme a « semé ». Ils ont enseigné la halakhah 
devant leur maître, et ont dit : « Quand ces deux vieillards-là vont-ils mourir ? », toutes choses qui relèvent 
de l’interdiction de dire du mal de son prochain. C’est pourquoi la Torah s’est interrompue par la parachat 
Tazri’a qui fait allusion à leur faute de ne pas avoir eu de descendance, et par la parachat Metsor’a, car 
comme on le sait les plaies et la lèpre viennent sur celui qui dit du mal d’autrui (Arakhin 15b). Après avoir 
traité ces deux sujets, la Torah continue l’histoire de la mort de Nadav et Avihou, car elle sait parfaitement 
qu’ils ont tout fait par amour du Ciel et avec abnégation, mais que néanmoins s’ils avaient mieux réfléchi ils 
n’en seraient certainement pas arrivés à tout ce qu’on leur reproche. Et comme les benei Israël ne pouvaient 
s’élever à leur niveau, et qu’ils ne pouvaient descendre au niveau des benei Israël, ils ont été punis pour 
tout à la fois, en sanctifiant le Nom de Dieu par leur mort.

Il y a là un enseignement pour toutes les générations : oui, il faut servir Dieu avec enthousiasme, mais 
en réfléchissant attentivement à tous ses actes de façon à tenir compte de tous les résultats qui risquent de 
se produire, en particulier quand il s’agit d’une démarche exceptionnelle comme de s’approcher devant 
Dieu (Lévitique 16, 1).

Ce n’est pas pour rien qu’Aaron a reçu l’avertissement de ne pas entrer n’importe quand dans le Sanctuaire : 
Il aimait la paix, il aimait les gens (Avoth 1, 12, Kalah Rabati 3), et il est évident que sans cet avertissement 
il serait entré immédiatement pour prier à chaque fois qu’un juif se serait trouvé dans le malheur. L’Ecriture 
lui enjoint donc de ne pas entrer à tout instant mais d’agir calmement et posément, sans quoi d’une part 
l’orgueil l’aurait menacé, et d’autre part il aurait pris l’habitude d’entrer dans le Sanctuaire, ce qui aurait 
risqué d’en amoindrir la valeur à ses yeux.

De plus, étant le seul à avoir le droit de rentrer à tout moment, il aurait pu se croire meilleur que les benei 
Israël et s’enorgueillir vis-à-vis de ses frères les cohanim, sans oublier le risque de parvenir à un don de soi 
qui le placerait à un niveau supérieur à celui des benei Israël. C’est pourquoi il est dit A’harei Mot (« après 
la mort »), à savoir que le cohen doit se réclamer du A’har (« après », mais aussi « derrière »), et agir dans 
l’humilité et l’effacement plutôt qu’ouvertement. Quand à Mot, c’est une invite à se rappeler sans cesse le 
jour de la mort (Bérakhoth 5a) afin de ne pas tomber dans l’orgueil et de ne considérer ni les benei Israël, 
ni le Sanctuaire comme une routine.

Le commentaire du Zohar que nous avons cité est vraiment merveilleux : en lisant la parachah de Nadav 
et Avihou le jour de Kippour, les fautes sont pardonnées, car la force de leur amour a engendré une expiation 
pour toutes les générations. Voyons ce qu’écrit à ce propos le Lev Sim’ha de Gour (A’harei Mot-Kedochim 
5737) : « Le verset dit : « Car en ce jour vous aurez l’expiation » (Lévitique 16, 30). Les Sages expliquent 
que partout où il est dit « en ce jour », il s’agit de toutes les générations et de toutes les époques [Note du 
rédacteur : il se peut qu’il s’agisse du passage de Yoma 5a.] Donc pour toutes les générations et pour tous 
les temps, même quand il n’y a plus de Temple, il existe en ce jour une expiation. Il peut également s’agir 
de tous les jours, car la Guemara affirme que l’homme est jugé chaque jour (Roch Hachanah 16a), et que 
les Sages conseillent : « Repens-toi un jour avant ta mort » (Avoth 2, 10, Chabath 153a, Zohar III 33a), de 
façon à passer sa vie dans le repentir. Comme on est jugé chaque jour et qu’on se repent chaque jour, il est 
évident que Dieu de son côté donne l’expiation chaque jour, et c’est l’allusion contenue dans « En ce jour 
vous aurez l’expiation » : il s’agit du pouvoir de Kippour appliqué à chaque jour. »

Un grand principe ressort du fait que les benei Israël ont dû prendre le deuil pour Nadav et Avihou. Quand 
les Sages disent que la mort des tsaddikim est une expiation pour Israël (Moed Katan 28a, Yérouchalmi 
Yoma 1, 1, Vayikra Rabah 20, 7), c’est uniquement si on les pleure, et que cela mène au repentir. Par 
conséquent, quand quelqu’un veut se repentir, même n’importe quel jour de l’année, qu’il lise la parachat 
A’harei Mot, et le dévouement des tsaddikim s’éveillera en lui, quand il comprendra qu’ils se sont livrés 
corps et âme au service de Dieu, parce qu’ils estimaient qu’en la matière il faut aller de l’avant sans aucun 
calcul, même au prix de la vie (Bérakhoth 54a, Sifri Devarim Ibid.) ainsi qu’il est écrit à propos du verset : 
« et de toute ton âme » (Deutéronome 6, 5), et que cela s’applique aussi pendant le service lui-même. Alors 
s’éveillera en son cœur cet état d’amour pour Dieu dans lequel se trouvaient Nadav et Avihou, et par ses 
larmes, ce jour-là se transformera pour lui en Yom Kippour. Et devant Dieu, la mort des justes se présentera 
pour expier pour la génération, comme le faisait le Temple à son époque.
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La mort des fils d’Aaron nous enseigne que Dieu se montre d’une extrême rigueur envers ceux qui lui 
sont très proches (Yébamoth 121b, Bemidbar Rabah 20, 25, Zohar I, 140a), car leur grandeur risquerait 
d’en induire d’autres en erreur, tout le monde n’étant pas capable de connaître leurs intentions profondes 
avant de vouloir se conduire comme eux. Ils ont été punis pour que cet écueil soit évité, car si eux se 
trouvaient au-dessus de la nature, ce n’est pas le cas de tout le monde. Le Zohar (III 57b) écrit que Nadav 
et Avihou se sont réincarnés en Pin’has, et les Sages nous disent que Pin’has c’est Eliahou (Baba Metsia 
114b, Rachi passage qui commence par lav cohen mar, Pirkei Derabbi Eliezer 47). Comme on le sait, ils 
ont montré de la passion pour Dieu, comme Pin’has qui s’est conduit avec passion, et comme Eliahou qui 
s’est conduit avec passion au mont Carmel, et ils sont devenus semblables à des anges (voir ci-dessous ce 
que nous écrivons à ce propos).

J’aimerais ajouter que Nadav et Avihou ont voulu entrer à n’importe quel moment dans le Sanctuaire 
afin d’expier pour les benei Israël, car cela leur permettrait de voir la Chekhinah. C’est pourquoi il est bon 
de lire cette parachah tous les jours pour se repentir, car c’est comme si l’on intercédait pour nous dans 
le Sanctuaire. On la lit en outre le jour de Kippour, pour qu’elle soit pour nous source d’expiation et de 
miséricorde.

Quant au fait que Nadav et Avihou se soient réincarnés en Pin’has, il faut comprendre ce que cela signifie. 
Pin’has a lui aussi enseigné une halakhah devant son maître Moïse, en affirmant que les zélateurs ont le 
droit de frapper celui qui a des relations avec une Araméenne (Sanhédrin 82a, Avodah Zarah 36b), et il a 
montré un zèle passionné pour Dieu, ainsi qu’il est écrit : « En se montrant jaloux de ma cause » (Nombres 
25, 11). Et cela ne lui a pas été compté comme une faute. Pourtant, il était cohen, et s’ils étaient morts sur 
le champ, il serait devenu impur, ce qui montre bien qu’il a fait preuve d’une ardeur exagérée ! Dans ce 
cas, pourquoi est-il resté en vie alors que Nadav et Avihou sont morts ?

Nadav et Avihou avaient l’intention de sanctifier le Nom de Dieu uniquement pour eux-mêmes, c’est 
pour eux qu’ils ont approché un feu étranger, sans qu’aucun enseignement doive en résulter. De plus, ils 
ont enseigné la halakhah devant leur maître, ce qui était une grande faute, même s’ils étaient mus par 
leur amour du ciel. Chez Pin’has en revanche, il y avait eu une faute commise en public, tout le peuple 
pleurait, Moïse avait oublié la halakhah (voir Sanhédrin 82a), par conséquent le cas n’est pas identique, 
sans compter qu’il a demandé la permission à Moïse, qui lui a répondu de décider lui-même et d’exécuter 
sa décision. Il se peut que cette autorisation donnée à Pin’has ait réparé la faute de Nadav et Avihou, qui 
s’étaient passé de permission. Dans le cas de Pin’has la situation était très grave, c’est pourquoi il lui était 
interdit de tarder fût-ce un seul instant, et par son dévouement il a sanctifié le Nom de Dieu et a mérité 
tout ce qui lui a été donné.

De fait, tous les benei Israël ont eu quelque chose à apprendre du dévouement de Pin’has, à savoir qu’il 
est interdit de se taire au moment où l’on voit le Nom de Dieu méprisé, car les honneurs à rendre au Rav 
s’effacent devant le risque de profanation du Nom (Bérakhoth 19b, Tan’houma Michpatim 6), qui est une 
chose si grave que l’Eternel ne tarde pas à la sanctionner (Kidouchin 40a). Il est évident qu’à un moment 
comme celui-là, Dieu accorde à l’homme une aide considérable.

C’est également un enseignement d’avoir à bien réfléchir sur tous les détails de ses actes, car même si 
soi-même on a agi droitement, il ne faut pas risquer d’induire les autres en erreur, comme l’ont fait Nadav 
et Avihou. Après avoir tout bien pesé, on ne fera que ce qui est souhaitable vis-à-vis de Dieu, et cela 
constituera une leçon pour tous les benei Israël de toutes les générations.

Comment faut-il se conduire ?
Il faut surtout bien réfléchir avant d’agir, à tout propos, afin de s’assurer de la volonté de Dieu, sans 

quoi on risque de s’égarer et d’induire les autres en erreur. Donc avant de faire quelque chose il faut 
se demander si c’est effectivement Sa volonté, et dans le cas contraire s’en abstenir, même quand on 
désire uniquement se rapprocher de Lui.

La force de l’habitude dans l’accomplissement des mitsvoth 
Notre parachah traite entre autres choses du tirage au sort entre les deux boucs : « Aaron tirera au sort 

pour les deux boucs, un lot sera pour l’Eternel et un lot pour Azazel » (Lévitique 16, 8). Comment s’y 
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prend-on ? On les place l’un à droite et l’autre à gauche, on prend en main deux insignes tirés au sort, à 
droite et à gauche, et on met sur l’un celui qui désigne Dieu et sur l’autre celui qui désigne Azazel (voir 
Yoma 37a, 39a, qui explique le processus en détail).

Ce tirage au sort est difficile à comprendre. Pourquoi Dieu a-t-Il ordonné que le cohen procède ainsi, 
plutôt que de décider lui-même quel bouc il va prendre pour l’Eternel ou pour Azazel, la providence l’aidant 
à faire le bon choix ? En quoi un tirage au sort est-il nécessaire ?

Nous essaierons également de comprendre pourquoi la Torah a ordonné de prendre deux boucs, et non 
des béliers, des tourterelles ou tout autre chose.

Il y a une difficulté supplémentaire : d’après les Sages, avant que le bouc à Azazel ait atteint la moitié 
de la montagne, il était déjà écrasé et disloqué. On peut se demander pourquoi il est nécessaire de le jeter 
du sommet de la montagne, plutôt que de l’égorger, de l’étouffer ou de le mettre à mort par le glaive, la 
lapidation ou le feu. Que signifie le geste de le précipiter de la montagne ?

A mon humble avis, il faut comprendre tout ce passage comme une allusion. Par ce tirage au sort, Dieu 
indique aux benei Israël la grandeur des mitsvoth, car leur accomplissement comporte deux éléments, ainsi 
d’ailleurs que la réalisation d’une faute. Le premier est la routine que comporte la mitsvah ou la faute. 
Quand quelqu’un a l’habitude de ne faire que des mitsvoth, la faute ne se présente pas à lui, car une mitsvah 
entraîne une mitsvah (Avoth 4, 2, Avoth Derabbi Nathan 25, 4), sans compter que « Grande est la mitsvah, 
qui fait hériter ceux qui l’accomplissent de ce monde et du monde à venir » (Midrach Gadol ch. 6). Cette 
grandeur concerne même un acte dont l’intention n’avait rien de spécialement pur (Nazir 23b, Horayoth 
10b). Par ailleurs, l’habitude peut également provoquer une faute, laquelle en entraînera d’autres (Avoth 
4, 2). C’est pourquoi Dieu a ordonné de tirer au sort (GoRaL), car ce sont les mêmes lettres que heRGueL 
(« habitude »). Cela vient enseigner aux benei Israël de s’habituer à faire des mitsvoth, et cette habitude les 
aidera à toujours placer leurs prières et leurs mitsvoth devant Dieu, afin qu’elles soient toujours comme un 
sacrifice agréable. C’est ce qu’exprime le tirage au sort. Le deuxième élément, c’est l’intention spécifique 
qu’on met dans l’accomplissement des mitsvoth (ou des fautes), le désir de faire la volonté du Créateur.

Cependant si l’on commet des fautes au point d’en prendre l’habitude, on tombe dans le domaine du 
mauvais penchant, qui comme on le sait s’appelle « montagne » (Soukah 52a). On peut alors s’attendre 
à une fin amère, car lorsque le Satan fait trébucher l’homme, il sera puni comme ce bouc qu’on envoie 
dans la montagne (laquelle évoque le mauvais penchant) pour y être déchiqueté et démembré. Voilà donc 
l’allusion contenue dans le choix de deux boucs, celui de la montagne, et son démembrement.

On comprend alors pourquoi il faut des boucs plutôt qu’une autre espèce, car ils sont de la même famille 
que la chèvre, Ez, mot qui évoque l’insolent (AZ). L’arrogance peut facilement mener au péché (« L’insolent 
(AZ panim) va au Guéhénom » (Avoth 5, 20)), or l’habitude de commettre des fautes lui vaudra d’être 
déchiqueté comme ce bouc qui va vers Azazel et qui est un sacrifice expiatoire, allusion à la faute.

A l’inverse, quelqu’un qui prend l’habitude de faire des mitsvoth et des bonnes actions réussira dans tout 
ce qu’il entreprendra, sera « audacieux (AZ) comme le tigre pour faire la volonté de son père des Cieux » 
(Avoth 5, 20), et finira par atteindre la sainteté et devenir digne d’être sacrifié sur l’autel pour expier les 
fautes des benei Israël. C’est le deuxième bouc, qui a été tiré au sort pour l’Eternel, et qu’on sacrifie en 
expiation pour les benei Israël.

Nous comprenons maintenant pourquoi il faut un tirage au sort, pourquoi il s’agit de boucs, et la raison 
de tout ce qu’on fait à ces deux boucs, qui représentent les justes et les pécheurs : c’est une façon de nous 
inciter à ressembler à un sacrifice devant l’Eternel plutôt qu’à un sacrifice expiatoire à mettre en pièces, et 
à investir toute notre audace (OZ) dans la sainteté.

Or l’homme possède la force nécessaire pour sortir du domaine du mauvais penchant (le mont d’Azazel) 
pour rentrer dans celui du bon penchant (le sacrifice pour l’Eternel), ce qu’on comprendra mieux après 
une courte introduction.

Le Ram’hal écrit que lorsque l’homme pèche, le mauvais penchant s’empare de lui, et il n’a plus ni l’envie 
ni la force d’en sortir. Même par le repentir, il lui est difficile de se libérer de cette emprise, comme celui 
qui se trouve en prison et ne peut ouvrir la porte lui-même. Pour briser ces entraves et le libérer, le seul 
moyen est de lui faire des remontrances.

PARACHAT AHAREI MOT
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Expliquons de quoi il s’agit. Il y a effectivement une grande mitsvah de réprimander le prochain (cf. 
Lévitique 19, 17), mais on conçoit mal le rapport entre elle et le fait de détacher quelqu’un de l’emprise 
du mauvais penchant.

Le Ram’hal veut dire par là que lorsque personne ne reproche à l’homme les fautes qu’il a commises, 
et que personne ne le secoue, il n’a aucune chance de se libérer seul de l’emprise du mauvais penchant. 
C’est pourquoi il précise : « par les remontrances », ce qui signifie que l’homme doit se faire des reproches, 
envisager de revenir à Dieu, et ainsi son cœur incirconcis se brisera et il se libérera petit à petit du pouvoir 
du mal.

Il est écrit « Tu feras certainement des remontrances à ton prochain ». Si tu es prisonnier du mauvais 
penchant et qu’il n’y a personne pour te faire des reproches, c’est le mauvais penchant qui devient ton 
prochain. Cela signifie que tu dois te faire des remontrances à toi-même, ainsi tu en feras également à ton 
prochain, qui n’est autre que le mauvais penchant, jusqu’à ce que tu le domines et que tu te libères de son 
emprise. Nous savons en effet que pour tromper l’homme, il se présente à lui avec amour et tendresse 
comme un invité. Voici comment les Sages décrivent ce processus (Soukah 52b, Béréchith Rabah 22, 11) : 
Le mauvais penchant est au début un passant, puis un invité, et enfin il devient le maître de la maison. Cela 
veut dire qu’au début il parle un langage mielleux, comme un ami préoccupé du bien de son ami, alors que 
« dans l’intérieur du cœur il lui tend un piège » (Jérémie 9, 7), tout en se moquant intérieurement de ceux 
qui tombent en son pouvoir, car il ne souhaite leur bien qu’apparemment. Voilà pourquoi l’homme doit se 
faire des remontrances à lui-même : cela lui permettra de sortir du domaine de cet insolent, de cette haute 
montagne, pour arriver dans celui du bon penchant et devenir semblable à un sacrifice devant Dieu, digne 
d’expier pour les autres par la sainteté de ses actes.

Le bouc pour Azazel est une façon de faire taire nos accusateurs
Il est écrit : « Le bouc que le sort aura désigné pour Azazel (...) sera envoyé à Azazel dans le désert » 

(Lévitique 16, 10), et encore : « Le bouc emportera sur lui tous leurs péchés dans un pays solitaire, on 
enverra le bouc dans le désert » (Ibid. 22).

Les Sages ont dit que le jour de Kippour, Dieu a pardonné à Israël la faute du Veau d’Or dans la joie, et 
a dit à Moïse « J’ai pardonné comme tu l’avais demandé » (Nombres 14, 20) (Seder Olam 86, Tan’houma 
Tissa 20, Rachi sur Deutéronome 9, 18), après quoi Moïse est descendu de la montagne en portant dans 
ses deux mains les deuxièmes Tables de la Loi. Il est écrit en effet : « Car en ce jour il vous sera pardonné 
afin de vous purifier » (Lévitique 16, 30).

Il nous ont également enseigné (voir entre autres Pirkei Derabbi Eliezer 46, Zohar I 190a, II 237b) que le 
fait d’envoyer le bouc pour Azazel au désert (au lieu de le sacrifier dans le Temple) représente un cadeau que 
Dieu envoie à Esaü, qui est le Satan (Ibid. I, 170b), ainsi que le mauvais penchant (Ibid. II, 42a) et l’ange 
de la mort (Tikounei Zohar MiZohar ‘Hadach 171a), afin de le soudoyer pour qu’il ne vienne pas déranger 
la sainteté de ce jour en s’attaquant aux benei Israël. C’est la même idée que celle du cadeau envoyé par 
Jacob à son frère Esaü pour assouvir sa convoitise et l’inciter à s’en aller et à se détourner de lui.

Le Midrach nous parle de deux bons chevreaux (Béréchith Rabah 65, 10), bons pour toi (Jacob) parce 
qu’ils vont te permettre de prendre les bénédictions, et bons pour tes descendants, qui grâce à eux recevront 
le pardon le jour de Kippour, ainsi qu’il est écrit : « Car en ce jour il vous sera pardonné pour vous purifier, 
etc. » (Lévitique 16, 30). Le bouc à Azazel est donc un cadeau adressé à Esaü de la part du Roi.

Tout cela paraît incompréhensible. 1) Pourquoi est-il nécessaire de suborner l’ange tutélaire d’Esaü 
plutôt que celui de tout autre peuple ? 2) Dieu ne pourrait-il fermer la bouche aux accusateurs des benei 
Israël sans cadeau corrupteur ? 3) Il faut aussi comprendre pourquoi le bouc, qui est un cadeau à Esaü, a 
reçu le nom de « bouc pour Azazel » plutôt que tout autre nom ? (voir à ce propos Torath Cohanim 16, 
28, Yoma 67b).

Il faut enfin expliquer la descente de Moïse le jour de Kippour. Pourquoi a-t-il dû rester sur la montagne 
quarante jours et quarante nuits pour recevoir les deuxièmes tables (« Je suis resté sur la montagne 
comme la première fois, quarante jours et quarante nuits » (Deutéronome 10, 10)) ? N’aurait-il pas suffi 
qu’il monte et redescende avec immédiatement, sans s’attarder ? Il connaissait déjà la Torah de la fois 
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précédente, puisque le jour Dieu lui apprenait la Torah écrite et la nuit la Torah orale (Chemoth Rabah 
fin de Michpatim, Tan’houma Tissa 28). Fallait-il donc recommencer à tout étudier ? Et pourquoi est-il 
redescendu le jour de Kippour plutôt que tout autre jour ? (à ce propos, voir Rachi sur Deutéronome 9, 18 
et autres commentateurs).

Pour expliquer tout cela, voyons en introduction ce que disent les Sages (Béréchith Rabah 65, 20, Peti’hah 
de Eikha Rabah 2) à propos du verset « La voix est la voix de Jacob et les mains sont les mains d’Esaü » 
(Genèse 27, 22), à savoir qu’au moment où la voix de Jacob se fait entendre dans les lieux de prière et 
d’étude, les mains d’Esaü n’ont aucun pouvoir. Sur le verset « Quand tu gémiras, tu t’affranchiras de son 
joug » (Ibid. 27, 40), ils ont également dit (Béréchith Rabah 67, 7, Rachi et Yonathan Ibid.) que la bénédiction 
d’Isaac à Esaü signifiait que lorsque Jacob s’affranchirait du joug de la Torah, il pourrait le vaincre.

Cette bénédiction est donc le fondement de toute l’existence de Jacob et du peuple d’Israël pour toutes les 
générations, car le monde entier n’existe que par le mérite de la présence de la Chekhinah et de l’étude de 
la Torah. Quand la Chekhinah ne réside pas en bas, le monde ne peut plus subsister, or elle n’est là que par 
le mérite de la Torah, qui « donne de la force à Dieu » (d’après Psaumes 68, 35), par conséquent sans Torah 
le monde ne peut se maintenir à l’existence, ainsi qu’il est écrit : « Si mon alliance avec le jour et la nuit 
cessait de subsister, Je n’aurais pas fixé de lois au ciel et à la terre » (Jérémie 33, 25), ce qui est interprété 
comme signifiant : sans la Torah, le ciel et la terre ne pourraient subsister (Pessa’him 68b, Nédarim 32a). 
Pour le Zohar (I 185a), « Tout se tient par l’existence de la Torah, et le monde ne continue à exister que par 
la Torah ». La Torah est l’existence des êtres supérieurs et des êtres inférieurs, et même au cas où le monde 
continuerait peut-être à exister, malgré tout sans elle la main d’Esaü détiendrait le pouvoir.

C’est l’allusion qu’a faite Isaac à Jacob : ou bien la voix de la Torah se fera entendre, ou bien c’est 
malheureusement la voix d’Esaü qui se fera entendre. Par conséquent, l’arme principale de Jacob contre 
Esaü est la Torah qui est le but de toute la Création, et au moyen de laquelle l’homme peut influer sur tous 
les mondes avec une puissance extraordinaire pour la sanctification du Nom de Dieu.

On comprend donc parfaitement pourquoi à Kippour on tente de corrompre l’ange tutélaire d’Esaü et non 
un autre : c’est que la cause profonde de toutes les fautes est la négligence dans l’étude de la Torah, et que 
lorsque la voix de Jacob ne se fait pas entendre, la voix et la main d’Esaü y gagnent la puissance de faire 
du mal et d’attaquer les benei Israël le jour de Kippour, ce terrible jour où ils sont jugés sur la négligence 
dans l’étude de la Torah. La voix d’Esaü accuse, or on ne peut pas modifier les parole d’Isaac, et la justice 
doit suivre son cours. C’est pourquoi on suborne l’ange d’Esaü avec un bouc, qui est choisi par le cohen 
gadol. Celui-ci lui impose les mains et prononce sur lui le Nom de Dieu. Cela donne au Satan une nourriture 
considérable qui l’incite à se taire et à renoncer à présenter les paquets de fautes dont il avait l’intention 
d’accuser les benei Israël. De plus, pour obtenir ce présent il est également disposé à juger favorablement 
les benei Israël et à prendre leur défense (Pirkei Derabbi Eliezer 46). S’il n’a absolument pas la permission 
d’accuser le jour de Kippour (Yoma 20a, Nédarim 32b), c’est parce qu’il a reçu cet immense cadeau et 
qu’il jouit de ce bouc.

Cela reste vrai de nos jours, où il n’y a plus de Temple et où l’on n’envoie plus le bouc à Azazel : on 
continue à lire ce passage le jour de Kippour, pour que cela nous soit considéré comme si nous l’avions 
suborné par ce cadeau, comme dans l’expression « nos lèvres remplaceront les taureaux » (Osée 14, 3). 
Notre prière opère elle aussi une expiation, étant donné qu’elle remplace les sacrifices (Bérakhoth 26b, 
Zohar II, 20b), tout cela pour le faire taire afin qu’il n’accuse pas les benei Israël. C’est pourquoi nous 
évoquons tout le service de Kippour dans la prière : elle s’appelle un service, et elle a les mêmes effets 
(Sifri Ekev 11, 13).

Nous pouvons maintenant analyser le mot Azazel, dont la valeur numérique se décompose en AZ et HoL 
(« insolent » et « profane »), ce qui signifie qu’au lieu de le laisser accuser les benei Israël dans son insolence 
(AZouth), Dieu le domine, le fait taire et le rend profane (HouLin) par le cadeau corrupteur qu’il reçoit. De 
plus, le mot LaAzazel (« pour Azazel ») a la même valeur numérique que AZ et SaH, ce qui constitue une 
allusion au Satan qui parle (SaH) continuellement pour accuser les benei Israël, sans aucune honte. Mais 
le jour de Kippour Dieu le fait taire et le rend profane (HouLin) et sujet de dérision dans tous les mondes, 
au point qu’il se voit repoussé du domaine de l’Eternel, tout cela par l’importance de l’étude de la Torah, 
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qui couvre la voix d’Esaü. Or cette voix qui s’élève des synagogues et des lieux d’étude a le pouvoir de 
fermer la bouche aux accusateurs non seulement le jour de Kippour, mais aussi tous les jours de l’année.

On peut faire la même analyse du mot Pessa’h, qui se décompose en PeH SaH (« la bouche qui parle »). 
Cela signifie que lorsque les juifs racontent les merveilles de la sortie d’Egypte, ils font taire la voix d’Esaü 
l’accusateur, qui est pourtant extrêmement puissante. Ajoutons en outre que Pessah est formé des initiales 
de PaH SaH (« filet parlant »), ce qui veut dire qu’en racontant les histoires en question, nous dominons la 
kelipah qui ressemble à un filet parlant, image évoquée par le verset « Notre âme a été sauvée du filet des 
oiseleurs, le filet s’est rompu, et nous nous sommes échappés » (Psaumes 124, 7).

Tout ceci doit nous enseigner la gravité de la négligence dans l’étude de la Torah et le tort qu’elle peut 
causer, car elle permet aux accusateurs d’ouvrir la bouche, et alors seul Dieu dans Sa miséricorde peut les 
faire taire. Il le fait le jour de Kippour, mais en attendant les dommages sont grands, c’est pourquoi il est 
clair que pendant toute l’année, il est interdit de négliger d’avoir la Torah en bouche.

Nous comprenons à présent pourquoi Moïse a choisi de descendre avec les deuxièmes tables le jour de 
Kippour et non un autre : il voulait montrer aux benei Israël que seule la force de la Torah peut fermer la 
bouche aux accusateurs, et ceci le jour de Kippour (au moyen du cadeau corrupteur), de façon à ce que 
l’ange tutélaire d’Esaü s’abaisse devant la sainteté. Moïse leur a également annoncé que la faute du Veau 
d’Or leur avait été pardonnée, et a fait une allusion au fait que par le repentir et la Torah, Dieu ferme la 
bouche aux accusateurs avec ce cadeau corrupteur. Quelle merveille que cet amour de Dieu pour Israël !

On peut encore ajouter à ce propos que le mot « Kippour » est fait des mêmes lettres que PI RaKH (« ma 
bouche est tendre »), ce qui signifie que le repentir et l’abaissement des benei Israël le jour de Kippour 
les rendent tendres aux yeux de Dieu, et aussi qu’ils affinent leur bouche par le jeûne et les prières, ainsi 
qu’il est dit : « le service du cœur, c’est la prière » (Ta’anith 2b, Pirkei Derabbi Eliezer 16). Cette conduite 
provoque un éveil d’en haut, si bien que Dieu fait taire la bouche (« PeH ») qui parle (« SaH ») pour accuser 
les benei Israël, ce qui nous montre jusqu’où va la force de ce jour, pour qu’il ait le pouvoir de faire tout 
pardonner !

C’est la raison pour laquelle Moïse est monté au ciel pendant le mois d’Elloul, entièrement placé sous 
le signe de la stricte justice. Il s’y est consacré à l’étude et à la prière, a révisé ce qu’il avait étudié la fois 
précédente pour faire taire les accusateurs au moyen de sa Torah, et a aussi ajouté les deux jours de Roch 
Hachanah, où Dieu passe du trône de la justice au trône de la miséricorde. A ce moment-là il a atteint le 
niveau de LeV (« cœur », mot dont la valeur numérique est trente-deux, ce qui évoque les trente jours du 
mois d’Elloul et les deux jours de Roch Hachanah), car Dieu désire le cœur (Sanhédrin 106b, Zohar II 
165b), et on peut appliquer à ce jour le verset « O Dieu, crée pour moi un cœur pur » (Psaumes 51, 12). 
D’un côté on a donc LeV, et de l’autre LI (valeur numérique : quarante, à savoir les quarante jours du don 
de la Torah (Mena’hoth 99b)). Ensemble, ces deux mots ont une valeur numérique de soixante-douze, ce 
qui évoque le Nom sacré de soixante-douze lettres. Pendant les huit jours qui séparent Roch Hachanah de 
Kippour, Moïse s’est élevé au niveau du huit, au-dessus de la nature (cf. Lévitique 9, 1), et à ce moment-
là, le jour de Kippour il a mérité le pardon pour tous les benei Israël, ainsi que Dieu le lui a dit : « J’ai 
pardonné selon tes paroles » (voir Rachi sur Deutéronome 9, 18).

Il était donc important qu’il reste sur la montagne quarante jours et quarante nuits cette fois-là également 
(Deutéronome 10, 10), car par son influence sur les benei Israël il les a élevés avec lui jusque dans la 
sphère supérieure. De plus, quarante jours et quarante nuits font ensemble quatre-vingts. La lettre qui a 
cette valeur numérique est le PeH (mot qui signifie également « la bouche »). Cela veut dire que par ce 
séjour sur la montagne, Moïse a réparé ce qui avait trait à la voix, la voix de la Torah qui sort de la bouche 
(« PeH »), et a donné pour ainsi dire du pouvoir à Dieu, en réduisant l’écorce d’impureté au point de la 
neutraliser totalement.

Dans le même ordre d’idées, examinons les quarante jours de pardon qui séparent le premier Elloul de 
Kippour. Comme on le sait, Moïse avait déjà passé quarante jours sur la montagne une première fois, du 
18 Tamouz jusqu’à Roch ‘Hodech Elloul, et c’était une période où Dieu était en colère. On trouve une 
allusion à cette colère dans ce qu’écrit le Maguid Mécharim du Rav Yossef Caro (ainsi que dans le Séfer 
Hayétsirah) : les mois de Tamouz et Av sont des mois rigoureux, et ensuite vient Elloul, c’est pourquoi tous 
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se lèvent tôt pendant Elloul pour dire les seli’hoth. Si l’on arrive à réparer ce qui doit l’être en Tamouz et 
Av, le repentir n’est plus nécessaire en Elloul, comme il est écrit au nom du Rav Chmelke de Nickelsbourg 
sur le verset « J’ai fait un pacte avec mes yeux : pourquoi observerais-je une vierge ? » (Job 31, 1), ce 
qui désigne le mois d’Elloul (placé sous le signe de la Vierge) : si je me suis conduit irréprochablement 
auparavant, je n’ai pas besoin d’observer des précautions supplémentaires en Elloul. Mais le Satan réussit 
à faire partir tout le monde en vacances précisément pendant la période de Tamouz et Av, si bien que la 
Torah se trouve négligée, alors que c’est cette négligence même qui a provoqué la destruction du Temple 
(Chabath 119b). Les vacances se prolongent jusqu’en Elloul, et on donne donc ainsi de la force à la kelipah. 
C’est pourquoi Moïse a vécu ces jours-là dans la colère de Dieu.

Et malgré tout, dans les quarante jours qui séparent Roch ‘Hodech Elloul de Kippour, il est fait allusion 
au fait qu’on peut tout réparer, faire taire la force accusatrice et s’élever dans la Torah, voire au-dessus 
de la nature, comme un ange ou un séraphin. C’est cela que doit être le service de tout juif pendant cette 
période : réduire au silence la bouche d’Esaü et de son ange tutélaire, afin qu’ils n’accusent pas les benei 
Israël de négliger la Torah pendant toute l’année.

Nous avons cité le fait que l’étude du passage des deux boucs est considérée comme si l’on avait offert 
des sacrifices : « Quiconque étudie les lois de l’holocauste, c’est comme s’il sacrifiait un holocauste » 
(Mena’hoth 110a), c’est donc comme si nous avions offert un sacrifice à Dieu et un sacrifice à Azazel. Ce 
mot peut se lire AZ AZAL (« l’insolent a quitté »), à savoir que l’insolence qui était en lui a disparu à cause 
du cadeau corrupteur reçu de Dieu, qui l’a complètement neutralisé, au point que sa force d’accusation 
a disparu totalement. De plus, le mot AZAL a la même valeur numérique que LaH, qui représente les 
initiales de Lo ‘Hayavim (« non coupables »). Car désormais, il n’y a plus d’accusation, et les benei Israël 
sont déclarés innocents en toute justice, ce qui montre que le cadeau fait au Satan lui paraît préférable aux 
paniers de fautes des benei Israël. C’est un grand bienfait de Dieu envers les benei Israël pour fermer la 
bouche à nos accusateurs, et il s’exerce le jour de Kippour, moment où Dieu se souvient de la cendre de 
Nadav et Avihou, dont Il a dit « Je me sanctifierai par mes proches » (Lévitique 10, 3), qui sont morts pour 
la sanctification de Son Nom, et dont on lit l’histoire le jour de Kippour. Il se souvient également de la 
cendre d’Isaac qui est rassemblée devant Lui sur l’autel (Vayikra Rabah 36, 4), et Il inclut dans ce souvenir 
tous les justes de toutes les générations qui sont morts pour sanctifier Son Nom.

Le Zohar (III 7b) affirme que les benei Israël « nourrissent » leur père des Cieux. Quand nous réfléchissons 
à cette idée, l’étroitesse de notre esprit a du mal à concevoir que comment l’homme, fait de poussière et 
appelé à retourner à la poussière (Genèse 3, 19) puisse « nourrir » Dieu, qui est Tout-Puissant et nourrit 
le monde entier !

Mais Sa volonté est que les benei Israël Lui demeurent attachés à tout moment par la sainte Torah, et 
c’est cela qui Lui donne la vigueur de pouvoir diffuser Sa lumière sur nous, sans entendre la voix des 
accusateurs. C’est  une situation lourde de responsabilité pour les benei Israël, car ils ne peuvent donner 
à la main de Dieu la force de faire taire les accusateurs que par la Torah. Le Rabbi de Radomsk traite de 
cette question dans Tiféret Chelomo, à la fin de la parachat A’harei Mot, sur le verset : « Vous observerez 
mes statuts et mes lois que l’homme fera et par lesquels il vivra » (Lévitique 18, 5). Voici ce qu’il dit : 
« Toutes les mitsvoth accomplies par les benei Israël viennent régénérer la stature du premier homme, 
dont dépendent toutes les âmes (Tikounei Zohar, Tikoun 56, 90b) ; c’est ce que signifie « que l’homme 
fera et par lesquelles il vivra, Je suis l’Eternel », que l’on peut lire également : « et Je vis par elles, moi 
l’Eternel », à savoir qu’elles sont pour ainsi dire la vitalité de Dieu, ce que la guemara exprime en disant 
que les benei Israël « nourrissent » leur père des Cieux. »

Ces notions sont à la base de nos préparatifs la veille de Kippour, lorsque nous nous repentons en prenant 
sur nous de ne plus faire désormais que le bien : de cette façon nous « nourrissons » Dieu, et ainsi nous 
Lui donnons des forces pour faire taire tous ceux qui nous accusent. Si dans le monde entier il n’y avait 
personne pour se repentir, alors les justes de la génération viendraient au secours de la génération entière, 
comme Rabbi Chimon bar Yo’haï et son fils Rabbi Elazar qui ont estimé  qu’ils avaient la possibilité de 
délivrer du jugement le monde entier, depuis le jour de la Création jusqu’à leur époque (Soukah 45b). Leur 
force allait jusque là.

PARACHAT AHAREI MOT
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Mais comme nous l’avons expliqué, le repentir ne suffit pas à réduire le Satan au silence, il continue à 
accuser jusqu’à ce que Dieu lui donne pour ainsi dire en personne un cadeau pour le faire taire. Qui est à 
l’origine de ce don ? Ceux qui Le nourrissent par la Torah, les mitsvoth et les bonnes actions. C’est là le 
lien entre l’homme et Dieu, car Dieu accorde à Ses créatures le bienfait de pouvoir pénétrer à l’intérieur 
même de Lui par la force de leur attachement... et elles Lui donnent alors la force de réduire le Satan au 
silence, dans un double mouvement de don et de profit ; ils méritent alors le pardon, sans quoi nul ne 
pourrait tenir devant le Satan et sa clique.

Béni soit le Nom de Dieu, qui dit au Satan : Voici un beau cadeau, va-t’en loin de Moi et loin des benei 
Israël qui Me nourrissent par leur Torah, car sans eux Je ne pourrais pas du tout te nourrir. C’est absolument 
inconcevable, et il s’agit d’un secret très profond.

Ne suivez pas leurs coutumes
Celui qui nous a choisis parmi toutes les nations (Bérakhoth 11b) nous a séparés d’elles dans Son infinie 

miséricorde en nous donnant la sainte Torah. Il a fait de nous le peuple élu, nous a rendus différents des 
autres peuples de la terre et nous a enjoint de ne pas les imiter, ainsi qu’il est écrit : « Ne vous conformez 
pas à leurs lois » (Lévitique 18, 3), ou encore « N’adoptez pas les lois de ce peuple » (Ibid. 20, 23). Pour 
être Ses fidèles serviteurs, nous avons le devoir de ne pas leur ressembler et ne pas imiter leurs actions.

De nos jours, nous ne pouvons nous empêcher de poser une question difficile : comment est-il possible 
de distinguer entre un juif et un non-juif ? Je sors de chez moi, je constate que tout le monde se ressemble, 
et je ne sais pas qui est le juif. La question de l’identité juive se pose à l’heure actuelle en Erets-Israël, à 
propos des descendants des mariages mixtes. Mais  ce n’est pas évident même chez ceux dont la naissance 
ne comporte aucun élément de doute.

Voici une histoire qui m’est arrivée. Un jour, à Lyon, j’ai emmené avec moi à la gare un juif qui marchait 
tête nue, et je lui ai demandé : « Es-tu juif ? » Il m’a regardé avec étonnement : « Bien sûr que je suis juif, 
et même croyant ! Pourquoi le Rav me pose-t-il une question pareille ? – Je lui ai répondu : Viens avec moi 
maintenant, et je vais te montrer ce que c’est qu’un vrai juif. » J’ai sorti une kipah blanche de ma poche, je 
la lui ai mise sur la tête et je lui ai dit : « Maintenant, suis-moi. » Il marchait, et tout le monde a commencé 
à le regarder, certains en se moquant de lui. Il me suivait avec stupéfaction et m’a demandé : « Que m’a fait 
le Rav ? Tout le monde me regarde comme s’ils voulaient m’avaler... – Alors je lui ai demandé : Pourquoi 
est-ce qu’hier personne ne voulait t’avaler ? » Il s’est tu et n’a rien répondu. Je lui ai dit : « Hier tu leur 
ressemblais, tu étais vraiment comme eux, alors qu’aujourd’hui tu es un autre homme qui n’a aucun rapport 
avec eux. Hier tu étais un goy et aujourd’hui tu es un juif, comme le dit le Rambam : « Hier tu étais méprisé 
et vil (...) et aujourd’hui tu es aimé, proche etc. » (Hilkhoth Techouvah ch. 7 halakhah 6). Hier on ne te 
remarquait pas parce que tu ressemblais à tout le monde, et aujourd’hui ils sont fâchés contre toi parce 
que tu t’es moqué d’eux : jusqu’à présent ils te prenaient pour un goy comme eux, alors que tu es juif ! 
C’est cela un vrai juif, il faut se conduire comme un juif et ressembler à un juif, aussi bien dehors qu’à la 
maison, la bouche et le cœur doivent être en accord (Teroumoth 3, 8, Pessa’him 63b) ».

Voici une autre histoire du même genre. Un jour, j’ai rencontré quelqu’un dans la rue et il m’a dit « Bonjour, 
Rabbi ». Je l’ai regardé, et j’ai continué à marcher sans lui répondre. Il s’est mis en colère et a couru derrière 
moi pour me dire : « Pourquoi est-ce les rabbanim ne sont pas polis ? » Je lui ai demandé ce que je lui avais 
fait, et il m’a répondu qu’il m’avait salué en m’appelant Rabbi et que je n’avais pas réagi. Je lui ai répondu : 
« Aujourd’hui, même les non-juifs parlent hébreu pour se moquer des juifs, c’est pourquoi je n’ai rien 
répondu... » Alors il s’est vexé et m’a dit : « Mais moi je ne suis pas un goy, je suis un juif comme vous !  
– D’où puis-je savoir que vous êtes juif, lui ai-je répliqué, est-ce à cause de la langue que vous parlez ? Si 
c’est la langue sainte qui me ferait croire que vous êtes juif (comme il est écrit à propos de Joseph : « Car 
ma bouche vous parle (Genèse 45, 12), dans la langue sainte (Béréchith Rabah 93, 10, Rachi Ibid.), pour 
leur montrer qu’il était juif), aujourd’hui même les arabes parlent hébreu pour faire croire aux gens qu’ils 
sont juifs. Portez donc une kipah sur la tête et conduisez-vous comme un juif, de cette façon je saurai que 
vous êtes juif. » L’homme m’a répondu : « Que le Rav m’excuse, il a raison, mais j’ai honte de porter une 
kipah... – Un vrai juif est quelqu’un qui n’a pas honte de le montrer, pas comme ceux qui font beaucoup 
de bruit dans les synagogues alors qu’au dehors ils se déguisent en non-juifs... » L’homme m’a répondu : 
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« Le Rav ne pense-t-il pas qu’en portant une kipah à l’extérieur, nous attisons la colère des non-juifs et 
qu’il y a de plus en plus d’antisémitisme ? – Ce n’est pas la même chose, si tous les juifs du monde entier 
et surtout de France portaient la kipah, le premier jour les Français seraient sous le choc en voyant combien 
de juifs il y a en France. Mais ensuite ils s’habitueraient à voir des juifs avec la kipah.

Seulement quand c’est un seul individu qui porte la kipah, c’est différent, parce qu’ils n’ont pas l’habitude, 
ils s’imaginent que ce juif est une écharde dans leur chair et ils le détestent. Je vais vous donner un exemple 
– ai-je ajouté. Au début, les fanatiques du rock ont commencé à porter des vêtements bizarres et tout le 
monde se moquait d’eux, la même chose pour les Hell Angels et pour les skinheads au crâne rasé. Tout 
le monde s’est moqué d’eux au début, mais ensuite on s’est habitué à la laideur de leur accoutrement et 
c’est eux maintenant qui se moquent de tout le monde. Il n’y a donc pas besoin d’avoir honte vis-à-vis des 
non-juifs si eux-mêmes n’ont pas honte de leurs fous. Tout ce que nous devons faire, c’est nous distinguer 
d’eux et nous conduire à notre manière à nous, les juifs. »

En effet toutes les bêtises des goyim n’ont aucune espèce d’intérêt, c’est pourquoi personne n’y fait 
attention, alors que notre façon de vivre repose sur les fondements de notre sainte Torah. Ce n’est pas par 
hasard que le mauvais penchant nous pousse à avoir honte de nos voisins, mais il n’y a aucune raison, 
non plus que de se sentir embarrassé envers quiconque se moque de nous, comme l’écrit le Rema (Ora’h 
‘Haïm  1, 1), ou gêné de se couvrir la tête, car c’est cela qui nous donne la crainte du Ciel (Chabath 156b, 
voir aussi Kidouchin 33a). Si nous voulons vaincre le mauvais penchant et extirper cette honte de nos 
cœurs, nous devons étudier la Torah le plus possible, car elle représente l’antidote au mauvais penchant 
(Kidouchin 30b, Baba Batra 16a), et aller jusqu’à nous tuer dans la tente de la Torah, ainsi qu’il est écrit : 
« Voici la Torah, l’homme qui meurt dans la tente » (Nombres 19, 14). En effet, les paroles de Torah n’ont 
un effet que chez celui qui se tue pour elle (Bérakhoth 63b, Chabath 83b), et l’étude éveille dans le cœur 
l’amour et la crainte intérieure de Dieu. A ce moment-là il ne reste plus de place pour la honte ou la crainte 
de quoi que ce soit, et on sera prêt à donner sa vie pour sanctifier le Nom de Dieu (voir Rambam Hilkhoth 
Yessodei HaTorah ch. 5). L’homme doit savoir que c’est cela l’essentiel du service de Dieu.

La Guemara enseigne : « Que doit faire l’homme pour devenir sage ? Consacrer beaucoup de temps à 
l’étude et peu au commerce » (Nidah 70b). Elle ajoute que beaucoup se sont comportés ainsi sans résultat, 
et que dans ce cas-là il faut implorer Celui à qui appartient la sagesse, ainsi qu’il est dit : « C’est Dieu qui 
donne la sagesse, de Sa bouche viennent le discernement et l’intelligence » (Proverbes 2, 7). Cela signifie 
qu’en étudiant beaucoup, on accumule la sagesse nécessaire à vaincre le mauvais penchant, car il n’a pas 
le droit de rentrer dans la maison d’études. Mais si à l’extérieur le mauvais penchant s’avère tout de même 
le plus fort, il faut multiplier les prières et demander à Dieu, à Qui appartient la sagesse, de nous donner 
la force nécessaire pour le vaincre. ; Les Sages conseillent de traîner ce misérable à la maison d’études 
(Soukah 52b, Kidouchin 30b, Zohar I, 190a), ce qui libère l’homme de toute honte déplacée qui l’empêche 
de servir Dieu. En effet une immense richesse spirituelle se cache dans la Torah, et quiconque étudie le 
plus possible sans imiter le mode de vie des non-juifs mérite de devenir un sage et un homme habité de 
la crainte de Dieu.

L’évocation du jour de la mort
Le roi Salomon, le plus sage de tous les hommes, a dit : « Mieux vaut aller dans la maison du deuil que 

dans celle du festin, car c’est la fin de tout homme et le vivant le prendra à cœur » (Ecclésiaste 7, 2).
Cela demande explication. En effet, deux mitsvoth se présentent à nous, l’une qui consiste à consoler 

des endeuillés, et l’autre à réjouir des jeunes mariés. Comment choisir entre les deux ? Le roi Salomon 
nous enseigne dans sa sagesse que mieux vaut choisir la maison du deuil. On voit mal pourquoi, étant 
donné que dans les deux cas il s’agit d’imiter les voies indiquées par l’Eternel. Il est écrit « C’est l’Eternel 
votre Dieu qu’il faut suivre » (Deutéronome 13, 5), or la Guemara fait remarquer que « Dieu est un feu 
dévorant (Ibid. 4, 24) et qu’il ne peut donc pas être question de Le suivre (Sotah 14a) mais plutôt d’imiter 
Ses qualités. Il console les endeuillés, ainsi qu’il est écrit : « Après la mort d’Abraham, Dieu bénit son fils 
Isaac » (Genèse 25, 11), donc nous devons également les consoler. L’alternative est de réjouir les mariés, 
or les Sages ont expliqué que quiconque le fait mérite la Torah qui a été donnée par cinq voix, et que c’est 
comme s’il avait offert un sacrifice de remerciement et comme s’il avait reconstruit l’une des ruines de 
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Jérusalem (Bérakhoth 6b). L’homme devrait donc avoir lui-même le choix de la mitsvah qu’il préfère, 
manifester sa générosité envers les morts ou envers les vivants.

On peut dire très simplement que le vivant est toujours là même une fois que le moment de la mitsvah 
est passé, et que si on ne le réjouit pas maintenant on pourra toujours le faire demain ou plus tard, alors 
que si l’on ne va pas maintenant dans la maison du deuil, « ce qui est tordu ne peut pas être redressé et ce 
qui manque ne peut entrer en compte » (Ecclésiaste 1, 15), à savoir qu’il sera trop tard, car par la suite la 
personne ne sera plus en deuil. Il vaut donc mieux aller dans la maison du deuil que dans celle du festin. 
(Cette explication figure dans le commentaire de Rachi sur le verset de l’Ecclésiaste, où il écrit : « Car 
c’est la fin de tout homme : la mort est la fin de tous les jours de l’homme, et si on ne lui manifeste pas de 
générosité maintenant, on ne le pourra plus par la suite, alors que si l’on est invité à la maison du festin et 
qu’on n’y va pas, on peut toujours dire : « Tu auras un fils et je me réjouirai avec toi, ton fils se mariera 
et je viendrai » »). C’est une explication qui suit le sens des mots, mais le roi Salomon a mis dans cette 
phrase une intention plus profonde.

Il veut nous donner la leçon suivante. L’homme a été créé pour pouvoir vivre en ce monde dans le bien 
et l’amour avec les créatures, donc avec Dieu, puisque : « Celui dont les créatures sont satisfaites, D ; est 
satisfait de lui » (Avoth 3, 10), ou encore : « Tu trouveras faveur et bon vouloir aux yeux de Dieu et des 
hommes » (Proverbes 3, 4). Nos Sages ont beaucoup parlé de ce point dans leurs explications sur le verset 
« Tu aimeras l’Eternel ton Dieu » (Deutéronome 4, 2) en disant : « Efforce-toi que le Nom du Ciel soit 
aimé à cause de toi. Etudie la Torah écrite et la Torah orale, attache-toi aux Talmidei ‘hakhamim, mène 
tes affaires avec honnêteté et conduis-toi agréablement avec les gens, afin qu’on dise de toi : heureux son 
père qui lui a enseigné la Torah, heureux son maître qui lui a enseigné la Torah, voyez comment Untel qui 
a étudié la Torah se conduit bien et agréablement, c’est de lui que l’Ecriture dit : « Il m’a dit : tu es mon 
serviteur, Israël, c’est par toi que je me couvre de gloire » (Isaïe 49, 3) ».

Comment donc parvient-on à vivre en paix et dans l’agrément avec les autres et avec Dieu ?
Pour cela, il faut se rappeler le jour de la mort. Nous prendrons alors conscience que nous ne sommes rien, 

une vanité des vanités sur terre, et que nous finirons par mourir, car « la fin de tout homme est la mort » 
(Bérakhoth 17a). De cette façon, nous aurons sans cesse à l’esprit un repentir total, selon le conseil des 
Sages : « Repens-toi un jour avant ta mort » (Avoth 2, 10), et de crainte de mourir demain, on passera toute 
sa vie en repentir. Comment rend-on ce souvenir présent ? Le roi Salomon dans sa sagesse nous enseigne 
la voie à suivre et les actes à accomplir. Lorsque nous observons la mitsvah de consoler l’endeuillé et 
que nous voyons les enfants du défunt dans leur peine, nous envisageons de nous repentir et le jour de la 
mort se présente à notre esprit, car c’est l’essentiel de l’homme, et à ce moment-là nous pouvons en tirer 
la leçon. Alors que dans la maison du festin (quoique là aussi, on puisse se rappeler le jour de la mort, si 
on réfléchit à la nature de la joie des jeunes époux, qui savent qu’ils vont engendrer des fils et des filles, 
et qu’une génération chasse l’autre... comme le dit Alcheikh sur le verset qui nous occupe), la grande 
joie fait en général oublier le principal, à savoir que nous sommes venus au monde pour le perfectionner 
avant de disparaître. C’est pourquoi le roi Salomon a préféré la maison du deuil à celle du festin : dans la 
maison du deuil, on envisagera de se repentir et on se rappellera le jour de la mort, ensuite on pourra aller 
à la maison du festin, car l’influence du premier lieu nous y accompagnera, et nous serons récompensés 
des deux mitsvoth à la fois.

Mais même si l’homme se souvient du jour de la mort et envisage de se repentir, comment peut-il savoir 
qu’il fait effectivement ce que Dieu attend de lui ?

Il est déjà question de ce point au début de Bérakhoth (5a) : « La marche à suivre est d’exciter son bon 
penchant contre son mauvais penchant. Si on le surmonte, parfait, sinon qu’on étudie la Torah. Si on le 
surmonte, parfait, sinon qu’on lise le Chema. Si on le surmonte, parfait, sinon qu’on lui rappelle le jour de 
la mort. » Cela signifie que pour l’essentiel, le souvenir du jour de la mort vient par l’étude de la Torah (et 
le Chema, qui est le fait d’accepter le joug du Royaume de Dieu). En commençant directement par cette 
étude, on aura le souvenir de la mort sans cesse gravé dans le cœur et on se gardera toujours de fauter, car 
ces trois choses n’en font qu’une : par l’acceptation du joug du Royaume des Cieux et la Torah, on obtient 
de se souvenir toujours du jour de la mort.
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On trouve cette idée explicitement exprimée dans la sainte Torah, à propos du verset : « Voici la règle (« la 
Torah »), un homme qui meurt dans la tente » (Nombres 19, 14), ce que la Guemara interprète en disant 
que la Torah ne subsiste que chez celui qui se tue pour elle (Bérakhoth 63b). Le ‘Hafets ‘Haïm oppose à 
cela qu’il est écrit explicitement que la Torah est faite pour qu’on en vive (Lévitique 18, 5), et non pour 
qu’on en meure (Yoma 85b).

Mais d’après ce que nous avons dit, l’enseignement est clair : comment la Torah engendre-t-elle la vie en 
quelqu’un ? Quand il se tue pour elle, à savoir qu’il se souvient sans cesse du jour de la mort. Comment y 
parvient-il ? En se trouvant « dans la tente » ! A ce moment-là le souvenir du jour de la mort et l’étude de 
la Torah le feront vivre effectivement, en ce monde et dans le monde à venir.

De plus, l’étude de la Torah aide l’homme à revenir à Dieu de tout son coeur, ainsi qu’il est écrit : « La 
Torah de Dieu est parfaite, elle ranime l’âme » (Psaumes 19, 8). Les Sages ont dit sur ce verset : : « Qu’ils 
m’oublient, pourvu qu’ils observent ma Torah » (Yérouchalmi ‘Haguigah ch. 1 par. 7, Peti’htah DeEikhah 
2), car la lumière qui est en elle a le pouvoir de les ramener au bien. Le Zohar (sur Lévitique 23) dit que 
la Torah rappelle à l’homme ses devoirs, c’est-à-dire qu’elle lui montre le chemin du retour à Dieu et la 
façon de réparer ses fautes, donc il se repent totalement.

C’est pourquoi le roi Salomon a dit : « Il est bon (« Tov ») d’aller dans la maison du deuil », car la Torah 
s’appelle « Tov », ainsi qu’il est écrit : « Je vous ai donné un bon (« tov ») cadeau » (Proverbes 4, 2), or « Il 
n’y a de bon (« tov ») que la Torah. Cela signifie que lorsqu’on se rend à la maison du deuil s’éveillent dans 
le cœur des pensées de repentir, alors il y a « tov », on commence immédiatement à étudier la Torah, car 
c’est elle qui montre à l’homme comment se rapprocher de Dieu. On se rappellera aussi le jour de la mort, 
et on vaincra le mauvais penchant, tout cela au moyen de l’étude, car : « J’ai créé le mauvais penchant, je 
lui ai créé la Torah comme antidote » (Kidouchin 30b), ou encore : « Si tu rencontres cet infâme (à savoir 
le mauvais penchant), traîne-le à la maison d’étude, si c’est une pierre elle ramollira, et même du métal 
éclatera » (Ibid. 30a), tout cela par le mérite et la force de l’étude de la sainte Torah.

Nous comprenons désormais parfaitement ce que dit le Midrach (voir Yalkout Me’am Loez sur 
Deutéronome 34, 5 – p. 1429, et pour plus d’explications, Yalkout Me’am Loez sur Josué 1, 1-2, à propos 
des consolations de Dieu sur la mort de Moïse, p. 3) : « Au moment où Moïse est mort, Josué pleurait et 
avait un chagrin immense, et lui et tout Israël pleuraient et criaient tout haut : Mon père, mon père, mon 
maître, mon maître ! Mon père car tu m’as élevé, et mon maître parce que tu m’as enseigné la Torah. Ils 
ont pleuré ainsi pendant longtemps, jusqu’à ce que le trentième jour la prophétie repose sur eux. Dieu a 
alors dit à Josué : Jusqu’à quand vas-tu pleurer sur lui ? Est-il mort uniquement pour toi ? Pour Moi aussi 
il est mort, car depuis sa mort Je suis en deuil ! »

L’ouvrage Palgueï Maïm pose la question de savoir ce que Dieu reprochait à Josué : même si Lui 
prenait le deuil de Moïse, était-ce une raison pour qu’il soit interdit à Josué d’en faire autant ? Le même 
raisonnement pourrait aussi bien s’appliquer en sens inverse ! Pourquoi Josué n’aurait-il pas le droit de 
ressentir lourdement le deuil de notre maître Moïse ? L’auteur donne sa propre réponse.

Mais d’après ce que nous venons de dire, c’est très clair. En prenant le deuil de Moïse, Josué cherche 
à se rappeler le jour de la mort. Mais Dieu, Lui, sait que ce souvenir, en particulier lorsqu’il s’agit de la 
mort de Moïse pour les benei Israël, s’acquiert essentiellement par l’intermédiaire du repentir et de l’étude 
de la Torah. C’est quand on étudie la Torah qu’on se souvient du jour de la mort, , c’est pourquoi Dieu 
a dit à Josué : il suffit que Moi Je prenne son deuil, toi tu dois continuer la voie qu’il a tracée, ainsi qu’il 
est écrit : « Josué fils de Noun était rempli d’un esprit de sagesse, car Moïse lui avait imposé les mains » 
(Deutéronome 34, 9), ou encore « Moïse a reçu la Torah du Sinaï et l’a transmise à Josué » (Avoth 1, 
1). Il est par conséquent souhaitable qu’il ne reste pas en deuil trop longtemps, mais enseigne plutôt aux 
benei Israël à mener le combat de la Torah, car s’il prolonge trop son deuil ils n’étudieront plus et ne se 
souviendront pas du jour de la mort. C’est pourquoi Dieu reproche à Josué de s’enfoncer dans son deuil 
plutôt que d’enseigner la Torah aux benei Israël. Par ailleurs en ce qui concerne Dieu il n’y a aucune 
erreur possible, donc Lui doit prendre le deuil de notre maître Moïse. Cela nous permet de comprendre ce 
qu’ont dit les Sages : « Josué a oublié trois mille lois pendant le deuil de notre maître Moïse » (Temourah 
16b, Yalkout Chimoni Josué 1, 4, passage qui commence par « Véata »). Pourquoi ? Il a été puni par Dieu 
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de n’avoir pas commencé à enseigner la Torah aux benei Israël immédiatement après la mort de Moïse, 
mais d’avoir préféré continuer à porter le deuil. Cette attitude a entraîné l’oubli de trois mille lois, car le 
souvenir du jour de la mort vient essentiellement par l’étude de la Torah, qui mène l’homme au repentir 
total, et non par un deuil prolongé. Nous pouvons par conséquent ajouter : ceci étant, quand Dieu a trouvé 
Josué plongé dans l’étude (Yalkout Chimoni Josué 1, fin du par. 4), ce qui était la bonne attitude, Il lui a 
dit : Sois ferme, Josué, sois vaillant, Josué, que ce livre de la Torah ne quitte pas ta bouche, car c’est le but 
du repentir et du souvenir du jour de la mort.

C’est pourquoi le roi Salomon a dit qu’il fallait préférer la maison du deuil à celle du festin (voir le 
Yalkout Meam Loez sur Josué, 1, 1-2, qui s’étend longuement sur la valeur de la consolation à prodiguer aux 
endeuillés et donne des explications sur notre verset). La raison en est que « c’est la fin de tout homme », il 
se souviendra ainsi du jour de la mort. Comment ? « Le vivant le prendra à cœur », quand il prendra à cœur 
de se repentir et d’étudier la Torah, alors se réalisera en lui « afin qu’il en vive », de la sainte Torah.
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A’HAREI MOT – KEDOCHIM
Eloignez-vous de la débauche

Il est écrit : « Lorsqu’une femme est isolée par son impureté, n’approche pas d’elle pour découvrir sa 
nudité » (Lévitique 18, 19). La gravité de la faute de s’approcher d’une femme nidah (rendue impure par 
un écoulement de sang) ressort du châtiment : le retranchement ! De plus, les Sages ont établi d’autres 
barrières pour empêcher le moindre contact avec elle pendant cette période-là, outre le fait de ne pas la 
toucher (voir Avoth Derabbi Nathan 2, 1, Ketouboth 4a), afin qu’il soit impossible d’en arriver à des 
interdictions graves (voir Choul’han Aroukh Yoré Déa et Tour, 195). Si l’on s’éloigne d’elle, on restera 
toujours dans la sainteté.

La Guemara (Yoré Déa 195) enseigne qu’on doit se séparer de sa femme un jour avant qu’elle ne devienne 
effectivement nidah, sans quoi on risque d’attirer la mort sur ses enfants, que Dieu nous en préserve, et 
aussi (Nédarim 20a) que les enfants de celui qui la regarde dans ces moments-là ne se conduiront pas bien 
dans la vie. Le traité Chabath (13b) raconte l’histoire terrible de quelqu’un qui avait étudié beaucoup de 
Torah écrite et orale, avait servi des talmidei ‘hakhamim, et a pourtant été frappé d’une mort prématurée. 
Sa femme a pris ses tefilin et s’est rendue dans les maisons d’étude pour demander la raison de cette mort, 
alors qu’il est dit de la Torah : « elle est ta vie et la longueur de tes jours » (Deutéronome 30, 20), jusqu’à 
ce que le prophète Eliahou lui demande : « Ma fille, quand tu étais nidah, comment se comportait-il avec 
toi ? » Elle a répondu : « – Il se gardait bien de me toucher même du petit doigt. – Et pendant que tu comptais 
les jours nets, comment se conduisait-il avec toi ? – Il mangeait et buvait avec moi, et dormait avec moi 
sans précautions particulières. » Alors il lui a dit : « Béni soit Dieu qui l’a tué, car il ne tenait pas compte 
de la Torah, qui ordonne : « Lorsqu’une femme est isolée par son impureté, n’approche pas d’elle » ». Or 
cette femme savait pourtant bien qu’il mangeait avec elle et dormait avec elle sans précautions, ce qui est 
interdit. Etant donné qu’il avait transgressé une loi, pourquoi sa mort l’étonnait-elle tellement ? C’est que 
tout en connaissant l’éloignement imposé par les Sages, il estimait avoir la force de vaincre son désir, et 
pouvoir donc se contenter d’observer ce qui est écrit dans la Torah, à savoir ne pas la toucher, sans plus. 
Il a néanmoins été puni, parce qu’il avait enfreint les paroles des Sages.

Nous devons tirer la morale de cette histoire. En effet, nous qui sommes des gens ordinaires, attachés à la 
matière, remplis de désirs et de mauvaises pensées, à combien plus forte raison devons-nous nous fuir les 
relations interdites, les femmes nidoth et les danses mixtes ! A cause de nos nombreux péchés, on trouve 
à notre époque des familles frappées de toutes sortes de malheurs parce qu’elles n’observent pas les lois 
de la pureté familiale. Il y a aussi inversement beaucoup de femmes qui ont des enfants parce qu’elles 
observent correctement ces lois, qui sont le fondement même de la sainteté familiale. L’une de ces lois est 
qu’après ses jours de pureté, la femme doit s’immerger dans un mikvé (Yébamoth 47b, Choul’han Aroukh 
Yoré Déa 197, 1), or il y a malheureusement des femmes qui la tournent en dérision. Quand on leur dit 
d’aller au mikvé, elles répondent que c’est primitif, et elles se contentent de se laver dans une baignoire... 
Elles doivent savoir que même si elles se lavaient dans toutes les eaux du monde, cela ne constitue pas 
une tevilah, et qu’elles ne peuvent se purifier qu’en se trempant dans un mikvé cacher contenant 40 séah, 
conformément à la loi.

A ce propos, il faut comprendre la nature de cette immersion. Nous comprenons bien pourquoi l’homme 
et la femme doivent se séparer pendant la période d’impureté, ou pourquoi il faut compter sept jours purs, 
mais pourquoi se plonger dans l’eau ? Et pourquoi cette immersion est-elle également prescrite à l’homme 
qui est devenu impur ?

Voyons comment on peut l’expliquer. La faute de l’homme provient de son orgueil, ainsi que de l’esprit 
de folie qui s’est emparé de lui (Sotah 3a, Zohar I 121a), par conséquent la purification s’opérera par 
une soumission totale à la Torah, or on sait que l’eau représente toujours la Torah (Baba Kama 17a, Tana 
Debei Eliahou Rabah 2, 18). Donc un homme ou une femme désirant se purifier de leur impureté doivent 
descendre dans l’eau, avec soumission et effacement. La Torah est en effet comparée à l’eau qui coule d’un 
endroit élevé jusqu’à un endroit bas (Ta’anith 7a), et de même qu’elle s’acquiert par l’humilité (Avoth 6, 
5), il faut descendre dedans pour se purifier. C’est pourquoi il est interdit qu’il y ait la moindre séparation 
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entre le corps et l’eau (Choul’han Aroukh  Yoré Déa 198) : pour être véritablement purifié de tout ce qu’on 
a de mauvais, il faut un contact total avec un volume d’eau de quarante séah. Qu’est-ce que le chiffre 
quarante ? Il représente les quarante jours de la formation de l’embryon (voir Sotah 2a, Nidah 30b). S’il 
y a moins de quarante séah, le mikvé n’est pas conforme à la loi, comme l’embryon qui n’a pas de forme 
avant quarante jours. En outre, dans le ventre de sa mère l’embryon se trouve dans un milieu aqueux et 
dans une situation d’abaissement (il est replié sur lui-même) (voir Nidah 30b, 31a). De la même façon, 
il faut s’immerger dans quarante séah en descendant dans l’eau avec humilité, comme on manifeste de 
l’effacement envers la Torah.

La purification et la sainteté de la vie familiale passent donc essentiellement par la Torah, qui sanctifie 
et purifie l’homme, et dont les paroles ne reçoivent pas l’impureté (Bérakhoth 20b). Cette notion se trouve 
en allusion dans la Torah elle-même. En effet, elle commence par le mot Béréchit, et se termine par « aux 
yeux de tout Israël ». Or les Sages ont dit (Vayikra Rabah 36, 4, Rachi début de Béréchit) que le monde 
entier a été créé pour la Torah et pour Israël qui s’appellent Réchit, et qui sont le commencement et le but 
de la Création.

Ceci nous évoque de plusieurs façons la sainteté du foyer par l’intermédiaire de la Torah. La première 
lettre de la Torah est un Beith, ce qui rappelle le mot Bayit (maison), car c’est le principal, la maison de 
l’homme. De plus, sa dernière est un Lamed, qui forme avec le Beith le mot LeV (« cœur »), pour indiquer 
qu’il ne faut pas suivre les désirs du cœur. L’importance de la sainteté des yeux figure aussi en allusion dans 
la fin de la Torah, où il est écrit « aux yeux de tout Israël », car par la pureté des yeux on arrive à la pureté 
du cœur (« Ne vous égarez pas à la suite de votre cœur et de vos yeux » (Nombres 15, 39)); ce sont eux 
qui mènent l’homme au péché, car « les yeux voient et le cœur désire, les yeux suivent le cœur, les yeux 
et le cœur sont les deux courtiers du péché, et ensuite le corps accomplit la faute » (Bemidbar Rabah 10, 
2, Sifri Chela’h 15, 39, Yérouchalmi Bérakhoth 1, 5). De plus, la lettre Beith est une allusion à la maison 
d’étude (« Beith Hamidrach »), et les lettres Lamed Beith évoquent l’étude (Limoud) dans la maison d’étude 
(Beith Hamidrach), ce qui vaut mieux que de suivre les pensées du cœur et des yeux.

Tout cela nous montre qu’en son début et à sa fin, la Torah nous enseigne la pureté et la sainteté, au 
moyen de l’étude et en s’abstenant de la faute. L’étude de la Torah comporte de nombreux avantages, ainsi 
que l’écrit le Zohar à plusieurs reprises (III 80b, 176a, 213a) : elle fait mériter à l’homme la sainteté, qui 
le rattache à l’arbre de vie, et lui ouvre les portes du monde à venir. C’est particulièrement vrai quand on 
étudie la nuit, car alors on est investi d’une grâce particulière (‘Haguigah 12b, Zohar I, 194b). En effet, 
c’est le moment où les esprit du mal et de l’impureté se promènent dans le monde pour faire trébucher 
l’homme (Zohar I, 169b), et s’ils le trouvent plongé dans la Torah, qui mène à la sainteté, il en retire un 
grand profit en ce monde et dans le monde à venir.

De plus, Dieu aide celui qui fait tout son possible pour se consacrer à la Torah à ce que son union avec 
sa femme la nuit soit également sainte et pure, comme dans le cas de Rabbi Eliezer dont les Sages ont dit 
(Kalah Rabati 1), qu’il s’unissait à sa femme comme si un démon l’y obligeait. Il y est parvenu par la force 
de la Torah, qui est le fondement de la sainteté et de la pureté.

Pour en revenir à notre génération, nous constatons qu’à cause de nos nombreuses fautes il y a beaucoup 
de gens qui négligent ces lois, car ils n’ont étudié ni la Torah écrite ni la Michnah ni la Guemara. Or ce n’est 
pas pour rien que la Guemara affirme : « Quiconque s’unit à une femme en état d’impureté est passible 
de retranchement » (Keritout 1, 1). On sait parfaitement qu’Eve, qui avait porté la main sur l’arbre de la 
connaissance, a reçu son impureté en châtiment (Béréchith Rabah 17, 13, et Tan’houma, voir aussi Chabath 
31b). L’expiation de sa faute consiste à observer les lois de la pureté familiale, puis les sept jours de pureté, 
ce qui vient réparer le tort causé aux sept jours de la Création. En effet, sans son intervention, toute la 
Création aurait été un Cantique pour le jour du Chabath, un monde qui est entièrement Chabath (Tamid 
7, 4, Chir Hachirim Rabah 8) ; ce monde a été amputé à cause de la faute de l’homme, et il n’en est resté 
que le Chabath. Il faut donc réparer tout cela au moyen de la sainteté et de la pureté.

Voici une histoire qui m’est arrivée. Un jour, je suis allé à un mariage, et dès que je suis entré, tous les 
invités ont arrêté de danser, et tout le monde est retourné à sa place et a mis sa kipah sur la tête. D’un seul coup 
les invités sont tous devenus de bons juifs, mais je sentais qu’un esprit d’impureté habitait ce lieu. J’avais 
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envie de sortir immédiatement, mais j’ai pensé que puisque j’étais là, autant leur dire leur fait ouvertement. 
Beaucoup de gens sont venus me demander de boire à la santé du jeune couple en la compagnie du marié, 
alors qu’ils étaient trempés de la sueur de la dernière danse. J’ai appelé quelqu’un et je lui ai demandé 
devant tout le monde : « Est-ce que vous observez les lois de la pureté familiale ? – Bien entendu ! m’a-t-il 
répondu, je me garderais bien de les enfreindre. J’ai continué : – Avez-vous maintenant dansé avec votre 
femme ? – Oui, m’a-t-il dit. – Est-ce qu’elle était nidah ? ai-je demandé, et il a répondu : – Oui ! – Alors 
comment est-ce que vous avez pu danser avec elle et la toucher, est-ce que ce n’est pas interdit ? » Il a souri 
sans trouver de réponse. Alors je lui ai dit : « Ce n’est pas seulement avec elle que vous avez dansé, vous 
avez sûrement aussi dansé avec d’autres femmes, dont beaucoup sont en état d’impureté. Vous avez donc 
commis beaucoup de transgressions, et vous méritez une punition considérable. Alors comment pouvez-
vous me dire que vous observez les lois de la pureté familiale... » Je me suis levé et je suis parti.

De tout cela, nous voyons la gravité des fautes touchant à ce domaine, et l’importance de s’effacer devant 
Dieu en sainteté et pureté pour les réparer, l’essentiel étant la pureté du cœur et la sainteté des yeux, par 
l’étude de la Torah qui y conduit. On doit s’efforcer de se conduire d’une façon qui mène à la sainteté et la 
pureté, car sur le verset « Soyez saints » (Lévitique 19, 2), le Midrach dit : « Eloignez-vous de l’impudicité 
et des transgressions » (Vayikra Rabah 24, 4-6) . Quiconque se conduit ainsi est saint à la manière dont 
l’Eternel est saint, lorsqu’il le fait pour manifester son amour envers Lui. Dieu lui répond alors mesure 
pour mesure, car on sait qu’au moment de la création du monde, Il a voulu le créer selon la justice, mais 
constatant qu’il ne pourrait pas subsister de cette façon, car nombreux sont ceux qui transgressent Sa volonté, 
Il a adjoint la miséricorde à la justice (Béréchith Rabah 12, 15), et dans Sa pitié a créé le monde malgré 
l’existence des méchants, pour Israël et pour la Torah ! L’homme doit donc adopter la même conduite envers 
son Créateur et s’élever en sainteté et en pureté, au moyen de la Torah. Les Sages ont dit que de la parachat 
Kedochim dépendent la plupart des principes fondamentaux de la Torah (Torath Cohanim Kedochim 1, 1), 
car elle nous indique le chemin de la sainteté et de la pureté. Suivre cette voie provoquera pour l’homme et 
sa famille une grande abondance de bien, de bénédictions et de réussite à la fois dans le domaine matériel 
et dans le domaine spirituel, Amen qu’il en soit ainsi.

Comment faut-il se conduire ?
Soyez saints ! Eloignez-vous de toute impudicité ! Faites très attention aux détails des lois sur la 

femme en état d’impureté : ne pas la toucher, ni dormir, ni danser ensemble, sinon on en vient à de 
graves fautes. On n’y arrive que par l’étude de la Torah, qui conduit à la sainteté, à la pureté, et au 
désir de s’élever vers Dieu. Ces lois (Yoré Déa II) ont beaucoup à nous apprendre sur la façon de se 
comporter, et de parvenir à une pureté et à une sainteté supérieures, et à une abondance de bien de la 
part de l’Eternel.

Les mariages mixtes sont un danger pour l’existence du peuple d’Israël
Sur le verset « Soyez saints » (Lévitique 19, 2), Les Sages disent : « Eloignez-vous de l’impudicité et des 

transgressions » (Vayikra Rabah 24, 6, Rachi Ibid.). Il faut se demander quel est le lien entre les parachioth 
A’harei Mot et Kedochim, qui sont le plus souvent lues ensemble (nous en avons déjà parlé ailleurs, mais 
la Torah a soixante-dix aspects). Le Ba’al Hatourim écrit à ce propos : « Il est écrit ci-dessus : respectez 
mes barrières, et tout de suite après : soyez saints, car si l’on se garde de la faute on ne rencontre plus la 
tentation du péché (Yoma 38b), et on est sanctifié d’en haut (Ibid. 39a) » (Lévitique 19, 2).

Comme dans beaucoup d’autres endroits, la Torah nous met ici en garde sur la sainteté et la pureté des 
benei Israël, en leur enjoignant de s’écarter des coutumes et des cultures des autres peuples. Le Rambam 
écrit à ce propos (Hilkhoth  Akoum, I, ch. 11) : « On n’observe pas les coutumes des non-juifs et on ne 
cherche à leur ressembler ni par le vêtement ni par la coiffure, ainsi qu’il est écrit : « Vous n’adopterez pas 
les lois de ce peuple » (Lévitique 20, 23), « Ne vous conformez pas à leurs lois » (Ibid. 18, 3), ou encore 
« Prends garde de te fourvoyer sur leurs traces » (Deutéronome 12, 30). Tout cela traite du même sujet, 
qui est de se garder de leur ressembler : le juif doit être différent d’eux. » La Torah nous a particulièrement 
mis en garde contre le fait de se mélanger à eux (par le mariage) : « Ne te marie pas avec eux, ne donne 
pas ta fille à son fils et ne prends pas sa fille pour ton fils » (Deutéronome 7, 3), et le Rambam enseigne 
que cette interdiction s’applique à tous les peuples (Hilkhoth Issourei Biah, ch. 2 hal. 1). Elle a pour but 
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de nous empêcher d’apprendre de leurs actes et de leur mauvaise conduite, en particulier dans le domaine 
des mœurs, comme l’ont dit les Sages : « Dix mesures d’immoralité sont descendues dans le monde... [et 
neuf ont été prises par certains peuples]» (Kidouchin 49b).

On entend pourtant souvent des gens qui demandent pourquoi la Torah est tellement opposée aux mariages 
mixtes, sans manifester la moindre pitié pour deux personnes qui voudraient se marier. On demande aussi 
fréquemment pourquoi les choses sont rendues si difficiles à un non-juif qui souhaite se convertir : on le 
fait revenir sans cesse (« On repousse le prosélyte trois fois », et s’il insiste, à partir de là on l’accepte (Ruth 
Rabah 2, 17). Les Sages ont dit que de nos jours, il faut demander à un prosélyte : « Pourquoi veux-tu te 
convertir, ne sais-tu pas que les juifs sont persécutés et accablés de malheurs ? » (Yébamoth 47a, Pessikta 
Zoutah Bo 12, 48). De plus, on l’informe que ce qui lui était permis jusqu’à présent lui devient interdit, 
et on lui signale qu’il ne doit pas venir se plaindre ensuite sous prétexte qu’il y a beaucoup de juifs qui 
n’observent pas la Torah et les mitsvoth sans que cela change rien à leur statut de juif, alors qu’on l’oblige 
pour sa part à prendre entièrement sur lui le joug de la Torah et des mitsvoth. Cela paraît injuste !

Pour l’expliquer, il faut commencer par la dernière question : pourquoi les juifs qui n’observent rien 
restent-ils néanmoins juifs (« les benei Israël, même s’ils fautent, se repentent et sont des juifs » (Chemoth 
Rabah 23, 11)), alors qu’un non-juif qui veut se convertir doit accepter le joug de la Torah et des mitsvoth ? 
C’est qu’un juif de naissance le restera jusqu’au jour de sa mort , parce qu’il naît avec une étincelle qui le 
prédispose à se repentir, fût-ce au dernier instant de sa vie, fût-ce dans une autre incarnation où il devra 
réparer ses fautes (Zohar II 91b, 76b). Si rien de tout cela ne se réalise, il recevra son châtiment dans le 
Guéhénom, où il sera purifié et sanctifié afin qu’il ne reste en lui aucune scorie (II Samuel 14, 14, et voir 
ce qu’a écrit à ce propos le Zohar, I 215b, 216b).

Le Or Ha’haïm traite également de ce point à propos du verset : « Le nom de l’homme d’Israël frappé 
était Zimri fils de Salou » (Nombres 25, 14) : « La raison pour laquelle il est dit « l’homme d’Israël » avant 
de dire « frappé » peut se comprendre à la lumière de l’enseignement des kabbalistes selon lequel rien ne 
se perd des étincelles de sainteté, toutes méritant en fin de compte de retourner à l’endroit d’où elles étaient 
venues. Même si un homme d’Israël se conduit mal et s’attaque à son âme, il finira tout de même par 
revenir à sa source, c’est pourquoi il est dit : « le nom de l’homme d’Israël » : il continue à porter le nom 
d’Israël même après son acte, pour nous enseigner qu’il n’est pas arraché de sa racine ». Ce n’est pas le 
cas du non-juif, qui est né sans la moindre étincelle de retour à Dieu. En outre, rien ni personne ne l’oblige 
à se convertir au judaïsme, bien au contraire le judaïsme voit souvent d’un mauvais œil la présence des 
prosélytes (Yébamoth 47b, Kalah, 2, Zohar I, 215b). Par conséquent s’il décide de faire ce pas pour diverses 
raisons, il doit observer la Torah et les mitsvoth dans leur intégralité, et ne peut pas demander pourquoi tel 
autre juif ne les observe pas sans cesser pour autant d’être juif, alors que si lui négligeait ses engagements, 
il jetterait un doute sur la valeur de sa conversion, sans compter que s’il a la nostalgie de sa vie antérieure, 
il risque de se détériorer encore davantage et de revenir à sa situation initiale (Kidouchin 17b).

En effet, si les Sages ont interdit au juif de naissance de s’approcher de tous les endroits qu’il fréquentait 
avant de se repentir (Chabath 13a), comme le Nazir à qui l’on dit de faire tout le tour du vignoble pour ne 
pas y rentrer, ou encore, dans le langage du Rambam : « Au point que celui qui connaît tout ce qui est caché 
puisse témoigner sur lui qu’il ne retombera plus jamais dans cette faute » (Hilkhoth Techouvah ch. 2 halakhah 
2), à plus forte raison un converti doit-il prendre garde à se tenir soigneusement écarté de son passé sans y 
rester lié fût-ce par un seul élément. S’il accepte tout à l’exception d’une seule chose, on ne le reçoit pas 
(Tan’houma Vayikra 2), parce ce que cette chose unique entraînerait une nostalgie du tout et sa conversion 
ne serait pas parfaite. Ce n’est pas pour rien que nos Sages ont interdit de rappeler ses antécédents à un 
converti (Baba Metsia 58b) : cela créerait en lui une nostalgie et une envie de faire marche arrière.

Mais aujourd’hui, à cause de nos nombreux péchés, on trouve beaucoup de gens qui se convertissent en 
divers endroits en cachant la vérité aux dayanim, à savoir qu’ils n’ont pas d’autre intention que de se marier 
avec un conjoint juif. Ils doivent savoir que ce n’est pas les dayanim qu’ils trompent, mais eux-mêmes, car 
un doute très sérieux plane sur leur conversion. Quant à tous ces juifs et juives qui les épousent, et trompent 
le beith din en connivence avec eux, ils encourent un très grand châtiment et devront rendre compte de 
leurs actes. Les enfants de ce couple tourneront mal, renieront la Torah et les mitsvoth, et se révolteront 
contre tout le peuple d’Israël dans son ensemble.
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Le cas d’un converti sincère qui veut être un juif observant de la Torah et des mitsvoth, par amour et 
respect pour Dieu, est bien différent. Celui-là méritera qu’il y ait dans sa descendance des justes et des 
hommes pieux, et que sortent de ses fils des fils qui seront saints, et des filles qui épouseront des cohanim 
(Bemidbar Rabah 8, 10, Kohélet Rabah 7, 20). Il s’appelle guer tsédek (« converti selon la justice ») 
(Sanhédrin 96b), car il souhaite véritablement s’associer à l’héritage d’Israël.

Tout ce que nous venons de dire nous aidera aussi à comprendre l’interdiction des mariages mixtes (qui va 
encore plus loin que le cas des convertis hypocrites), ainsi que celle d’observer les lois des autres peuples 
(« Ne vous conformez pas à leurs lois » (Lévitique. 18, 3)). Quelles sont ces lois ? Rachi dit qu’il s’agit 
de leurs conventions sociales et culturelles, leurs théâtres, leurs stades et choses du même ordre. Pourquoi 
donc avons-nous reçu l’ordre de fuir ces comportements, quel mal y a-t-il ?

On sait qu’au début, les autre peuples se présentent avec leur culture qui paraît pleine d’idées bonnes et 
sages, mais quand on se laisse séduire, on ne peut plus s’échapper, on tombe dans le piège des théâtres, des 
cafés, des stades et ainsi de suite, toutes choses parfaitement interdites, et on finit par en arriver aux trois 
fautes les plus graves (idolâtrie, relations interdites et meurtre). La Torah met en garde contre ce qui risque 
de se passer à la fin, et défend de se conduire comme les autres peuples pour ne pas tomber complètement 
entre leurs mains.

On peut illustrer cette idée par l’histoire des enfants de Jacob quand ils sont descendus en Egypte. Au 
début, les Egyptiens leur ont donné ce que le pays avait de mieux, la terre de Gochen (Genèse 47, 6, 11). Il 
n’y a pas de plus grands égards que d’installer ses invités à un endroit beau et bon... mais les résultats ont 
été mauvais : « Ils conçurent de l’aversion pour les benei Israël » (Yalkout Chimoni Chemoth 1 sur Exode 
1, 12), car ceux-ci se sont laissés tenter par les Egyptiens et leurs théâtres au point que les autochtones en 
ont eu assez, or une faute en entraîne une autre (Avoth 4, 2, Avoth Derabbi Nathan 25, 4), si bien qu’ils en 
sont arrivés à ne plus tenir aucun compte de la Torah et ont atteint la quarante-neuvième porte de l’impureté 
(Zohar Ytro 39a).

C’est pourquoi la Torah met en garde : « Les pratiques du pays d’Egypte où vous avez demeuré, ne les 
imitez pas » (Lévitique 18, 3). Les benei Israël devaient effacer de leur mémoire tout ce qu’ils avaient fait en 
Egypte, pour cesser d’en subir l’influence et ne plus être vulnérable dans l’avenir. On apprend de ce verset 
qu’il suffit parfois d’apercevoir quelque chose d’interdit pour que cela ait des répercussions dans l’avenir, 
principe qui s’applique également à l’impure télévision, qui peut faire beaucoup de mal à l’homme pour le 
restant de ses jours. En effet, pendant les 210 ans où les benei Israël ont vécu en Egypte, non seulement ils 
n’ont pas pris du bon temps mais ils ont été réduits à un esclavage terrible. Il est donc bien évident qu’ils 
n’avaient pas le temps de se livrer aux mêmes plaisirs que les Egyptiens, et pourtant les voir se comporter 
de façon interdite à un moment où ils étaient esclaves leur a causé du tort pour l’avenir, au point que la 
Torah nous a enjoint de ne pas y revenir. A combien plus forte raison cela est-il vrai d’un spectacle ou d’un 
acte interdits à un moment où l’on n’est pas esclave... on risque alors de tomber totalement sous l’influence 
empoisonnée des non-juifs.

Les véritables conventions socioculturelles que tout juif doit s’efforcer d’observer sont celles dont il est 
écrit : « Tiens-toi fermement aux préceptes sans jamais faiblir, sois-leur fidèle, car ils sont ta vie » (Proverbes 
4, 13). Les préceptes, c’est la Torah, comme l’écrit Rachi sur ce verset. C’est aussi la crainte de Dieu, ainsi 
qu’il est écrit : « La crainte de Dieu est la leçon de la sagesse » (Ibid. 15, 33), et ce n’est que par l’étude 
de la Torah et par la foi que l’homme acquiert une véritable fidélité et mérite une vie digne de ce nom. 
Comme on le sait, l’étude de la Torah et la foi dépendent l’une de l’autre, le Zohar (III, 80a) écrit que celui 
qui n’étudie pas la Torah porte atteinte à sa foi, et les Sages affirment que le sceau de l’Eternel est la vérité 
(Chabath 55a, Béréchith Rabah 1, 2), or il n’y a de vérité que la Torah (Yérouchalmi Roch Hachanah 3, 8, 
Tana Debei Eliahou Zouta 21). Par la foi et l’étude, l’homme approfondit donc sa conscience de la vérité 
de la Torah et sa confiance en Dieu.

Certes, les Sages ont dit: « S’il n’y a pas de bienséance, il n’y a pas de Torah » (Avoth 3, 14) , les 
conventions socioculturelles sont donc nécessaires... mais la « bienséance » dont il s’agit ici est faite des 
quarante-huit qualités par lesquelles la Torah s’acquiert (Avoth 6, 5), entre autre une écoute attentive, le 
fait de prononcer avec les lèvres, la compréhension du cœur, l’humilité, la crainte, la joie et ainsi de suite. 
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C’est cela la politesse du peuple d’Israël et c’est de cette manière qu’on obtient la Torah et que la foi se 
raffermit. Quand les Sages mettent en valeur le verset de Habacuc « le juste vivra par sa foi » (Makoth 
24a, Tan’houma Choftim 9), cela signifie que le prophète a placé la foi comme fondement et objectif de 
l’homme en ce monde.

On pourrait objecter que si tout repose sur la foi, c’est que la Torah n’est pas indispensable. Mais 
alors comment expliquer le passage du Zohar qui dit précisément le contraire, à savoir qu’elles sont 
interdépendantes ? C’est que Habacuc n’a rien enlevé à la force de la Torah. Il dit explicitement « le juste 
vivra par sa foi », à savoir que seul peut s’appeler juste celui chez qui la foi est vérité, et qui en vit, tout 
comme il vit de la Torah qu’il étudie et qui s’appelle « vie » (Avoth Derabbi Nathan 34, 10). Le Zohar (II 
63a) écrit que la foi est ce qui nourrit l’homme. Par conséquent, elle ne peut se graver dans le cœur que 
de celui qui étudie la Torah.

D’après cela, on comprend parfaitement la suite des versets traitant de l’interdiction d’avoir des relations 
charnelles avec un proche parent (Lévitique 18, 7-20). Nous sommes surpris que la Torah éprouve un tel 
besoin de mettre en garde contre ce genre de débauche. En soupçonne-t-on vraiment les benei Israël ?

Bien sûr, un juif ne se comporte pas de cette façon, car le point intérieur qui est en lui est bon, n’était le 
levain dans la pâte (le mauvais penchant) qui est à l’œuvre ; comme le dit le Rambam (Guirouchin ch. 2 
halakhah 20) à propos de l’acte de divorce, tout homme veut être bon, et il n’en arrive pas spontanément à 
toutes ces horreurs. Seulement la Torah craint que les juifs n’apprennent ces pratiques des autres peuples, 
dont les mœurs finissent par mener aux interdictions les plus graves, comme on le constate aujourd’hui 
dans la rue et à la plage... par désir de ressembler à tout le monde, on risque de se laisser aller à transgresser 
beaucoup de choses. C’est pourquoi la Torah insiste tout particulièrement : « Ne vous conformez pas à leurs 
lois » (Lévitique 18, 3), si vous le faites vous risquez de tomber dans le pire, entre autres d’avoir des relations 
avec une femme nidah. La Torah mentionne cette faute dans la suite (Ibid., 9), en nous avertissant que si 
nous la transgressons, notre descendance en pâtira, et c’est : « Ne livre pas ta descendance au Moloch » 
(Ibid., 21). Tout cela prend son origine dans les mœurs et les conventions sociales des non-juifs, car tout 
ce qu’ils font est rempli d’impureté et de toutes sortes d’abominations.

Voilà pourquoi on s’efforce d’éloigner tout non-juif qui souhaite se convertir et on le renvoie plusieurs 
fois, afin qu’il ne vienne pas imprégner les benei Israël de ses mœurs, et de peur que ceux-ci s’y laissent 
prendre. Lorsqu’il aura fait la preuve qu’il désire vraiment et sincèrement se convertir, on pourra l’admettre, 
ayant constaté qu’il n’est aucunement nuisible, mais à la condition qu’il oublie toute la façon de vivre qui 
était la sienne.

Nous comprenons maintenant pourquoi la Torah a interdit les mariages mixtes et a écarté les non-juifs dans 
toute la mesure du possible, bien qu’eux aussi soient des hommes et qu’il faille aussi les aider et leur faire 
la charité quand c’est nécessaire (« on nourrit les pauvres des nations en même temps que ceux d’Israël » 
(Guittin 61a, Yérouchalmi Guittin 8, 9)). Se mélanger à eux mettrait en danger l’existence même du peuple 
juif, c’est pourquoi la Torah s’y oppose. Elle est même allée jusqu’à nous ordonner de nous montrer cruels 
envers nous-mêmes, plutôt que de nous mêler à eux, parce qu’il en résulterait de lourdes catastrophes 
pour toute la communauté : leur influence pourrait bien risquer de faire disparaître la communauté juive 
tout entière. Si nous nous laissions aller, au lieu de nous comporter comme des descendants d’Abraham, 
Isaac et Jacob, et de la génération de la connaissance dans le désert qui a reçu la Torah (Vayikra Rabah 
9, 1), nous irions paître dans des champs étrangers ! Notre fin serait mauvaise et amère, comme celle de 
beaucoup de peuples qui ont changé de langue et de religion, se sont mêlés à leur entourage, et dont il ne 
reste aujourd’hui aucun souvenir ni aucune trace.

Malheureusement, il m’arrive souvent d’être personnellement témoin de ce genre d’histoires. De 
nombreuses mères viennent me trouver pour demander un conseil ou une bénédiction, et toutes racontent 
presque la même chose : leur fils observait la Torah et les mitsvoth, mais allait au cinéma à ses moments 
perdus, et il a fini par y rencontrer une jeune fille dont il ne réussit plus à se séparer, et cela va en fin de 
compte jusqu’au mariage et à l’assimilation. Une faute en entraîne une autre, ils s’écartent totalement de 
la Torah et des mitsvoth et renient tout, négligeant même le saint jour de Kippour, car ils ont adopté une 
attitude de raillerie envers tout acte d’abstinence de la part de l’homme... J’ai déjà abordé plusieurs fois 
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ce sujet à propos de Jacob et Esaü : lorsqu’Isaac a vu que ses deux fils avaient des conceptions de la vie 
radicalement opposées, il a immédiatement cherché à les séparer pour toujours, et il a envoyé Jacob à 
Padan Aram (d’après Genèse 28, 2) afin qu’il ne se trouve plus à proximité de son frère Esaü qui avait tout 
renié, et qu’il puisse se consacrer entièrement à la Torah dans les tentes de Chem et Eber (Méguilah 17a). 
Si Isaac a dit (Genèse 27, 35) : « Ton frère est venu par ruse et a pris ta bénédiction », c’était dans le but 
de les séparer totalement, la cohabitation étant impossible car le mauvais penchant aurait risqué de troubler 
Jacob en lui faisant constater que son frère jouissait de tous les biens de ce monde. Il est donc souhaitable 
de s’éloigner le plus possible des impies.

En effet, le mérite du peuple d’Israël est que ses enfants continuent à vivre en croyants fils de croyants, 
et quand nous constatons certaines causes qui risquent d’avoir des effets tragiques, nous avons le devoir 
impératif de rassembler toutes nos forces contre elles et de consolider la brèche faite par les mariages 
mixtes.

C’est le sujet de A’HaRei Mot, Kedochim : l’homme doit être prêt fût-ce à donner sa vie pour lutter contre 
cette kelipah qu’on appelle A’HoRayim (« l’arrière ») (Zohar II, 224a), et contre la force d’impureté qui 
s’appelle A’HeR (Ibid. I, 204b), afin de rester un peuple saint (« Kadoch »). Ce n’est qu’en se gardant des 
relations interdites, et à plus forte raison des mariages mixtes, que le peuple restera saint. A ce moment-là 
Dieu ajoutera encore à sa sainteté, car on aide celui qui désire se purifier (Chabath 104a, Yoma 38b, Zohar 
I 54a), et on lui donne un supplément d’audace et de force.

C’est pourquoi la Torah choisit la parachat A’harei Mot pour nous mettre en garde contre toutes les 
mauvaises influences que les non-juifs peuvent avoir sur nous, et nous éviter d’en arriver à la ruine totale, 
particulièrement à une époque où certains jeunes se mettent à tout abandonner. Il faut vaincre cette force 
d’impureté jusqu’à la mort (« Mot »), alors on peut atteindre un niveau de sainteté (« Kedouchah ») qui est 
accordé par le Ciel. En effet, « Si vous êtes saints, Ma sainteté est supérieure à la vôtre » (Vayikra Rabah 
24, 9), si bien que Dieu a la possibilité de nous ajouter de la sainteté, dans l’esprit du verset : « Je répandrai 
sur vous la bénédiction au-delà de toute proportion » (Malachie 3, 10). Mais tout cela ne s’applique que 
lorsqu’on étudie la Torah, car c’est l’effort investi dans l’étude qui permet d’atteindre la sainteté. C’est ce 
que signifie A’harei Mot : l’homme se tue d’abord pour les paroles de la Torah (Bérakhoth 63b, Chabath 
83b), ainsi qu’il est écrit : « Voici la loi (« Torah »), un homme qui meurt dans la tente » (Nombres 19, 14), 
et alors derrière les draperies de cette tente, à l’intérieur du Temple, il mérite la tempérance et la sainteté, 
là où Dieu n’a que quatre coudées de halakhah (Bérakhoth 8b, Zohar III, 202a).

Puisse l’Eternel nous aider à nous sanctifier, particulièrement en un temps où règne la débauche, afin que 
la plaie des mariages mixtes ne s’attaque pas à nous, et que nous puissions jouir de Sa sainteté suprême, 
Amen qu’il en soit ainsi.

Comment faut-il se comporter ?
L’éducation des enfants vient des parents. Quand le père ou la mère fautent, le fils en fait autant, 

particulièrement dans le domaine de l’assimilation et des mariages mixtes, c’est pourquoi il faut se 
renforcer dans l’étude de la Torah et la bonne conduite morale ainsi que travailler sur son caractère, 
alors on ajoutera au père de la sainteté et de la chasteté, et les fils seront bénis de Dieu.

La disparition des justes
[Discours dédié à l’élévation de l’âme du Admor de Gour, de Rav ‘Haïm Haikin, de Rav Yéhouda Segal 

de Manchester, de Rav Tsadka et de Rav Adès]

Les parachioth A’harei Mot et Kedochim sont lues ensemble la plupart du temps. Pour expliquer ce qui 
les relie, il faut dire que l’homme n’envisage l’examen de conscience et le repentir qu’après la disparition 
des justes, en se disant que si de tels tsaddikim, qui étaient droits et parfaits et dont le mérite profitait à 
tous (voir Avoth 5, 18) ont quitté ce monde, que pouvons-nous bien espérer, nous qui ne sommes rien ? 
Eux au moins s’étaient préparés correctement à la vie éternelle, mais en ce qui nous concerne, malheur 
à nous, surtout maintenant que nous avons perdu les dirigeants de la génération. Qu’allons-nous pouvoir 
présenter à Dieu ?
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A’harei Mot Kedochim signifie qu’après la mort des tsaddikim, leur sainteté nous permet de nous élever et 
d’examiner nos actes, particulièrement en cette année (5752) où à cause de nos nombreux péchés beaucoup 
de justes qui faisaient partie des derniers grands d’Israël nous ont quittés, comme le Admour de Gour, le 
Rav ‘Haïm Yitz’hak Haikin, le Rav Yéhouda Segal de Manchester, le Rav Tsadka, et le Rav Adès. Il est 
évident que nous avons beaucoup à apprendre d’eux et de leur façon de vivre, et « nous pleurons ceux qui 
sont partis et ne peuvent s’oublier » (Sanhédrin 111a).

Nos fautes ont manifestement provoqué leur disparition, c’est pourquoi nous devons faire notre examen 
de conscience : que s’est-il passé pour que nos grands rabbanim disparaissent l’un après l’autre, sans 
que cela nous ait apporté la Rédemption pour autant ? Naturellement, le Satan réussit à ne pas donner à 
l’homme le temps ni le loisir de réfléchir et le maintient en état d’agitation constante, en lui disant un jour 
« fais ceci » et le lendemain « fais cela » (Chabath 105b, Pessikta Zoutah Nitsavim), au point qu’il en 
arrive à véritablement oublier ce qu’il fait en ce monde, à négliger la Torah, et à fauter et faire fauter les 
autres (Avoth Derabbi Nathan 40, 3). C’est pourquoi Dieu nous enlève un juste puis encore un autre, et 
l’obscurité règne sur le monde. A ce moment-là, l’homme s’éveille un peu de son engourdissement et se 
met à réfléchir. « Le juste disparaît et personne ne le prend à cœur » (Isaïe 57, 1), s’écrie le prophète, c’est 
pourquoi A’harei Mot Kedochim (littéralement : « après la mort des saints »), après la mort de ces saintes 
personnalités, se produit un léger éveil et on commence à s’interroger un petit peu.

On peut encore dire que tant que les justes vivent en ce monde, le mauvais penchant ne les laisse 
certainement pas en repos, et les fait même souffrir, mais que ces désagréments leur valent d’arriver à un 
haut niveau de sainteté après leur mort, si bien que dans leur mort ils sont appelés vivants (Bérakhoth 18a). 
C’est cela « contempler la splendeur de l’Eternel et fréquenter Son sanctuaire » (Psaumes 27, 4), et c’est 
ce que signifie l’idée qu’après leur mort (A’harei Mot), ils deviennent des saints (Kedochim).

On peut dire avec force que beaucoup de justes souhaitent s’attacher à Dieu littéralement, en suivant le 
verset « Sois-lui attaché » (Deutéronome 30, 20), avec un dévouement total, presque au point de mettre 
leur vie en danger et de risquer d’en mourir. C’est pourquoi l’Ecriture nous met en garde : « Qu’il n’entre 
pas à n’importe quel moment dans le Sanctuaire » (Lévitique 16, 2). Cela signifie que malgré cet intense 
désir des justes de mourir pour la sanctification du Nom de Dieu dans l’accomplissement de leur service, 
ils doivent malgré tout savoir qu’ils n’ont pas le droit de se comporter ainsi n’importe quand, et que la 
perspective d’arriver à la sainteté après leur mort doit leur suffire, ce qu’on peut lire dans les mots : c’est 
après la mort (A’harei Mot) qu’on devient saint (Kedochim).

Cependant les justes qui nous ont quittés cette année ont servi Dieu littéralement de toute leur force. 
Ils se sont totalement investis en faveur de la communauté, et nous pleurons leur disparition. De plus, ils 
commençaient par tout donner aux autres pour se laisser eux-mêmes en dernier. Ils se sont tués pour l’étude 
de la Torah (Bérakhoth 63b, Chabath 83b), et ce dévouement allié à leur humilité leur a certainement valu 
un niveau de sainteté considérable. C’est cela A’harei Mot Kedochim : les derniers (« A’haronim ») qui se 
tuent (Mot) pour la Torah, et deviennent ainsi saints (Kedochim). Puisse la volonté de l’Eternel être que 
leur mérite nous protège ainsi que tous les benei Israël, et que Dieu rapproche la fin de notre exil et nous 
envoie le Machia’h rapidement, de nos jours, Amen qu’il en soit ainsi.
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KEDOCHIM
La sainteté et la chasteté sont les bases du foyer juif

Sur le verset : « Soyez saints car Je suis saint » (Lévitique 19, 2), les Sages disent : « Ecartez-vous de 
l’impudicité et du péché » (Vayikra Rabah 24, 4, Rachi Ibid.), ou encore : « « Soyez saints », est-il possible 
que ce soit comme Moi ? « Car Je suis saint » signifie plutôt : Ma sainteté est supérieure à la vôtre » 
(Vayikra Rabah 24, 9).

Apparemment, ces deux interprétations se contredisent, car d’un côté la Torah met en garde contre 
certaines fautes très graves, alors que de l’autre elle parle d’un niveau tellement élevé qu’il consiste presque 
à rejoindre la sainteté de Dieu. Comment peut-on dire les deux choses à la fois ?

La Torah nous enseigne une façon de vivre et de mener la guerre contre nos instincts, en nous indiquant 
les moyens à utiliser pour nous défendre contre eux. Dans cet esprit, le verset « tu es un peuple saint » 
(Deutéronome 14, 21) est commenté ainsi : « Sanctifie-toi dans ce qui t’est permis » (Yébamoth 20a), 
car si l’homme ne se domine pas dans ce qui lui est permis, il risque de tomber ensuite dans des fautes 
beaucoup plus grossières. Il doit faire particulièrement attention à l’intérieur de son foyer, où le mauvais 
penchant s’exerce avec le plus de puissance. Sachant que l’homme s’imagine n’avoir aucun témoin, il 
cherche d’abord à le persuader dans le domaine de choses permises, comme manger, boire, ou avoir des 
rapports avec sa femme quand elle est pure. Mais en réalité, les pierres et les poutres de la maison seront 
là pour témoigner au jour du jugement (Ta’anith 11a).

C’est pourquoi la parachat Kedochim a été écrite après A’harei Mot : c’est un enseignement sur le fait 
qu’après la mort (« A’harei Mot »), l’homme devra rendre compte de tous ses actes. On trouve cette idée 
à de nombreuses reprises chez les Sages, par exemple : « Sache devant Qui tu rendras des comptes » 
(Avoth 3, 1), ou encore : « Même la plus petite conversation entre un homme et sa femme lui est rappelée 
au moment de sa mort » (‘Haguigah 5b, Vayikra Rabah 26, 7). Ces réflexions peuvent mener l’homme à la 
sainteté et lui faire atteindre le niveau spirituel de Rabbi Eliezer, qui se conduisait avec sa femme « comme 
si un démon l’obligeait à commettre cet acte » (Nédarim 20b).

Or l’homme doit savoir que Dieu lui donne force et désir pour qu’il puisse s’unir à sa femme saintement 
aux moments où elle est pure, c’est pourquoi il doit mettre à profit ces moments-là pour honorer Sa volonté 
en participant à la perpétuation du monde, de même que lorsqu’il mange et boit, il doit le faire uniquement 
pour avoir la force de servir Dieu (comme l’explique longuement Kedouchat HaChoul’han), dans l’esprit 
de la maxime : « Avant de prier pour que les paroles de Torah rentrent dans ses entrailles, l’homme ferait 
mieux de prier pour qu’une trop grande abondance de nourriture et de boisson n’y rentre pas » (Tossafoth 
sur Ketouboth 104a au nom de Tana Debei Eliahou 25), ce qui n’empêche pas de trouver plaisir à ce qu’on 
mange, ce plaisir étant destiné à nous aider à mieux servir Dieu. La même idée s’applique à l’union avec 
la femme : le plaisir vient du Créateur, qui nous le donne pour que le monde puisse continuer à vivre, et il 
doit conduire au bonheur de participer à l’acte créateur et à la joie de la mitsvah.

La fatigue que l’on ressent après avoir accompli cette mitsvah est aussi un enseignement : l’homme a 
l’impression qu’il ne lui reste plus aucune vitalité, afin que cela lui rappelle la mort qui l’attend (Bérakhoth 
17a), et cette pensée annule tout désir ou plaisir provenant du mauvais penchant. Il faut donc aborder 
cette mitsvah avec prudence, bien qu’elle soit licite s’il y a eu ‘houpah et Kidouchin (Ketouboth 7b), 
car le mauvais penchant y joue une très grande part, et il faut s’efforcer de l’accomplir « comme si on y 
était obligé par un démon » (« CHeD »), mot fait des mêmes lettres que DaCH (qui évoque la mitsvah en 
question). Dans ce cas-là, on sera entièrement habité par l’idée de faire ce qui a été ordonné et par la crainte 
du Créateur, comme y est parvenu Rabbi Eliezer (Nédarim 20a), et alors le désir et le plaisir viendront de 
Dieu, pour faire participer l’homme à la continuation du monde, ainsi qu’il est écrit : « Il l’a créé (...) non 
pour demeurer désert mais pour être habité » (Isaïe 45, 18), ou encore : « Croissez et multipliez, foisonnez 
sur la terre et devenez-y nombreux » (Genèse 9, 7).

Mais pour en arriver à ce niveau de sainteté dans la pensée et de joie de la mitsvah, il faut beaucoup de 
travail et de préparation. Un autre exemple en est Rabbi A’ha, qui prenait les jeunes mariées sur ses épaules 
pour danser avec (Ketouboth 17a). Ses disciples lui ont demandé si eux aussi avaient le droit de faire la 

PARACHAT KEDOCHIM



PAHAD DAVID114 115

même chose, et il a répondu : « Si elle est à vos yeux comme une poutre et qu’elle n’éveille aucunement 
votre imagination, c’est permis. » Quelle merveille ! Quelle grandeur, qu’une jeune mariée leur paraisse 
comme une poutre tout en étant littéralement dans leurs bras, sans que le mauvais penchant les dérange le 
moins du monde ! Et s’il en était ainsi avec des étrangères, à plus forte raison avec leur propre femme.

A présent, nous allons tâcher d’expliquer un passage de la Guemara qui parle de Rabbi Ychmaël fils de 
Rabbi Yossi et de Rabbi Elazar fils de Rabbi Chimon. Ils avaient le ventre tellement gros que s’ils s’étaient 
tenus l’un en face de l’autre, un troupeau de bœufs aurait pu passer sous leurs ventres joints sans les toucher 
(Baba Metsia 84a). La Guemara raconte qu’une non-juive leur a dit que leurs enfants n’étaient pas d’eux, 
et Rachi explique qu’à son avis, ils ne pouvaient pas accomplir la mitsvah avec leur femme. Ils lui ont 
répondu : « l’amour resserre la chair », et Rachi explique que parce que le désir de leur femme était plus 
grand que le leur, leur chair à tous deux se resserrait.

C’est absolument stupéfiant ! Pourquoi la Guemara nous raconte-t-elle comment ces saints Tannaïm se 
comportaient avec leur femme, en quoi est-ce que cela nous concerne ? N’est-ce pas une atteinte à leur 
honneur que de détailler de cette façon des choses qu’il vaudrait mieux passer sous silence ?

Mais si les Sages estiment devoir nous le raconter, c’est pour nous enseigner comment accomplir cette 
sainte mitsvah en toute pureté, car « c’est de la Torah, et par conséquent je dois l’étudier » (Bérakhoth 62a, 
Méguilah 28a). C’est pourquoi ils expliquent que l’amour resserre la chair, c’est-à-dire que ces femmes se 
serraient contre leur mari, et non le mari contre sa femme. En effet, il se trouvait en situation de quelqu’un 
qui est obligé d’accomplir une mitsvah de façon désintéressée, pour que sa joie soit uniquement celle de 
la mitsvah, et seule la femme obtenait un désir suffisant pour pouvoir se serrer contre son mari.

On peut également dire que du fait que les femmes se serraient contre leur mari, c’est de toutes façons 
elles qui faisaient tout, Rabbi Ychmaël et Rabbi Elazar n’ayant aucune raison de se serrer, puisqu’ils ne 
recherchaient aucun plaisir pour eux-mêmes : ils aidaient simplement leur femme pour engendrer une 
descendance.

Dans l’état d’esprit de A’harei Mot (« après la mort »), c’est un immense enseignement qui nous est 
donné : tout l’accomplissement de la mitsvah a pour but d’avoir une descendance et une continuation après 
la mort, c’est ainsi qu’on mérite la sainteté et la domination de ses instincts, car c’est justement dans les 
choses permises qu’on risquerait de tomber dans l’excès.

D’après tout ce que nous venons de dire, nous comprenons mieux pourquoi Ben Azaï ne s’était pas marié 
(Yébamoth 62b). Les Sages lui ont demandé comment c’était possible, alors que lui-même, à propos du 
verset « Croissez et multipliez » (Genèse 9, 7), expliquait que quiconque ne se marie pas, c’est comme 
s’il versait le sang et rapetissait l’image de Dieu ? Il a répondu : « Que puis-je faire si mon âme désire la 
Torah, le monde sera perpétué par d’autres. » Il faut également expliquer l’expression utilisée par les Sages 
à propos de Rabbi Eliezer : « comme si un démon l’y obligeait » (Nédarim 20b).

Ben Azaï pouvait difficilement se marier tout en continuant à être marié avec la Torah, il a donc préféré 
s’abstenir d’épouser une femme, pour rester attaché tout entier à l’étude. Alors que Rabbi Eliezer, même 
s’il ressentait la même chose, plutôt que de conclure à l’impossibilité, s’est obligé comme si un démon le 
forçait à accomplir la mitsvah d’avoir des enfants, uniquement parce que c’est la volonté du Créateur. Il 
est donc encore plus grand que Ben Azaï.

Mais tout n’est pas encore clair. On se souvient qu’Ezéchias, roi d’Israël, ne s’était pas marié et que 
le prophète Isaïe était venu lui dire : « Donne des ordres à ta maison car tu vas mourir et tu ne vivras 
pas » (Isaïe 38, 1), ce qui signifie : tu vas mourir en ce monde, et tu ne vivras pas dans le monde à venir. 
Quand Ezéchias a demandé pourquoi, le prophète lui a répondu : parce que tu n’as rien fait pour avoir une 
descendance (Bérakhoth 10a, Tana Debei Eliahou Rabah 8). On voit mal la différence entre Ben Azaï et 
Ezéchias, pour qu’Ezéchias ait été passible de mort, alors qu’il aurait pu dire comme Ben Azaï : « Que 
puis-je faire si mon âme désire la Torah ? »

C’est qu’Ezéchias ressemblait à Rabbi Eliezer qui considérait le mariage comme une obligation. Son 
unique raison de ne pas se marier était qu’il avait vu que devaient sortir de lui des fils impies (ainsi que 
le raconte la Guemara Ibid.), et bien que cette raison nous paraisse justifiée, il aurait dû savoir que tout 
homme est doué de libre arbitre, ainsi qu’il est écrit : « Tu choisiras la vie, pour que tu vives, toi et ta 
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descendance » (Deutéronome 30, 19) [ce qui est peut-être à prendre au pied de la lettre, toi et tes fils vous 
vivrez, indépendamment du fait qu’ils ne suivent pas le droit chemin...]. Lui-même affirme : « Même si 
un glaive acéré est posé sur le cou de quelqu’un, qu’il ne désespère pas de la miséricorde » (Bérakhoth 
10b), donc à combien plus forte raison l’homme peut-il (lui et plus encore ses enfants) choisir a priori la 
bonne voie ! Il n’y a pas lieu de croire qu’une décision soit déjà prise, et même s’il lui naît des enfants qui 
ne vont pas dans le droit chemin, ils gardent toujours la possibilité de se repentir, comme l’a fait Menaché, 
qui après avoir adoré toutes les idoles du monde (Tana Debei Eliahou Zouta 16) et versé beaucoup de sang 
innocent (II Rois 21, 16) a fini par revenir à Dieu. C’est de lui qu’on apprend que les portes du repentir ne 
sont jamais hermétiquement fermées, et que la main de Dieu est ouverte pour accueillir ceux qui reviennent 
à Lui (Tan’houma Nasso 28). Il a même pratiqué une ouverture sous Son trône de gloire (Sanhédrin 103a) 
pour permettre à son repentir de parvenir jusqu’à Lui.

Voilà donc tout ce que renferme l’idée : « Ecartez-vous de l’impudicité et du péché », même avec sa 
propre épouse il faut se conduire avec sainteté et pureté, dans le but que le monde continue à exister. 
On peut trouver cette idée en allusion dans les mots « A’harei Mot » : même quand quelqu’un se trouve 
A’harei, c’est-à-dire « derrière » un mur, dans une pièce hermétiquement fermée, et qu’il se figure que 
personne ne le voit, il doit évoquer le jour de la mort (Mot) (voir Bérakhoth 5a), ce qui entraînera une 
conduite sainte et pure comme s’il se sentait contrait par un démon. C’est uniquement comme cela que 
l’on peut progresser dans la sainteté, avec l’aide de Dieu dont la sainteté est infinie. On ressemblera ainsi 
à Rabbi Elazar, Rabbi Ychmaël et Rav A’ha, qui s’étaient radicalement coupés de la moindre affinité avec 
les relations interdites.

Cependant, même quand on a atteint ce genre de niveau, il faut savoir qu’on n’est pas encore arrivé au 
summum de la sainteté exigée par Dieu, la Sienne étant incommensurable, c’est pourquoi le seul moyen 
d’éviter l’orgueil est d’augmenter en soi la crainte du Ciel. En effet, les Sages comparent l’orgueil à l’adultère, 
et la véritable sainteté ne pourra être atteinte que si l’on se débarrasse de cet orgueil et de toute attitude de 
légèreté envers ce qui est permis, qui entraînent aux relations interdites et autres infractions.

Nous allons à présent pouvoir expliquer aussi le passage suivant : « Rabbi ‘Hanina a dit : On constate que 
Dieu ne se comporte pas de la même façon que l’homme. Un roi humain est assis à l’intérieur et ses serviteurs 
le protègent de l’extérieur, alors que dans le cas de Dieu, ses serviteurs sont à l’intérieur et c’est Lui qui les 
protège de l’extérieur (par la mezouzah), ainsi qu’il est dit : « L’Eternel te garde, l’Eternel est ton ombre à 
ta droite » (Psaumes 121, 5) » (Mena’hoth 33b). Apparemment, il faut comprendre pourquoi la mezouzah 
doit être dehors, étant donné que même si on la mettait à l’intérieur, Dieu resterait différent de l’homme ! 
La différence tient dans le fait que c’est Lui qui protège ses serviteurs au lieu que ce soit l’inverse.

Si la mezouzah était à l’intérieur, l’homme vivrait constamment sous le regard de Dieu, ce qui lui rendrait 
toute faute impossible, alors que lorsqu’il est dehors, il peut croire que personne ne le surveille et que tout 
lui est donc permis. C’est la raison pour laquelle il faut la fixer à l’extérieur de la maison et de la pièce : 
l’homme doit prendre conscience que le roi connaît le moindre de ses actes, même s’Il se trouve dehors et 
que « l’œil voit et l’oreille entend » (Avoth 2, 1, Zohar III, 275).

C’est le sens de « Ma sainteté est supérieure à votre sainteté », Je sais de toutes façons ce qui se passe 
à l’intérieur et vous ferez bien de vous conduire saintement même dans l’intimité la plus stricte, dans le 
même ordre d’idées que la Guemara qui dit : « Tout ce que les Sages ont interdit pour ne pas susciter les 
soupçons, c’est interdit même dans la plus stricte intimité » (Chabath 146b). Et n’allez pas vous imaginer 
que vous avez déjà atteint la sainteté, car cette pensée même provient de l’orgueil et vous est nuisible.

De plus, « Ma sainteté est supérieure à la vôtre » implique que l’homme ne peut jamais se comparer à 
son Créateur, car Il est au-dessus de nous et nous protège, ce qui est une grande preuve d’humilité et de 
sainteté de la part du Roi des rois. Aucun homme ne pourra jamais y parvenir, parce que quel que soit son 
niveau, il aura toujours besoin de la protection du Roi pour ne pas se laisser entraîner par la force de ses 
instincts.

Si ce raisonnement est juste, il va nous aider à comprendre ce qui est dit du cohen gadol : on l’isole sept 
jours avant Kippour, les délégués de la communauté lui disent de ne rien changer au service de ce jour, il 
s’écarte et pleure, eux en font autant (Yoma 2a, 18b, 19b).
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On a du mal à le concevoir : ne s’agit-il pas du cohen gadol dont dépend le destin de tout le peuple juif, 
et qui a été choisi entre tous pour pénétrer dans le Saint des Saints afin d’implorer la miséricorde divine 
pour tout le peuple d’Israël ? Comment peut-on donc le soupçonner au point qu’il faille l’isoler et le mettre 
en garde contre une attitude saducéenne (Ibid. 19b) ?

Il faut également expliquer la signification de ces pleurs. Le cohen gadol pourrait leur dire tout simplement 
de ne pas le soupçonner de ce qu’il n’a jamais envisagé, pourquoi a-t-il besoin de pleurer ?

Cette histoire cache un grand principe, à savoir que comme l’homme se trouve en ce monde, si grand 
soit-il, il reste sous l’emprise de ses instincts qu’il n’est jamais sûr de pouvoir dominer (« Personne ne peut 
se porter garant en ce qui concerne les relations interdites » (Ketouboth 13b, ‘Houlin 11b)). On commence 
donc par l’isoler et on va même jusqu’à le soupçonner, car il n’est qu’un homme, et en ce qui concerne les 
relations interdites il n’y a aucune différence entre le cohen gadol et un homme ordinaire. Ensuite, quand 
il pleure, il fait son examen de conscience et prend la ferme décision de demeurer chaste quoi qu’il arrive. 
Ce sont ces larmes qui l’aident à annuler l’influence du mauvais penchant. En effet, même s’il n’y avait 
en lui aucune faute, il lui reste dans le cœur un peu d’orgueil du fait qu’il a été choisi parmi tous et que 
le sort de tout le peuple dépend de lui. Or l’orgueil a quelque chose de l’impudicité, c’est pourquoi ses 
larmes abolissent également l’orgueil, si bien qu’il devient véritablement digne qu’on lui demande pardon 
de l’avoir soupçonné.

Ce n’est pas pour rien que les deux mots kedouchah (« sainteté ») et kedéchah (« prostituée ») se 
ressemblent, bien que leur signification soit oppposée, puisque l’un désigne la plus grande élévation et 
l’autre la prostitution (voir Rambam Hilkhoth Ichouth ch. halakhah 4), comme dans le verset : « Qu’il 
n’y ait pas de prostituée (« kedéchah ») parmi les filles d’Israël » (Deutéronome 38, 21 et Rachi Ibid.). 
Ce rapprochement nous enseigne que la distance entre les deux est fort mince, et que le même acte peut 
conduire à la sainteté s’il est accompli comme il convient, ou à quelque chose qui rappelle la prostitution 
s’il ne s’accompagne d’aucune chasteté. L’essentiel est de garder ses yeux, comme nos Sages l’ont dit sur 
le verset : « Où est la prostituée ? Elle se trouve à Eïnaïm (nom de lieu, mais qui signifie également : « les 
yeux »), sur le chemin » (Bérakhoth 38, 21).

C’est pourquoi on doit sans cesse faire preuve d’une extrême vigilance même dans ce qui est permis, 
pour ne pas se rendre « méprisable avec l’autorisation de la Torah ». On fera bien de se rappeler Adam, 
qui a été créé la veille du Chabath en sainteté et pureté, pour lui permettre d’entrer dans le Chabath prêt 
à la plus grande élévation (voir Sanhédrin 38a), mais qui n’a pas su attendre jusque là pour s’unir à Eve 
son épouse. Il a fauté, ce qui lui a valu d’être chassé, et que les Sages disent de lui : « Il a renié l’existence 
de Dieu et cherché à recouvrir sa circoncision [Note du rédacteur : voir ce que dit à ce propos Rabbeinou 
‘Hananel] » (Sanhédrin Ibid.). Tout cela pourquoi ? Parce qu’il est pour ainsi dire devenu semblable à une 
« prostituée ». Il est descendu jusqu’à ce point, et il a été chassé du jardin d’Eden et presque perdu. Il faut 
garder tout cela présent à l’esprit pour se préserver de toute faute dans les domaines permis, et à plus forte 
raison dans ce qui est interdit, sans rien mépriser ou négliger, alors on accomplira « Sanctifie-toi dans ce 
qui t’est permis » (Yébamoth 20a).

En outre, notre parachah traite également de la mitsvah de Chabath, ainsi qu’il est écrit : « Observez 
mes Chabath » (Lévitique 19, 30), afin de nous enseigner qu’il y a une sainteté plus grande que celle de 
l’homme, qui peut encore tomber même s’il a atteint un niveau tout à fait supérieur, comme Adam dont la 
sainteté était immense et qui a été chassé parce qu’il n’a pas su attendre jusqu’au Chabath. L’observance 
du Chabath permet d’ajouter encore à la sainteté, et c’est aussi par ce mérite qu’Adam a été sauvé et qu’il 
a pu dire : « Psaume, cantique en l’honneur du Chabath » (Psaumes 92, 1) (Béréchith Rabah 22, 28), sans 
toutefois que cela l’empêche d’être chassé (Béréchith Rabah 19, 18). En effet la sainteté du Chabath n’est 
pas semblable à celle des jours de semaine, le Chabath chacun possède une âme supplémentaire (Beitsah 
16a).

On peut parfaitement dire que quand quelqu’un se préserve de l’impudicité même en ce qui lui est 
permis, Dieu lui rajoute de Sa propre sainteté, et il est préservé de toute profanation du Chabath, ce qui 
se trouve en allusion dans le verset : « Qui respecte le Chabath sans le profaner et garde son bras de toute 
action mauvaise (allusion à l’impudicité) » (Isaïe 56, 2). C’est également la raison de la juxtaposition 
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des versets : « Ne déshonore point ta fille en la prostituant » et « Observez mes Chabath » (Lévitique 19, 
29-30). Ce que dit le Or Ha’haïm (Ibid. 19, 26, 30) sur le rapport entre ces versets et le premier homme 
éclaire parfaitement la question.

Tout cela nous permet de comprendre pourquoi les Sages ont décidé qu’on épouse une femme en lui 
disant « Tu m’es consacrée » (« mékoudéchet », ce qui signifie également « sanctifiée ») (Kidouchin 
5b) : l’homme ne doit pas s’imaginer que maintenant qu’il l’a épousée, tout lui est devenu permis. On lui 
rappelle donc que même dans le domaine du permis, la pudeur et la chasteté sont de rigueur, et que c’est la 
condition à respecter pour que le foyer soit conforme à la loi de Moïse et d’Israël. Le fait de dire « LI » (Tu 
m’es consacrée) est également une indication précise. En effet, ce mot a la valeur numérique de quarante, 
allusion aux quarante jours pendant lesquels Israël a attendu avant de recevoir la Torah (Mena’hoth 99b). 
De même qu’avant de recevoir la Torah les benei Israël se sont séparés de leurs femmes, ainsi qu’il est 
écrit : « Ne vous approchez pas d’une femme » (Exode 19, 15), l’homme doit se conduire chastement et 
saintement avec son épouse. De plus, il lui donne une bague, qui est ronde, pour se rappeler que le monde 
est rond, que la roue du destin tourne (Chabath 151b, Chemoth Rabah 31, 14), et que la fin de tout homme 
est la mort (Bérakhoth 17a). On évoque ces réalités au moment du mariage pour que tout reste dans le 
cadre de la sainteté.

On comprend maintenant parfaitement que quel que soit l’effort qu’il y investit, l’homme ne pourra 
jamais arriver à la sainteté de Dieu, dont il est dit qu’il n’a ni corps ni apparence de corps (Rambam 
Yessodoth HaTorah ch. 1 halakhah 7). Tout ce que Dieu lui demande, c’est de participer à la perpétuation 
de l’univers par une union emplie de sainteté. Or dans ce domaine il faut une mise en garde particulière, 
parce que partout où il y a de la sainteté, il y a un mauvais penchant correspondant (voir Rachi début de 
Kedochim). L’inverse est également vrai : partout où il y a de l’impudicité, il y a possibilité de sainteté. 
Il faut donc rechercher une sainteté particulière et se conduire comme si on était contraint par un démon, 
afin de donner à Israël une descendance sainte et pure.

Puisse l’Eternel nous aider à faire Sa volonté de tout cœur, saintement et purement, pour perpétuer le 
monde, à l’aide de la Torah, des mitsvoth et des bonnes actions, amen qu’il en soit ainsi.

La sainteté d’Israël et ses conséquences
Sur le verset : « Soyez saints car Je suis saint » (Lévitique 19, 2), Rachi écrit au nom des Sages : « Ma 

sainteté est supérieure à la vôtre » (Vayikra Rabah 24, 9), ce qui signifie « vous n’êtes pas aussi saints que 
Moi ». Il écrit aussi de même source que ce passage a été dit devant toute la communauté, parce que la 
plupart des principes fondamentaux de la Torah en dépendent (Vayikra Rabah Ibid. par. 5), ce qui demande 
explication à plusieurs points de vue.

1) Au nom de quoi l’homme, mortel et rempli de fautes, pourrait-il bien s’imaginer qu’il est aussi saint 
que Dieu, au point qu’il faille lui dire « Ma sainteté est supérieure à la vôtre » ? Le contraire pourrait-il lui 
venir à l’esprit un seul instant ?

2) Rachi donne en outre l’explication suivante : « Soyez saints – Ecartez-vous de l’impudicité et du 
péché » (Vayikra Rabah 24, 4, 6). Or si la plupart des principes fondamentaux de la Torah dépendent de cette 
parachah, il faudrait commencer par les exposer, et ensuite seulement mettre en garde contre l’impudicité et 
le péché. Tant qu’on ne nous a pas dit quels sont ces principes, comment pourrions-nous en tenir compte ? 
Certes, si nous admettons avec Ramban que cela veut dire éviter tout ce qui risque de mener à la faute, en 
accord avec la notion de « Sanctifie-toi dans ce qui t’est permis » (Yébamoth 20a, Sifri voir 14, 21), il est 
clair que c’est un grand principe, mais selon Rachi, la difficulté demeure.

Je crois pouvoir dire qu’il s’agit de nous faire saisir combien le domaine de l’impudicité est grave aux 
yeux de l’Eternel. Au moment du don de la Torah, Il a ordonné aux benei Israël de se séparer de leurs 
femmes, ainsi qu’il est écrit : « Ne vous approchez pas d’une femme » (Exode 19, 15), et comme on le 
sait, Moïse a rajouté un jour de sa propre initiative (Chabath 87a, Yébamoth 62a), décision entérinée par 
Dieu. Moïse s’est donc montré encore plus sévère, car il était impossible de recevoir la sainte Torah en état 
d’impureté. Il reste malgré tout surprenant que bien que la mitsvah d’avoir des enfants soit indispensable 
à la continuité du monde (« Il ne l’a pas créée pour demeurer déserte mais pour être habitée » (Isaïe 45, 
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18)), Moïse ait néanmoins ajouté un jour de séparation. C’est qu’il craignait qu’une pensée indécente ne 
provoque une impureté nuisible à la fois au corps et à la pensée au moment du don de la Torah, et Dieu 
l’a approuvé.

Certes, Il avait estimé qu’il suffisait de deux jours de séparation pour recevoir la Torah, étant bien entendu 
que la vie conjugale devait être vécue dans l’esprit d’assurer la continuité du monde et le désir d’arriver 
à la pureté. Mais Moïse a pensé que mieux valait établir une barrière supplémentaire pour être certains de 
pouvoir recevoir la Torah en état de préparation totale, sans aucune espèce de trace d’impureté. Cela nous 
enseigne jusqu’où les précautions doivent aller, même dans le domaine du permis. Avoir des enfants avec 
sa femme en toute pureté exige aussi un effort de sainteté particulier, et si l’on veut atteindre un niveau 
encore supérieur, il faut se séparer davantage et établir des barrières supplémentaires. A combien plus forte 
raison est-ce vrai de ce qui nous est interdit !

Tout ceci nous permet de comprendre ce que dit Rachi, à savoir que ce que la Torah entend par sainteté, 
c’est l’éloignement de l’impudicité et de la faute, ce qui représente la plupart des principes de la Torah, 
sinon tous, car sans abstinence et pureté on risque d’enfreindre toutes les mitsvoth. En effet, ce sont non 
seulement les relations interdites mais même le simple fait de ne pas bien garder ses yeux, ou d’avoir une 
parole ou une pensée pernicieuse, qui peuvent causer du mal, et la sainteté est une préparation à toutes les 
mitsvoth.

Quand on fait tout pour la préserver, même si l’on a le malheur de trébucher plusieurs fois, par exemple 
en regardant des photos indécentes, ce qui à cause de nos nombreux péchés est fréquent aujourd’hui dans 
les rues, Dieu dans Sa grande bonté nous protège (« L’Eternel veille sur les simples » (Psaumes 116, 6)), 
car on aide l’homme à suivre la voie qu’il désire vraiment (Makoth 10b, Bemidbar Rabah 20, 11). S’il 
veut faire attention, Dieu le protège, et même s’il tombe sept fois, Il le relèvera, , ainsi qu’il est écrit : « Le 
juste tombe sept fois et se relève » (Proverbes 24, 16).

C’est pourquoi Dieu a réuni toute la communauté pour commencer par les mots : « Soyez saints – écartez-
vous de l’impudicité et du péché », ainsi vous pourrez observer toute la Torah. Le simple fait de rassembler 
tout le monde fait allusion à cette idée, car quand beaucoup de gens se trouvent rassemblés comme pour une 
fête familiale, c’est à ce moment-là qu’il faut faire tout particulièrement attention à se garder de l’impureté 
et de la faute, et à se conduire saintement.

L’homme ne doit surtout pas s’imaginer qu’il est déjà saint au point d’être devenu incapable d’enfreindre 
une interdiction, par les yeux, la pensée ou l’action, car c’est la façon de procéder du mauvais penchant : il 
conduit l’homme à croire qu’il est déjà devenu parfait. Or celui-ci ne doit pas oublier que sa fin est la vermine 
(Avoth 3, 1) et que par sa mort il rend impur, il n’y a donc pas de quoi se vanter. C’était déjà la manoeuvre 
du serpent, qui a dit à Adam et Eve « Vous serez comme des dieux, connaissant le bien et le mal » (Genèse 
3, 5), ce qui signifie : « Dieu ne veut pas que vous mangiez de l’arbre de la connaissance du bien et du mal 
de peur que vous deveniez comme Lui, car tout artisan déteste ceux qui pratiquent le même art que lui » 
(Béréchith Rabah 32, 2). Il cherche donc à leur instiller la conviction qu’ils se trouvent à un niveau quasi 
divin. C’est pourquoi Dieu dit aux benei Israël : « Ma sainteté est supérieure à la vôtre » (Vayikra Rabah 24, 
9), devant toute la communauté, pour faire savoir qu’en toute situation, même d’abstinence, il y a quelqu’un 
qui est plus grand encore, et qu’il n’y a donc pas lieu de tomber dans ce piège du mauvais penchant.

On peut illustrer cette explication par des exemples de la vie quotidienne. Quand on demande à quelqu’un 
s’il a fait la prière ou s’il a donné de la tsedakah, il répond : Bien entendu ! Mais la question signifie en 
réalité : As-tu prié comme il convient, du début jusqu’à la fin, as-tu donné de l’argent avec l’intention 
d’accomplir une mitsvah, d’aider le prochain (« Tu aimeras ton prochain comme toi-même », (Lévitique 
19, 18)), sans quoi la mitsvah n’est pas parfaite et cet homme a menti, car il n’a pas prié convenablement 
et il n’a pas donné de la tsedakah comme il convenait. Tout cela provient donc de ce que le Satan veut 
habituer l’homme à croire qu’il fait des mitsvoth, alors qu’il en est encore bien loin.

De même, un garçon qui étudie à la yéchivah mais perd beaucoup de temps peut raconter qu’il est à la 
yéchivah, alors que c’est un mensonge et une simple illusion. Il se peut qu’il se soit trouvé physiquement 
à la yéchivah mais en y perdant son temps et celui des autres, dans l’esprit de la Michnah : « Il pèche et 
fait pécher les autres » (Avoth 5, 21-22). Tout cela est l’œuvre du Satan qui pousse l’homme à mentir en 
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disant qu’il a étudié à la yéchivah alors qu’il n’en est rien. C’est à ce propos que Dieu nous enjoint de 
fuir l’impudicité et la faute, la sainteté étant la plus importante des mitsvoth, car si on la néglige on porte 
atteinte à toutes les autres. Mais en même temps, il ne faut pas perdre de vue que la sainteté de Dieu est 
plus grande que nous ne sommes capables de l’imaginer, car Il n’a aucun besoin de nous, et ne possède ni 
corps ni forme corporelle (Rambam Yessodoth HaTorah ch. 1 halakhah 8). C’est cela : « Ma sainteté est 
supérieure à la vôtre ». 

C’est pourquoi « Soyez saints » précède toutes les mitsvoth de la parachah, car tout en dépend. Même 
pour le Ramban, partout où l’on trouve une barrière à l’impudicité, on trouve la sainteté, ce qui revient à 
la notion de « Sanctifie-toi par ce qui t’est permis » (Yébamoth 20a), qui est le début de tout. La même 
chose s’applique à Rachi pour qui il faut s’éloigner de l’impudicité en oubliant absolument tout, car cela 
mènera à accomplir toutes les mitsvoth, qui relèvent aussi de l’éloignement et de la sainteté. Il n’y a donc 
aucune divergence d’avis entre Rachi et Ramban.

Cependant, comme nous l’avons déjà mentionné, on aide l’homme à suivre la voie qu’il désire vraiment 
(Makoth 10b), et si quelqu’un se sanctifie un peu ici-bas, on le sanctifie en haut (Yoma 38b), car il n’y a 
aucune limite à la sainteté que Dieu peut prodiguer à l’homme, s’il ne croit pas comme un sot à tout ce que 
lui souffle le mauvais penchant. D’ailleurs à ce propos, voici une anecdote qui m’est arrivée. J’ai toujours 
eu l’habitude, quand j’entreprends un voyage en avion, seul ou avec un compagnon, de prier Dieu qu’il ne 
m’arrive rien de fâcheux et qu’on ne nous mette pas à l’épreuve de l’impudicité, moi ou mon compagnon, 
en nous faisant asseoir à côté d’une femme. En général, cette prière est exaucée. Pourtant un jour, je suis 
allé de France à New York, ce qui représente un long trajet, avec le Rav Chlomo Elmalem. Nous avons 
prié pour que le troisième siège de la rangée reste libre, mais une femme est venue s’y asseoir, et comme 
tout l’avion était complet, il n’y avait rien d’autre à faire que de tenir bon dans l’épreuve, surtout mon 
compagnon auprès de qui la femme s’était assise. C’est alors que tout à coup nous avons vu de nos yeux un 
miracle : la femme a été prise d’une peur effroyable et nous a regardés comme si nous étions des terroristes, 
en suppliant que quelqu’un accepte de changer de place avec elle. Toute vociférante, elle a été emmenée 
dans une autre partie de l’avion, et nous avons remercié Dieu de la bonté qu’Il nous avait montrée, tout 
cela parce qu’on aide l’homme à suivre la voie qu’il désire vraiment.

Je vais encore raconter dans quelles circonstances j’ai toujours ressenti ce principe : A chaque fois que je 
commençais à parler en public, une certaine personne, toujours la même, sortait sous un prétexte différent à 
chaque fois pour bavarder de futilités au lieu de consacrer ce moment libre à écouter des paroles de Torah 
et à se rapprocher de Dieu. C’est assez étonnant car il s’agit de quelqu’un qui a la crainte du Ciel, observe 
les mitsvoth, donne de la tsedakah, croit dans les tsaddikim et soutient l’étude de la Torah. Pourquoi donc 
sort-il, d’autant plus qu’il n’écoute aucun autre Rav au moins une fois par semaine ? C’est qu’on aide 
l’homme à suivre la voie qu’il désire vraiment, si bien que quelqu’un qui n’a aucun désir profond d’écouter 
des paroles de Torah trouve toujours une raison de sortir exactement au moment où le cours commence. 
Comme le cours l’ennuie en réalité, du Ciel on lui envoie une raison de sortir, par exemple parce que son 
fils se met à pleurer. Mais tout cela n’est que prétexte, la véritable raison est l’indifférence aux paroles de 
Torah. Et une fois qu’on est sorti, le Satan souffle d’aller ailleurs se reposer, ou d’aller voir sa famille, ou 
simplement de bavarder, tout sauf étudier.

Or l’homme doit appliquer cet enseignement à la sainteté : s’il se sanctifie en bas on le sanctifie d’en 
haut, la plupart des principes fondamentaux de la Torah en dépendent, et s’il se sanctifie par la chasteté, il 
sera saint et pur dans la totalité des mitsvoth.

Comment faut-il se conduire ?
La plupart des principes de la Torah dépendent de la sainteté d’Israël, particulièrement quand la 

communauté est rassemblée, comme dans une fête de famille où il faut veiller aux interdictions sur les 
mœurs, fût-ce en pensée. Si l’on fait attention à cela, on peut faire attention à toutes les mitsvoth, car 
on aide l’homme à suivre la voie qu’il désire vraiment. Alors il se renforcera dans la sainteté, vaincra 
le mauvais penchant qui cherche à le faire échouer, il ne mentira pas à propos des mitsvoth et aura 
envie d’écouter des paroles de Torah sans chercher de prétexte pour s’y soustraire, car la Torah réjouit 
le cœur de Dieu et des hommes.
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De la sainteté des parents dépend celle des enfants
Il est écrit : « Soyez saints, car Je suis saint, moi l’Eternel » (Lévitique 19, 2-3), et tout de suite après : 

« Que chacun craigne son père et sa mère ». Plusieurs questions se posent : 1) Peut-on exiger de l’homme, 
qui n’est que chair et sang, d’atteindre une sainteté comparable à celle de Dieu ? et 2) Quel rapport y a-t-il 
entre la mitsvah d’être saint (ce qui signifie, selon Rachi (cf. Vayikra Rabah 24, 7), s’écarter de l’impudicité 
et de la faute, et selon Ramban (cf. Yébamoth 20a), se sanctifier dans ce qui est permis), et celle de craindre 
son père et sa mère ?

Mon jeune fils Moché Aharon Yéhochoua m’a répondu sur le premier point que bien qu’il soit impensable 
d’atteindre la sainteté de Dieu (Rambam Yessodoth Hatorah ch. 1 et 2), il faut faire un effort suprême pour 
se sanctifier dans toute la mesure du possible. Et c’est ce que les Sages ont dit à ce propos : « Soyez saints, 
est-il concevable que ce soit comme Moi ? C’est pourquoi il est écrit : Car Je suis saint, ma sainteté est 
supérieure à la vôtre » (Vayikra Rabah 24, 9). Le verset poursuit : « Je suis l’Eternel votre Dieu », ce qui 
rappelle l’idée contenue dans l’expression du Zohar : « Celui qui donne le souffle le donne de Lui-Même », 
pour enseigner à l’homme que tout effort dans la sainteté, si grand soit-il, n’est qu’un souffle de vent par 
rapport à Dieu.

Cependant la Torah nous enseigne que la sainteté consiste principalement à s’écarter de l’impudicité et 
qu’il faut y investir tous ses efforts. De quelle façon ? L’homme doit méditer sur le fait que de même qu’il 
est venu au monde sans vêtements, on ne lui fait un linceul que pour préserver son honneur (Moed Katan 
27b, Ketouboth 8b), afin qu’il ne se trouve pas dans une situation dégradante après sa mort. La même chose 
s’applique également au domaine spirituel : il est venu au monde en état de dénuement total, et la meilleure 
façon de s’améliorer est de fuir l’impudicité et d’être toujours couvert. S’il se couvre spirituellement et 
se garde des relations interdites, il sera aussi couvert au moment où il sortira du monde sans péché (Baba 
Metsia 107a), pour ne pas être dégradé dans le monde à venir.

Pourquoi est-il donc si capital de s’éloigner de l’impudicité ? Il me semble qu’en la matière, la force des 
instincts est telle que même lorsqu’on se marie selon les règles de la Torah, il faut sans cesse être sur ses 
gardes, car d’une chose permise on risque d’en arriver à une attitude de légèreté et à des désirs interdits. 
Tout est donc déjà là en germe dans le mariage. Ce qui éclaire parfaitement le lien entre la mitsvah d’être 
saint et celle de craindre son père et sa mère : c’est que la racine de la sainteté des enfants se trouve chez 
les parents. Si depuis le tout début l’enfant révère son père et sa mère, c’est un signe que ceux-ci ont 
énormément investi dans son éducation, en manifestant leur foi dans le Créateur qui dirige le monde et a 
donné la Torah où il est dit : « Que chacun craigne  son père et sa mère ». A ce moment-là il se comporte 
comme eux, car « ce qu’un enfant raconte dans la rue, il l’a entendu de son père ou de sa mère » (Soukah 
56b, voir Rachi), et il témoigne par son attitude la sainteté avec laquelle se comportent ses parents dans 
tous les détails de leur vie.

Par conséquent, l’enfant qui a grandi dans un tel foyer possède les forces nécessaires pour atteindre le 
niveau de « soyez saints – éloignés de l’impudicité », et il mérite d’arriver à la sainteté du Chabath (également 
cité dans le même verset), le mot Chabath signifiant cesser tout travail. Tout dépend de l’éducation que 
l’enfant reçoit de ses parents : en y ajoutant l’observance du Chabath, par laquelle il manifeste sa foi en 
Dieu, Créateur exclusif du monde, il peut obtenir la sainteté et la distinction, l’une dépendant de l’autre. 
Alors A’harei Mot Kedochim, même après la mort de ses parents, il continuera à suivre la voie de la sainteté, 
car tout lui vient de leur propre sainteté et de l’influence qu’ils ont eue sur lui.

On peut citer à l’appui de cette idée la michnah du Tanna Akabia ben Mehalalel : «  D’où viens-tu, d’une 
goutte fétide, où vas-tu, etc. » (Avoth 3, 1). Pour s’éloigner de l’impudicité et se sanctifier dans ce qui est 
permis, il faut se rappeler cette goutte qui provient des parents, ce qui évoque « Que chacun révère son père 
et sa mère », ainsi que la fin de tout homme, qui est la mort (Bérakhoth 17a). Cela mènera à la sainteté, 
en passant par « devant Qui tu devras rendre des comptes », ce qui équivaut à « Observez mes Chabath », 
il s’agit de tout observer pour avoir une réponse à donner au Créateur. Rabbi Avraham Azoulaï écrit à ce 
propos qu’il faut regarder les trois choses à la fois pour qu’elles nous protègent de la faute, car si l’on n’en 
regarde qu’une ou deux, on n’arrivera pas à vaincre ses instincts et on retombera dans le péché. Mais les 
trois ensemble peuvent nous rendre saints pendant toute la vie.
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Dans le même ordre d’idées, on peut expliquer ainsi le verset « Que chacun craigne son père et sa mère » : 
il s’agit des parents eux-mêmes. Au moment où ils s’unissent saintement et purement, ils doivent prendre 
garde à craindre le père et la mère, à savoir l’Eternel (Bérakhoth 35b) et la sainte Torah (Bemidbar Rabah 
10, 9). Dans ce cas, le corps et l’âme de l’enfant se forment dans les meilleures conditions, et il peut 
facilement arriver à la sainteté et à l’amour de Dieu et de la Torah. De plus, même après la mort de son 
père il continuera à le respecter, ainsi qu’il est dit : « le fils se lève à la place de son père » (voir Erouvin 
70b, Rachi sur Ketouboth 92a, passage qui commence par ke ba’al ‘hov). Non seulement il dit le kadich 
pour l’élévation de son âme, mais dans toutes ses actions il sanctifie le Nom de Dieu en public.

Hélas aujourd’hui, à cause de nos nombreux péchés, les enfants n’ont plus aucun respect envers les 
parents, ce qui nous avait été prédit pour la période précédant l’arrivée du Machia’h (Sotah 49b). A mon 
humble avis, cela provient de ce que les parents eux-mêmes n’observent aucune réserve, ni pour s’unir 
ni dans le reste de ce qui se passe à la maison, si bien que les enfants se révoltent parce qu’ils n’ont pour 
eux ni estime ni respect. Même après leur mort, les enfants continuent à mal se comporter et à ne pas leur 
manifester plus de respect que de leur vivant, au point qu’ils finissent par se révolter contre Dieu aussi. 
Tout cela se tient. Au début, il faut accomplir « Que chacun craigne son père et sa mère », et cela mène à 
« vous observerez mes Chabath », ce qui pèse autant que d’observer toute la Torah et toutes les mitsvoth 
(Yérouchalmi Bérakhoth 1, 5, Chemoth Rabah 25, 16), car étant l’essentiel de la foi en Dieu, cette mitsvah 
peut mener à la sainteté. C’est pourquoi dans la parachat Kedochim la Torah enjoint de s’éloigner de 
l’impudicité, et nous informe de la sévérité des châtiments encourus par ceux qui s’y adonnent. De plus, 
elle met également en garde contre la consommation de nourritures interdites (dans la parachat Chemini), 
ainsi qu’il est dit : « Vous vous rendriez impurs (nitmétem) par elles » (Lévitique 11, 43), ce qui fait dire à 
la Guemara (Yoma 39a) « Vous vous rendriez insensibles (nitamtem) », car ce sont des choses qui obstruent 
le cœur, étant contraires à la sainteté et la pureté qui conviennent. Chacun doit prendre soin de ne pas s’y 
laisser entraîner, sans quoi il se conduit comme un animal. Ce n’est pas par hasard que tous les peuples qui 
n’ont pas la Torah et n’observent pas les sept lois des descendants de Noé (Baba Kama 38a) sont considérés 
comme des animaux ou même pire, ainsi qu’il est écrit : « Restez assis ici avec l’âne », à savoir « Vous qui 
êtes semblables à l’âne » (Yébamoth 62a, Nidah 17a, Vayikra Rabah 20, 2, Pirkei Derabbi Eliezer 31).

Je l’ai constaté de mes yeux cette semaine en prenant le train avec mon assistant. En face de moi se sont 
assis un père et ses deux fils, non-juifs, qui se sont mis à proférer les pires obscénités. Le père s’amusait 
de ce que racontaient ses fils, ainsi d’ailleurs que tous les autres non-juifs du compartiment, bien qu’au 
début ces façons de parler les aient choqués. Au bout d’un moment, eux aussi se sont mis à rire de ce 
spectacle gratuit... alors que mon assistant et moi-même étions au supplice, car nous n’avions nulle part 
où nous enfuir.

Nous avons malgré tout réussi à nous boucher les oreilles pour ne pas les entendre (voir Ketouboth 5b), 
et nous avons étudié la Torah dans la peine. C’est vraiment un acte du Satan qu’au lieu de deux heures 
d’étude dans le calme on nous ait octroyé deux heures d’étude dans la souffrance, comme dans le cas de 
Jacob qui voulait s’installer dans la sérénité quand les soucis causés par Joseph se sont mis à l’assaillir 
(Béréchith Rabah 84, 1). A ce moment-là, je me suis dit en moi-même : « Maintenant, dis la bénédiction 
« qui ne m’a pas fait non-juif » sans le nom de D, et demain tu la diras avec concentration en disant le nom 
de Dieu.. ». Tout ce que nous avons vu et entendu était vraiment terrible, et ils finiront par crever comme 
des bêtes, Dieu effacera leur souvenir, et leur châtiment futur sera terrible.

Par conséquent sans Torah et sans sainteté, il est impossible de dominer les instincts sensuels. Or comme 
la plupart des grands principes de la Torah dépendent de cette parachah de sainteté (Torath Cohanim 
Lévitique 19, 1, Vayikra Rabah 24, 5), et que sans elle il n’y a rien du tout, elle a été dite devant toute la 
communauté, pour que cela soit annoncé à tous les benei Israël, car celui qui prend des précautions même 
dans ce qui lui est permis finira par devenir saint et pur. On trouve déjà cette idée à propos de Rabeinou 
Hakadoch (Chabath 118b) qu’on appelle « kadoch » (« saint ») parce qu’il n’a jamais mis la main sous sa 
ceinture, et s’il faisait attention à une chose comme cela, il est évident qu’il était méticuleux dans tous le 
domaines. D’ailleurs malgré sa grande richesse, au moment de sa mort il a dressé les dix doigts vers le ciel 
en disant  à Dieu : « Tu sais parfaitement qu’avec ces dix doigts, j’ai mis tout mon effort dans la Torah, 
et que je n’ai pas joui de ce monde même du petit doigt » (Ketouboth 104a, Tana Debei Eliahou 26). On 
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voit donc que l’attention qu’il mettait à s’écarter de toute occasion de faute a mené Rabbi à ne pas profiter 
du tout même de ce qui était permis, y compris de la nourriture, car il ne mangeait que des radis et de la 
laitue (Avodah Zarah 11a), à savoir des aliments simples utilisés par les pauvres, tout cela parce qu’il était 
plongé dans la Torah, qui l’a mené au summum de la sainteté.

Tout ce que nous avons vu jusqu’à présent concernant la sainteté des parents au moment de leur mariage 
(ainsi que de leur union) éclaire la question suivante : Pourquoi celui qui épouse une femme ne dit-il pas 
la bénédiction « chehe’heyanou » (Halakhoth Ketanoth I, 7), comme sur toute chose nouvelle (Bérakhoth 
59b, 60a), alors que la femme est elle aussi une acquisition, qu’il a faite au moyen de la ‘houpa et des 
kidouchin (la Michnah dit explicitement : il y a trois moyens d’acquérir une femme (Kidouchin 1, 1)).

J’ai pensé à deux réponses possible. La première, c’est qu’on ne dit « chehe’heyanou » que pour quelque 
chose de neuf qui est appelé à vieillir et à s’user, ce qui n’est pas le cas de la femme, qui doit toujours paraître 
nouvelle aux yeux de son mari. La deuxième, c’est que la raison pour laquelle on dit « chehe’heyanou » 
est qu’on a l’intention de jouir de l’objet en question. Cela ne s’applique pas à l’homme qui épouse une 
femme, car bien qu’elle soit nouvelle pour lui et lui soit permise, il doit toujours veiller à se sanctifier dans 
ce qui lui est permis (Yébamoth 20a). Ainsi, Rabbi Eliezer accomplissait la mitsvah comme si un démon 
l’y obligeait (Nédarim 20a). Il n’y a donc pas lieu de dire « chehe’heyanou », l’union de l’homme et de la 
femme étant un acte très sérieux qui doit s’accomplir saintement et purement, et uniquement pour le bien 
des créatures, non par plaisir personnel. Elle doit faire ressentir à l’homme l’immense bonheur de Dieu au 
moment où il a créé l’homme, but de la Création (voir Sanhédrin 37a), ainsi que la joie de prolonger l’acte 
créateur, tout cela par la force du Tout-Puissant, pour réunir le Saint béni soit-Il et la Chekhinah, et non 
pour un quelconque plaisir personnel. Il serait donc déplacé de dire « chehe’heyanou ».

En ce qui concerne la première raison (on ne peut pas dire « chehe’heyanou » parce que la femme doit sans 
cesse paraître nouvelle aux yeux de son mari), on comprend parfaitement le verset cité dans les mariages : 
« La voix de la joie et la voix de l’allégresse, la voix du marié et la voix de la mariée » (Jérémie 7, 34, 
Ketouboth 8a). Ces voix doivent toujours se faire entendre, même quand on est marié depuis longtemps, 
elles doivent persister pendant toute la vie [comme l’a dit le Imrei Emeth de Gour sur les mots : « Quand il 
occupera le siège royal » (Deutéronome 17, 18), verset qui peut être compris comme « Et il sera comme le 
jour de son accession au trône », car un marié est semblable à un roi (Pirkei Derabbi Eliezer fin du ch. 16), 
et on doit rester toute sa vie comme un jeune marié]. La voix des époux se fera entendre dans la Torah, voix 
qui a toujours été en honneur en Israël, sans quoi il pourrait s’ensuivre des dégâts (« KiLKouL »), mot formé 
des mêmes lettres que KoL ‘hatan véKoL kalah (la voix du marié et la voix de la mariée). Ce n’est pas par 
hasard qu’on pardonne au marié toutes ses fautes (Yérouchalmi Bikourim 3, 3) : lui aussi ressemble à un 
homme nouveau, et il est écrit « Quand un homme prend une femme nouvelle » (Deutéronome 24, 5).

On réjouit donc les jeunes époux (Bérakhoth 6b) par de la musique et des danses, on chante devant 
eux « la mariée est belle et gracieuse » (Ketouboth 16b, Kalah 10), on leur rappelle aussi comment s’est 
passée la cérémonie pour le premier homme, quand Dieu Lui-Même a réjoui le couple avec ses garçons 
d’honneur (Erouvin 18b), par la bénédiction : « Comme Tu as réjoui Ta créature dans le jardin d’Eden », 
l’ange Michaël étant alors garçon d’honneur d’Adam (Béréchith Rabah 8, 15). On leur explique quel 
immense mérite ils ont d’être associés à l’Eternel dans la Création (Kidouchin 30b, Kohélet Rabah 5, 13) 
et de prolonger l’acte créateur en engendrant une descendance selon la volonté de Dieu, leur participation 
étant le corps de l’enfant, et celle de Dieu son âme (Nidah 31a).

On fait tout cela pour leur montrer la lourde responsabilité qui repose sur eux, et leur devoir de se comporter 
en fidèles associés. Au moment où ils s’unissent, ce n’est pas à eux-mêmes qu’ils doivent penser mais au 
troisième partenaire, en lui étant reconnaissants des forces qu’Il leur donne. Alors tout se passera avec une 
grande ferveur et sans aucun dégât (« KiLKouL »). Les deux raisons n’en font donc qu’une en réalité : le 
jeune époux doit considérer sa femme comme nouvelle pendant le restant de ses jours, et les détails de la 
cérémonie sont là pour leur rappeler à tous deux de s’élever en cherchant à faire la volonté de Dieu plutôt 
que de rechercher leur propre plaisir.

Ajoutons encore ceci : pourquoi y a-t-il une obligation de réjouir les mariés ? C’est parce qu’au moment 
du mariage, ils redoutent la vie elle-même, dont ils n’ont pas encore l’expérience, et risquent de tomber dans 
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le désespoir et la tristesse. C’est pourquoi cette nuit-là on les réjouit, ce qui annule beaucoup de mauvais 
décrets, non seulement pour eux mais pour tous les participants (qui s’appellent également « garçons 
d’honneur », selon tous les livres saints).

La Torah évoque toutes ces idées dans le passage sur l’homme qui a blasphémé. Le verset dit : « Le 
fils d’une femme israélite est sorti, etc. » (Lévitique 24, 10). Qui était sa mère ? « Le nom de sa mère 
était Chlomit bat Divri de la tribu de Dan » (Ibid. 11). Comment pareille mésaventure était-elle arrivée à 
Chlomit ? Elle est due, nous disent les Sages (Vayikra Rabah 32, 5), à sa propension au bavardage (signalée 
par son nom, bat DiVRi). Elle entamait la conversation avec tout le monde, c’est pourquoi est sorti d’elle 
un fils qui a fini par mal tourner. Il avait beau avoir été témoin des miracles qui ont accompagné le don 
de la Torah, cette mauvaise racine lui est malgré tout restée de sa mère, au point qu’il s’est totalement 
détourné de la Torah.

Quand il est écrit « Soyez saints (...) que chacun révère son père et sa mère », cette expression a un 
double sens : il s’agit à la fois des parents biologiques et des parents spirituels, à savoir l’Eternel et Sa 
Torah. L’homme doit sentir que ses origines sont saintes, et agir en conséquence. Or tout cela dépend de 
la réserve et de la sainteté de ses parents biologiques.

Ce n’est pas par hasard que le verset dit : «  Tu as distingué aujourd’hui l’Eternel (...) et l’Eternel t’a 
distingué à Son tour » (Deutéronome 26, 17-18), ce que Rachi explique ainsi : « C’est une notion de 
séparation et de distinction, tu t’es séparé des dieux étrangers pour suivre Dieu, et Il t’a séparé pour lui 
des peuples de la terre afin que tu sois son peuple de prédilection », ainsi qu’il est écrit : « Vous serez pour 
moi un peuple de prédilection entre tous les peuples » (Exode 19, 5). Tout cela provient de ce que les benei 
Israël ont pris leurs distances par rapport à l’impudicité, sans prendre exemple sur les autres peuples, c’est 
pourquoi Dieu les a séparés pour être un peuple de prédilection (le mot « prédilection », segoulah, évoque 
le mot segol, signe composé de trois points : il est possible que ces trois points soient un enseignement sur 
les trois associés dans la création de l’homme...).

Après avoir écrit tout cela, j’ai trouvé des merveilles dans le saint livre ‘Hidouchei HaRim de Rabbi 
Yitz’hak Méïr de Gour, sur la parachat Be’houlotaï : « Chacun doit s’efforcer de sanctifier sa maison, ainsi 
qu’il est écrit : « Si un homme a consacré (« sanctifié ») sa maison » (Lévitique 27, 14) ; ensuite seulement 
il pourra arriver à la sainteté, en effet nous disons : « l’alliance que Tu as scellée dans notre chair » et ensuite 
seulement : « la Torah que Tu nous a enseignée », car c’est cela le principal, le fondement ». Cette idée 
s’accorde admirablement avec ce que nous avons dit, à savoir que tout dépend de la sainteté des parents à 
l’intérieur du foyer, et que c’est cela l’essentiel du judaïsme.

La Torah et l’humilité sont les fondements de la sainteté (La grandeur de la fête de 
Pessa’h)

Il est écrit : « Soyez saints, car Je suis saint, Moi l’Eternel » (Lévitique 19, 2). Nous allons devoir 
comprendre le rapport entre les parachioth A’harei Mot et Kedochim, qui sont lues ensemble la plupart 
du temps, ainsi que la raison pour laquelle le Saint béni soit-Il parle très souvent d’Israël au singulier, par 
exemple : « Je suis l’Eternel ton Dieu qui t’ai fait sortir du pays d’Egypte » (Exode 20, 2), « Souviens-toi 
du jour du Chabath pour le sanctifier » (Ibid., 8) ou « Honore ton père et ta mère », alors qu’ici Il a utilisé 
le pluriel, « Soyez saints ». Quelle différence y a-t-il ?

On peut comprendre ainsi : Dieu annonce aux benei Israël que pour atteindre le niveau de « saint » et 
accéder aux cinquante portes de la sainteté, ils doivent observer deux conditions.

La première, c’est d’étudier la Torah, qui a été donnée à Moïse au Sinaï au bout de quarante jours 
(Mena’hoth 99b, Chemoth Rabah 41, 7). De plus, cette étude doit être intense au point qu’on soit disposé 
à se tuer pour les paroles de la Torah (Bérakhoth 63b, Zohar II, 158b), comme il est expliqué à propos du 
verset : « Voici la loi (« la Torah »), quand un homme meurt dans la tente », ce qui représente un effort 
intense.

La deuxième, c’est de s’efforcer d’acquérir l’humilité, car c’est la racine de toute la Torah. Il est dit : 
« Moïse a reçu la Torah du Sinaï » (Avoth 1, 1), parce que le mont Sinaï s’était rabaissé et fait tout petit, 
ce qui lui a valu que la Torah soit donnée sur lui (Sotah 8a, Yalkout Chimoni Ytro). Moïse a appris cette 
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humilité du mont Sinaï, et étant devenu le plus humble de tous les hommes de la terre (Nombres 12, 3), 
il était le seul par qui la Torah puisse être donnée à Israël, car la Torah ne subsiste que chez celui qui est 
rempli de modestie (Ta’anith 7a), et chez celui qui s’abaisse (Derekh Erets Zoutah 8).

Il faut donc deux choses pour accéder aux cinquante portes de la sainteté : étudier la Torah en se tuant 
pour elle, et être rempli d’humilité. Or on sait que même le roi Salomon n’y est pas parvenu, tant c’est 
difficile : comment donc un homme ordinaire le pourrait-il ? C’est qu’en tout homme il y a une étincelle 
de Moïse, qui est presque arrivé à la cinquantième porte de sainteté (voir Nédarim 38a), ainsi qu’il est 
écrit : « Moïse s’étend sur toutes les générations » (Tikounei Zohar 69, 114a), par conséquent tout homme 
peut arriver au moins à un niveau qui lui sera compté comme s’il avait atteint la cinquantième porte de la 
sainteté, au moyen de l’étincelle de Moïse qui est en lui. Il goûtera ainsi à toutes les cinquante sortes de 
sainteté que contient cette étincelle.

Cela permet d’expliquer pourquoi le verset dit « saints » (kedochim) au pluriel : c’est une allusion au 
mot kadoch Y-M, car les lettres Yod et Mem ont ensemble la valeur numérique de cinquante, évocation des 
cinquante portes de sainteté auxquelles l’homme doit arriver par la Torah, les mitsvoth et les bonnes actions. 
Ces lettres font également allusion aux dix (Yod) Commandements que Dieu a données au mont Sinaï, et à 
la Torah qui a été donnée en quarante (Mem) jours. Ce n’est pas par hasard que les parachioth A’harei Mot 
et Kedochim sont reliées. Si l’on se rappelle que le deuxième principe est l’humilité et l’effacement de soi, 
alors que le premier est de se tuer pour la Torah, on comprend que c’est cela A’HaRei Mot : le mot A’harei 
est de la même racine que A’HaRon (dernier), ce qui désigne la modestie et l’effacement, dans l’esprit de 
la michnah qui enseigne : « Mieux vaut être le dernier parmi les lions que le premier parmi les renards » 
(Avoth 4, 14). Quand on se conduit modestement avec les autres, on arrive à la « mort », qui est de se tuer 
soi-même pour acquérir la Torah, et on atteint une sainteté (Kedochim) et une pureté considérables.

Tout cela se trouve en allusion dans l’ordre donné aux benei Israël de manger à Pessa’h de la matsah, le pain 
de pauvreté, et ceci au moment précis où l’homme a une sensation de liberté, où il doit se conduire comme 
un fils de roi (voir Pessa’him 99b), dans une élévation extraordinaire, car comme on le sait, à Pessa’h on 
décore sa maison et sa table avec ce qu’on possède de plus beau, selon les instructions du Choul’han Aroukh 
(Ora’h ‘Haïm 472, 2). Mais par ailleurs on doit manger le pain de pauvreté (Deutéronome 16, 3), tout cela 
pour que l’homme, même entouré de luxe et de plaisirs, brise son cœur et mange le sacrifice de Pessa’h 
avec la matsah et les herbes amères (Exode 12, 8), afin de ressentir l’effacement et l’abaissement.

Ce n’est pas par hasard que nous avons reçu l’ordre de vérifier le ‘hamets et le levain avant Pessa’h 
dans tous les trous et toutes les fentes (Pessa’him 2a). Nous avons déjà dit que le levain représente les 
péchés graves (Bérakhoth 17a) : le levain qui est dans la pâte (le mauvais penchant) empêche l’homme 
de progresser. Les trous et les fentes sont les petits péchés dont on ne s’aperçoit pas. Après avoir tout 
soigneusement vérifié, on peut arriver à l’annulation, alors que si le cœur reste orgueilleux, rien n’aura la 
moindre utilité. Après la vérification vient l’annulation de soi devant le Ciel, à l’image de ce qui est dit : 
« selon la loi stricte de la Torah, il suffit de l’annulation » (Pessa’him 4b).

Quant à la matsah, le fait qu’elle est difficile à manger et ne se digère pas vite est une allusion à l’humilité, 
car même si l’on travaille pour l’acquérir, il faut un effort considérable accompagné de beaucoup d’amertume 
pour atteindre un réel niveau en ce domaine.

Voici une histoire personnelle. Il y a quelques années, j’ai beaucoup travaillé à nettoyer la maison pour 
Pessa’h, j’ai vérifié le ‘hamets plusieurs fois, en faisant attention au moindre petit détail, ce nettoyage de 
fond m’a pris plusieurs nuits, jusqu’à la veille de Pessa’h. Ce soir-là, quand je suis rentré de la synagogue, 
j’ai monté avec difficulté mes cinq étages car j’étais très fatigué de ce travail épuisant que j’avais fait avec 
joie. Mais dès que je suis arrivé à la maison et que je l’ai vue claire et toute brillante de l’éclat de la fête, 
j’ai eu un sentiment de sainteté tel que je ne l’avais jamais ressenti de ma vie.

Je me suis donc dit que tout ce que j’avais fait de mes mains en l’honneur de Pessa’h valait la peine, ne 
fût-ce que pour ressentir pendant quelques minutes un goût du monde à venir... Et au moment où j’ai vu 
le plateau de matsoth, je me suis dit : toute la nature de cette fête, c’est la matsah et les herbes amères, au 
point que les Sages ont dit : « Quiconque n’a pas dit ces trois choses à Pessa’h n’a pas accompli son devoir » 
(Pessa’him 116b), car elles représentent le souvenir même des tortures et de l’amertume que les Egyptiens 
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ont fait endurer à nos pères. Par conséquent, me suis-je demandé, est-ce que tous les efforts que j’ai faits 
pour ma maison en l’honneur de la fête valaient vraiment la peine, toute cette fatigue uniquement pour voir 
sur la table des matsoth et des herbes amères, est-ce vraiment par leur mérite qu’on ressent la sainteté ?

Mais je me suis tout de suite rappelé la michnah qui dit : « Ce n’est pas l’étude qui est l’essentiel mais 
les actes » (Avoth 1, 17). Dans notre cas, toute la préparation de la fête ressemble à l’étude, alors que les 
actes sont la matérialisation de cette étude, à savoir la matsah et les herbes amères, pour nous faire ressentir 
cette sainteté qui rappelle celle du monde à venir. De quoi s’agit-il donc ?

L’homme travaille comme un esclave pour débarrasser sa maison de la moindre trace de ‘hamets. Même 
dans le cas d’un grand homme, s’il ne connaît même pas la signification de la servitude, comment va-t-il 
mentir la nuit de Pessa’h en disant : « Nous avons été esclaves de Pharaon en Egypte » (Deutéronome 6, 
21), alors qu’il ignore tout de l’esclavage ? Quand il travaille effectivement et nettoie la maison de toutes 
ses forces, il a un petit aperçu de l’esclavage et de la souffrance que nos pères ont connus en Egypte, et il 
ressent alors le miracle qui leur a été fait. S’il est orgueilleux, cela l’aidera à se repentir de son orgueil et 
à s’abaisser et s’humilier devant Dieu, c’est comme cela qu’il Le servira, car servir l’Eternel est le seul 
domaine dans lequel on a le droit à la fierté, comme en témoigne le verset : « Il fut rempli de fierté dans 
les voies de Dieu » (II Chroniques 17, 6). Tout autre forme de fierté relève d’un orgueil interdit, dont il est 
dit : « Tout orgueilleux est en abomination à Dieu » (Proverbes 16, 5), et celui qui s’y complaît ne sert pas 
Dieu mais Pharaon, qui représente la kelipah.

On le constate chez tous les juifs, dont même la pensée et les mouvements sont différents de ceux des non-
juifs. Dans les voies de Dieu, tout ce qui concerne le juif a une grande signification, car celui qui se donne 
du mal pour une mitsvah devient serviteur de la mitsvah, dans l’esprit de l’enseignement de nos Sages : 
« Les mitsvoth n’ont pas été données pour en jouir » (Erouvin 31a, Yérouchalmi fin de Teroumoth), mais 
comme un joug autour du cou de l’homme. Quand il devient serviteur de Dieu, il ressent un contentement 
qui évoque le monde à venir, et au moment où il donne satisfaction à son Créateur par l’accomplissement 
des mitsvoth, la sainteté de la mitsvah provoque en lui une élévation considérable, qui représente un goût 
du monde à venir.

De plus, quand quelqu’un transpire en faisant une mitsvah, c’est un signe qu’il ne sert que Dieu, et s’il 
transpire en s’effaçant totalement devant l’Eternel, il est évident qu’il reçoit un grand épanchement de 
bénédictions, et que ses fautes lui sont pardonnées, car cet épanchement ne descend que sur un homme 
saint que rien ne relie à l’impureté. Dans le même ordre d’idées, j’ai vu dans Noam Elimelekh qu’avant 
de faire une mitsvah, il faut se repentir, ce qui est tout à fait compréhensible d’après ce qui précède, car 
l’abondance ne s’épanche que sur une personne sainte et sans aucun péché.

On voit donc que la qualité de la sainteté et le sentiment qu’on en a ne peuvent s’atteindre que par 
l’annulation du moi et l’étude intensive de la Torah. Cette idée nous permet de comprendre le verset : « Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même » (Lévitique 19, 18), dont Rabbi Akiba a dit : « C’est un grand 
principe de la Torah » (Yérouchalmi Nédarim 9, 4), à savoir que quand l’homme veut enseigner la Torah 
à quelqu’un afin qu’il lui ressemble, il lui faut beaucoup d’amour pour consentir à lui transmettre toute la 
Torah qu’il a apprise et acquise à force de travail et d’efforts. Pour arriver à ce niveau de transmission de la 
Torah, de tout son cœur et de toute son âme, dans un amour extraordinaire, il faut faire totalement abstraction 
de soi-même et se réjouir de ce que l’autre comprenne ce qu’on lui transmet, même s’il comprend mieux 
que son maître et découvre de nouvelles explications. C’est une façon de porter le joug avec son prochain, 
et de ne pas s’enorgueillir de son étude (Avoth 6, 5). Quant à l’élève, il doit aussi faire abstraction de lui-
même devant son ami afin de bien comprendre ce que celui-ci lui enseigne.

Pour rester dans le même sujet, c’est une grande qualité de s’effacer devant l’autre, d’être de ceux qui 
« sont humiliés mais n’humilient pas, et entendent qu’on leur fait honte sans répliquer » (Chabath 88b, 
Guittin 36b). Ainsi même quand l’autre fait quelque chose qui nous semble déplaisant, il faut s’effacer, ne 
rien répondre et ne pas se mettre en colère. Il n’y a pas de plus grande humilité que cela, et c’est la base de 
la progression spirituelle de l’homme. Quelqu’un qui ne répond pas quand on lui fait honte ne proteste pas 
non plus envers Dieu (qui l’a mis dans cette situation), et fera certainement le raisonnement que s’il s’efface 
devant un homme, à plus forte raison doit-il le faire devant l’Eternel. Ces pensées doivent imprégner tous 
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ses actes, vis-à-vis de Dieu ou d’autrui, auquel cas il recevra certainement une profusion de sainteté, de 
l’ordre du monde à venir, car il s’efface en toute chose devant la volonté de Dieu.

En y réfléchissant, on retrouve ce sujet à propos du mois de Nissan. C’est le mois des miracles, et aussi 
le premier mois de l’année (Exode 12, 2). Si pendant Nissan nous ressentons les miracles faits à nos pères, 
nous pourrons les ressentir aussi pendant tous les mois de l’année et recevoir l’abondance de la sainteté, 
c’est pourquoi il est dit (Deutéronome 16, 3) : « Pour que tu te souviennes du jour où tu es sorti d’Egypte 
tous les jours de ta vie ». Cela nous permet de puiser de la sainteté des miracles de Pessa’h, et de la lumière 
du passage de l’esclavage à la Rédemption du mois de Nissan, pour tous les mois de l’année. De plus, 
il est important de se rappeler la sortie d’Egypte et de la ressentir nuit et jour, ainsi qu’il est écrit : « Les 
jours de ta vie, ce sont les journées, tous les jours de ta vie, ce sont les nuits » (Bérakhoth 12b), car chaque 
jour nous sortons d’Egypte, à savoir de l’emprise de nos instincts. Ceux-ci ont chaque jour la possibilité 
de nous réduire en esclavage, mais nous, par un réveil venu d’en haut, du fait que nous nous rappelons 
la sortie d’Egypte, nous les vainquons et nous passons de la servitude à la liberté et de l’esclavage à la 
Rédemption.

Il est en effet dit : « A chaque génération, l’homme doit se considérer comme s’il était sorti d’Egypte » 
(Pessa’him 116b). Nous avons donc un devoir de sentir que nous en sommes sortis. La chose est difficile à 
comprendre : nulle part on ne trouve le devoir de ressentir qu’on a été esclave et qu’on a été libéré, d’ailleurs 
dans notre vie individuelle nous n’avons jamais été esclaves, donc comment accomplir cet ordre ?

D’après ce qui a été dit, on comprend parfaitement que quand l’homme prépare Pessa’h en vérifiant le 
‘hamets, par ses propres forces, et l’annule, il ressent presque l’esclavage de ses ancêtres, et vit l’idée que 
si Dieu ne les avait pas sortis de là, lui aussi aurait été esclave là-bas. Or si la Torah se contente d’une 
simple annulation du ‘hamets (Pessa’him 4b), ce n’est pas le cas des Rabbanim, qui exigent une vérification 
soignée (voir le Ran sur le début de Pessa’him), tout cela pour faciliter une véritable sensation d’esclavage 
et de Rédemption.

Mais l’essentiel de cette sensation doit se manifester dans l’aide à autrui, car au moment où l’on vérifie 
son ‘hamets, on sait qu’il y a des pauvres qui n’ont rien à vérifier... et on sait qu’en Egypte, les benei 
Israël ont fait monter des étincelles de sainteté. Comment s’y sont-ils pris ? En aidant le prochain. C’est 
pourquoi l’on dit au début du séder : « Que quiconque a faim vienne manger », car c’est cela l’essentiel 
de la Rédemption, aider le pauvre dans un esprit d’effacement et de soutien au moment où sa situation est 
difficile matériellement et spirituellement.

C’est là-dessus que porte la fête de Pessa’h : se sanctifier, s’effacer, s’abaisser, et ne pas ressembler aux 
non-juifs, ainsi qu’il est écrit : « Vous direz : c’est un sacrifice de Pessa’h, car Dieu a passé (passa’h) par-
dessus les maisons des benei Israël » (Exode 12, 27), pour sauver Israël et frapper les Egyptiens. C’est cela 
Pessa’h : L’Eternel a passé par-dessus le samekh (du mot PeSSa’H, ce qui laisse Pa’H), six cent mille benei 
Israël (évoqués par la valeur numérique de samekh, soixante), et Il a tué le Pa’H, à savoir les Egyptiens, 
qui ressemblent au piège (Pa’H) du verset : « C’est Lui qui te préserve du piège (Pa’H) de l’oiseleur, de la 
peste meurtrière » (Psaumes 91, 3). L’homme doit vivre tout cela et se préparer à ce que Dieu le sauve et 
annihile le piège (Pa’H), réalisant ainsi le verset : « le piège s’est rompu et nous nous sommes échappés » 
(Ibid. 124, 7).

Mais pour cela, il est impératif de ne pas sortir des normes du judaïsme. C’est pourquoi Moïse a dit aux 
benei Israël sur l’ordre de Dieu : « Pour vous, que personne ne sorte de sa maison jusqu’au matin » (Exode 
12, 22), à savoir qu’il faut rester chez soi et ne pas sortir vers des coutumes mauvaises et étrangères, mais 
demeurer dans la maison d’étude et de prière. Il faut se préparer beaucoup pour obtenir cette liberté-là. 
Mais quand on se conduit avec humilité et qu’on étudie la Torah, on parvient au judaïsme et à la sainteté, 
et on reçoit du Ciel de bonnes influences pour aider à s’élever et à se rapprocher de Dieu.

Plantez des arbres fruitiers
Dans le Midrach, Rabbi Yéhouda fils de Rabbi Simon commence une explication en citant le verset : 

« Vous suivrez l’Eternel votre Dieu » (Deutéronome 13, 5), et demande s’il est possible à un être de 
chair et de sang de suivre le Saint béni soit-Il, Lui dont il est écrit : « Tu frayes Ta route à travers la mer, 
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Ton sentier à travers des eaux épaisses » (Psaumes 77, 20) ; il est aussi écrit : « Attachez-vous à Lui » 
(Deutéronome 13, 5) ; est-il donc possible à un être de chair et de sang de monter au ciel pour s’attacher 
à la Chekhinah, dont il est dit : « Car l’Eternel ton Dieu est un feu dévorant » (Ibid. 4, 24), « Ses roues 
un feu incandescent » (Daniel 7, 9), ou encore : « Un torrent de feu jaillissait et s’épandait devant Lui » 
(Ibid. 7, 10) ! Comment peut-on exiger qu’on s’attache à Lui ? C’est qu’au début de la création du monde, 
le Saint béni soit-Il s’est occupé d’abord et avant tout de planter, ainsi qu’il est écrit : « L’Eternel Dieu 
planta un jardin dans l’Eden » (Genèse 2, 8) ; vous aussi, quand vous rentrerez en Erets-Israël, occupez 
vous d’abord et avant tout de planter, ainsi qu’il est dit : « Quand vous entrerez dans le pays, plantez des 
arbres fruitiers » (Lévitique 19, 23) (Vayikra Rabah 25, 3).

J’ai lu la question suivante dans ‘Hessed LeAvraham du Rav Aaron HaCohen, gendre du ‘Hafets ‘Haïm : 
Etant donné que les Sages ont manifesté un tel étonnement qu’il soit possible de s’attacher à la Chekhinah, 
avec de nombreux versets à l’appui, comment tous ces versets constituent-ils une réponse, alors qu’ils 
disent une petite chose, à savoir que si l’on plante un arbre, on peut de cette façon s’attacher au Saint béni 
soit-Il ? Est-ce que cela résout les très graves questions qui ont été posées ?

Nous allons tenter d’expliquer la chose. Le Saint béni soit-Il a créé l’homme pour qu’il fasse la volonté 
de son Créateur et lui ressemble par ses actes, en ne faisant que des choses bénéfiques au monde. Il est en 
effet Celui qui donne l’abondance et la diffuse dans le monde, alors qu’Il n’a besoin de rien de la part des 
hommes, ainsi qu’il est écrit : «  (I chroniques 29, 14) : « Car de Toi tout provient, et c’est de Ta propre 
main que nous T’avons donné ». Il ne désire que la satisfaction, ce qui est exprimé par l’expression : 
« C’est une satisfaction pour Moi qu’on ait fait ce que J’ai demandé » (Torath Cohanim sur Lévitique,1, 
55), à savoir qu’on Le serve, qu’on Le craigne et qu’on fasse Sa volonté en tout ce qui concerne Ses lois 
et Ses statuts.

Au moment où Il a créé le monde, tout s’est fait par la parole de Sa bouche sans aucune action de sa part, 
comme l’ont écrit nos Sages : le monde a été créé par dix paroles (Avoth 5, 1), et comme dit le verset : « Par 
la parole de l’Eternel les Cieux ont été faits et par le souffle de Sa bouche toutes ses armées » (Psaumes 
33, 7). Cependant, au moment où Il en est venu à créer l’homme, le Saint béni soit-Il a fait intervenir une 
action directe, ainsi qu’il est dit : « Faisons l’homme à notre image et à notre ressemblance », « Et Dieu 
créa l’homme » (Genèse 1, 26).

Il y a là une difficulté : comment le premier homme n’a-t-il pas été consumé au moment de sa création ? 
C’est bien sûr un décret de la sagesse divine que cet homme créé des mains du Saint béni soit-Il n’ait pas été 
brûlé et que le grand feu de l’Eternel (« car Il est un feu dévorant » (Deutéronome 4, 24)) n’ait eu aucune 
action sur lui. En effet, c’est considéré pour le Saint béni soit-Il comme un honneur de créer un homme 
qui Lui ressemble par ses actes et ses caractéristiques. Non seulement cela, mais les Sages ont dit : « La 
poussière dont a été fait le premier homme a été ramassée de tous les coins du monde » (Sanhédrin 38a) ; 
comment cette poussière a-t-elle donc tenu si longtemps sans s’effriter ? La raison en est bien sûr ce que 
nous avons déjà cité, à savoir que l’homme était l’œuvre des mains du Saint béni soit-Il (Kohélet Rabah 3, 
14) et a été formé pour Lui donner satisfaction, et que lorsque le Saint béni soit-Il lui a insufflé la vie (voir 
Genèse 2, 7), il a commencé à vivre, car c’était le désir de l’Eternel que cet homme règne sur l’œuvre de 
Ses mains et puisse s’élever et même modifier les lois qu’Il avait assignées à la nature. Et de même qu’il 
n’a pas été brûlé au moment de sa création, il pourra se relier à l’Eternel pendant toute sa vie par la Torah 
et les bonnes actions, comme Moïse qui est monté aux Cieux et craignait d’être consumé par le souffle de 
la bouche des anges (Chabath 88b), mais qui a saisi le trône de gloire, par la force de Sa Torah, la Torah 
de Moïse, qui lui a conservé sa vie et sa vigueur.

Apparemment, il faut comprendre pourquoi le Saint béni soit-Il a fait des plantations, alors qu’il n’a 
nul besoin d’elles ni de leurs fruits. Naturellement, Il les a plantées pour l’homme, qui doit en apprendre 
à planter lui-même et à constater les fruits de son travail. Quels sont ces fruits ? Les plantations sont des 
arbres, et il s’agit de l’arbre de la vie. Quand l’homme plante un arbre de vie, et qu’ensuite cet arbre donne 
des fruits, ceux-ci lui appartiennent. De même, quand l’homme plante et grandit dans la Torah, il est lui-
même semblable à un feu dévorant et il peut s’attacher à l’Eternel et traverser ce fleuve incandescent, 
en restant toujours attaché à l’arbre de vie, la Torah, qui faisait les délices du Saint béni soit-Il avant la 
Création (Chabath 89a) ainsi qu’il est dit : « Et je serai Ses délices jour après jour » (Proverbes 8, 30), et 
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il pourra rester dans la proximité de Dieu, ce qui explique qu’il n’ait pas du tout été brûlé au moment de 
sa création.

Il s’agit donc d’une allusion que le Saint béni soit-Il a faite à l’homme : de même qu’Il a fait des plantations 
afin que l’homme puisse en tirer de la vitalité, Il demande aux benei Israël, quand ils rentreront en Erets-
Israël, de faire des plantations, car dans le désert ils ont vu beaucoup de miracles et se nourrissaient de 
manne, un pain spirituel « tous eurent à manger de ce pain des puissants » (Psaumes 78, 25), un pain mangé 
par les anges du service (Yoma 75b), tout cela gratuitement, alors qu’après l’entrée en Erets-Israël il n’y 
aura plus de miracles directs comme ils en avaient l’habitude ; ils devront donc planter immédiatement, 
faire des bonnes actions et travailler dur, pour qu’au moyen de ces plantations ils continuent à être attachés 
à Dieu et méritent de continuer à voir ce dont ils avaient l’habitude dans le désert, comme la révélation de 
la Chekhinah et les lumières d’en haut, sans être consumés, à l’instar d’Adam qui n’a pas été consumé au 
moment de sa création.

Un dur travail est donc imposé à l’homme : il doit labourer, semer et planter des arbres, dans l’esprit de 
ce qu’ont dit les Sages : « Que de mal Adam a dû se donner avant d’obtenir du pain ! » (Bérakhoth 58a). 
En effet il est impossible de planter un arbre en toute sérénité, il faut transpirer, creuser et ainsi de suite. 
C’est cela « Si vous vous conduisez selon mes lois (Lévitique 26, 3) : quand on se comporte dans l’intention 
de servir Dieu au point de transpirer, alors on Le suit vraiment. Si les Sages ont affirmé que le Saint béni 
soit-Il avait ordonné au premier homme d’observer une mitsvah facile (Tan’houma Chemini 8), c’est pour 
souligner que cela entraînerait en lui l’attachement à Dieu, car cette mitsvah facile le conduirait à rester 
en vie et à ne pas être consumé , ainsi il pourrait attirer sur lui la lumière de la vie. On peut en apprendre à 
quel point l’homme est capable de s’attacher à Dieu sans être brûlé pour autant, s’il se saisit de la Torah et 
des mitsvoth. Le Zohar écrit à ce propos (Kora’h 176a) que celui qui étudie la Torah dans l’effort s’agrippe 
à l’arbre de la vie, et reste attaché à l’arbre lui-même, qui est l’Eternel.

Nous voyons maintenant que c’est la raison pour laquelle le Saint béni soit-Il a planté un arbre au milieu 
du jardin, ainsi qu’il est écrit : « L’arbre de la vie était au milieu du jardin » (Genèse 2, 9). En effet, s’Il 
avait créé l’homme pour qu’il vive éternellement, pourquoi aurait-il eu besoin de créer l’arbre de la vie ? 
C’est une allusion faite à l’homme que de même que Dieu a planté pour faire vivre le monde, y compris 
lui-même, il doit lui aussi prolonger sa force de vie en accomplissant la Torah et les bonnes actions, 
méritant ainsi de rester sans cesse attaché à l’arbre de la vie, qui est la Torah, et qui lui permettra d’adhérer 
constamment au Saint béni soit-Il.

Or on sait qu’en plantant, on peut accomplir de nombreuses mitsvoth, comme les prélèvements à opérer 
sur les fruits, l’interdiction de manger des fruits des trois premières années de l’arbre, l’interdiction de 
manger de la nouvelle récolte, les parties de la moisson à laisser dans les champs pour les pauvres, les 
dons aux pauvres, et ainsi de suite. Dieu a donc signalé à l’homme que de la même manière qu’Il avait fait 
des plantations pour son bien, il devait agir de même, ce qui lui permettrait de rester attaché à l’Eternel, 
particulièrement du fait que ces mitsvoth sont appelées « mitsvoth qui dépendent de la terre » (Kidouchin 
36b) . Par conséquent c’est précisément en Erets-Israël qu’il atteindra la perfection, comme le dit le Zohar 
(début de Lekh Lekha) sur le verset « Lekh lekha », littéralement « Va vers toi », vers le perfectionnement 
de ta personnalité, pour ton bien, car en Erets-Israël l’homme méritera de s’élever de plus en plus. C’est 
cela : « Plantez des arbres fruitiers », quand cela ? A l’arrivée en Erets-Israël. Ce n’est pas par hasard que 
nos Sages ont parlé de la souffrance éprouvée par Moïse le jour où il a été condamné à ne pas entrer en 
Erets-Israël : il désirait atteindre la perfection par l’intermédiaire de la Terre Sainte (Devarim Rabah 11, 
10).

En fin de compte, il ressort de tout cela que l’homme doit effectivement faire une petite plantation, or 
on aide celui qui cherche à se purifier (Chabath 104a, Yoma 38b). Il a besoin d’aide, car les instincts qui 
cherchent à le détourner de sa tâche sont très puissants, et ces obstacles se manifestent de deux façons : 
par une difficulté extrême, et par l’esclavage, comme celui de nos pères en Egypte, qui étaient esclaves de 
Pharaon et se voyaient soumis à un dur labeur (le travail des briques et les travaux des champs (Exode 1, 
14)), sans aucune liberté, sans religion et sans aucun choix. De plus on les obligeait à travailler le Chabath 
et à adorer des idoles (Chemoth Rabah 16, 2) pour les rabaisser aux quarante-neuf portes d’impureté (Zohar 
Ytro 39a), de façon à ce qu’ils ne puissent jamais être délivrés, comme l’ont dit les Sages sur le verset : 
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« Ils ne s’étaient pas non plus munis de provisions » (Exode 12, 39), le mot « végam » (« non plus ») a la 
valeur numérique de quarante-neuf, car s’ils étaient restés fût-ce un instant de plus, ils y seraient restés à 
jamais en tombant dans la cinquantième porte de l’impureté. De la même façon, le mauvais penchant réduit 
l’homme en esclavage, sans lui laisser aucune liberté ni aucun attachement à Dieu. La deuxième voie, plus 
douloureuse encore, est celle de l’exil sans esclavage. L’exil avec libre arbitre, sans idolâtrie, l’exil avec 
la Torah... mais l’exil avec un mauvais entourage. C’est la voie la plus dure de toutes ! Car l’entourage est 
très perturbant, surtout quand on cherche à devenir un juif parfait.

Par conséquent, l’homme doit faire une plantation dans son pays, de peur de se trouver exilé d’Erets-Israël. 
Mais aujourd’hui, à cause de nos nombreuses fautes, maintenant que nous sommes exilés et loin de notre 
terre, le travail à accomplir est considérable. C’est en étudiant la Torah et les mitsvoth qui dépendent de 
la terre qu’elles pourront nous être comptées comme si nous les avions observées, et c’est cela « plantez 
des arbres fruitiers ». L’arbre qui donne des fruits comestibles fait allusion à la Torah, ainsi qu’il est écrit : 
« Venez, mangez de mon pain » (Proverbes 9, 5), il s’agit du pain de la Torah (Yalkout Chimoni Vayetsé), 
qui permet de s’attacher à l’Eternel.

Et si nous avons raison, cela nous permet de comprendre ce qui est écrit au début du Lévitique : « Dieu 
appela Moïse et lui parla de la Tente d’assignation » (Lévitique 1, 1), à savoir que lorsque l’homme a un 
lien avec la Tente d’assignation, qui est la maison d’étude, la tente de la Torah [quand le texte nous dit que 
Jacob vivait « sous la tente », il s’agit de la tente de la Torah (Béréchith Rabah 63, 8)], même si ce lien est 
faible, comme le petit aleph du mot Vayikra (« Il appela ») (Zohar I, 234a), il est néanmomins solidement 
ancré, le mot « moed » (« assignation ») désignant la régularité. L’homme devient alors digne que Dieu 
parle avec lui et que la Chekhinah repose sur lui, car nos Sages ont dit : « Quiconque répète sans cesse son 
étude, Dieu la répète avec lui » (Tamid 32a), surtout quand il étudie la nuit (« Quiconque étudie la Torah 
la nuit, un fil de grâce est tendu sur lui pendant le jour » (‘Haguigah 12b)). Ceci parce qu’il est attaché à 
la Torah, à l’arbre de vie, selon la volonté de Dieu.

PARACHAT KEDOCHIM
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EMOR
« Dis et tu diras » – Que les grands prennent soin des petits...

Il est écrit : « Dis aux cohanim fils d’Aaron et tu leur diras ».
Le Sages se sont interrogés sur la raison de cette répétition, « Dis et tu diras », et ont répondu qu’elle 

enjoint aux grands de veiller sur les petits (Yébamoth 114a), à savoir que Moïse a reçu l’ordre de mettre en 
garde les grands sur l’observation de la Torah et des mitsvoth, pour qu’à leur tour ils mettent en garde les 
petits. Ils ont également dit à ce propos que cette répétition dénote la différence qui existe entre les anges 
et les hommes, les anges recevant leurs ordres de la bouche de Dieu et n’ayant pas besoin d’entendre plus 
d’une injonction, n’ayant pas de mauvais penchant qui les empêche d’accomplir la volonté du Créateur 
(Béréchith Rabah 48, 11, voir Chabath 89a), alors que quand Dieu donne un ordre aux hommes, Il le 
leur répète, afin que cet ordre soit bien enregistré, car les instincts cachés au cœur de l’homme simple 
s’y opposent (Soukah 52b) et se tiennent à l’affût pour le confondre (Bérakhoth 61a), ce qui le mène à se 
boucher les oreilles pour ne pas entendre la voix divine. Dieu doit donc donner Ses ordres deux fois aux 
hommes, pour qu’ils entendent et exécutent Sa volonté.

Mais de la première raison (dire aux grands de dire aux petits), on apprend un certain nombres de principes 
importants.

La foi et la confiance en Dieu doivent être insufflées non seulement aux grands, mais également aux 
petits enfants, sinon la Torah sera oubliée. Ce n’est pas pour rien que les enfants sont l’essentiel de la 
génération, et aussi que leur Torah est de qualité supérieure, comme l’ont dit les Sages : « Celui qui étudie 
enfant, à quoi ressemble-t-il ? A de l’encre qui s’inscrit sur un papier neuf » (Avoth 4, 20). A l’enfant, on 
peut enseigner sans encombres.

Dans le même ordre d’idées, quand l’adulte fortifie les enfants en leur enseignant la Torah, il se raffermit 
en même temps lui-même dans la foi, processus évoqué par le verset : « L’un prête assistance à l’autre, et 
chacun dit à son frère : Courage ! » (Isaïe 41, 6). En effet les petits enfants enseignent une foi innocente, 
ils croient tout ce qu’on leur dit, ils aiment surtout les histoires des justes par qui Dieu fait des miracles au 
peuple d’Israël, et par là ils s’élèvent et se rapprochent de Lui.

Un autre point est que quand le grand enseigne aux petits, il doit pour cela revenir de nombreuses fois 
sur son étude, et accomplit envers lui-même : « Dis et tu diras », sans compter qu’il s’habitue ainsi à être 
petit à ses propres yeux, ce qui l’empêche d’en arriver à de mauvaises pensées du genre : « Pourquoi dois-je 
revoir tant de fois, moi qui suis adulte et connais déjà la Torah ? ». Or il faut bel et bien revenir sans cesse 
sur l’étude même cent fois (Sanhédrin 99a), sans écouter son orgueil.

Enfin, quand on apprend avec les petits, ils posent toutes sortes de questions auxquelles il faut donner 
des réponses, ce qui permet d’approfondir l’étude, comme l’ont dit les Sages : « J’ai appris de mes élèves 
plus que de tout le monde » (Ta’anith 7a, Makoth 10a).

J’ai aussi pensé dire pour expliquer cette répétition que les initiales de « emor Véamarta » (« dis et tu 
diras »), aleph et vav, ont la valeur numérique de sept, ce qui évoque le septième jour de la semaine, le 
Chabath. C’est le jour où l’on peut tout particulièrement s’élever en sainteté et en pureté pour attirer sur 
soi la lumière des sept jours de la Création, mais tout cela uniquement quand on accomplit « Emor », 
c’est-à-dire par l’étude de la Torah, car le Chabath devient tout entier Torah (Tana Debei Eliahou Rabah 
1), un jour qu’on consacre à la Torah au lieu de le passer uniquement à manger, boire et dormir. En effet, 
le mot Chabath est fait des mêmes lettres que le mot « s’asseoir », ce qui évoque s’asseoir dans la tente 
de la Torah, car c’est là le but de la Création, ainsi qu’il est écrit : « Si mon alliance avec le jour et la nuit 
cessait de subsister, Je n’aurais pas fixé de lois au ciel et à la terre » (Jérémie 33, 25), verset que les Sages 
ont interprété ainsi : Sans la Torah, le ciel et la terre n’existeraient pas (Nédarim 32a).

Tâchons d’expliquer ce point. Il est écrit à propos du Chabath : « En ce jour, Dieu se reposa de toute 
l’œuvre qu’il avait créée pour la façonner » (Genèse 2, 3), ce qui signifie que l’Eternel vient de terminer 
la Création, et en ce qui Le concerne tout est parfait et il n’y a rien à ajouter. Mais désormais commencent 
la Création et les devoirs de l’homme, et il doit les accomplir, prolongeant ainsi l’acte créateur sans 
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aucune fin ni limite. Comment va-t-il accomplir cette tâche ? Uniquement par l’étude assidue de la Torah 
le Chabath, ce qui le raffermira, si bien que la sainteté du Chabath sera enracinée en lui pour tous les 
jours de la semaine, dans l’esprit de ce qu’ont dit les Sages : « Les six jours reçoivent leur bénédiction du 
Chabath » (Zohar II, 63b).

Cependant, durant Chabath l’homme doit faire attention à ne pas étudier seul, mais plutôt à mettre à 
profit la sainteté et la nature de ce jour pour faire pénétrer la Torah et la crainte du Ciel en ses enfants et en 
toute sa famille. De cette façon, il accomplira « Dis et tu diras » le Chabath, pour les grands et les petits, 
lui-même, ses enfants, et aussi sa famille et ses élèves.

On peut encore ajouter que « Dis et tu diras » est un rappel aux benei Israël du fait que les petits sont 
garants des grands en ce qui concerne la Torah. Au moment du don de la Torah, Dieu a demandé aux benei 
Israël des garants qu’ils l’observeraient, si bien qu’à la fin ils ont donné leurs petits enfants comme garants, 
et Dieu les a acceptés (Chir Hachirim Rabah 1, 24, Yalkout Chimoni sur Jérémie 267, Kalah 2). Donc s’ils 
n’accomplissent pas la Torah, ce sont leurs enfants qui seront punis, ainsi qu’il est écrit : « Je poursuis le 
crime des pères sur les enfants » (Exode 20, 5), ce sont les petits. C’est pourquoi la Torah souligne : « Dis 
et tu diras », dis aux grands de veiller sur les petits, car si les grands étudient la Torah les petits ne seront 
pas punis, eux qui doivent rester semblables aux fils d’Aaron, dont il est écrit : « ils ne se souilleront pas au 
contact d’un mort » (Lévitique 21, 1) ; cela signifie qu’ils ne doivent pas se laisser souiller ni contaminer 
par des influences extérieures mauvaises qui risquent de les écarter du judaïsme, mais au contraire s’élever 
en Torah, en sainteté et en pureté.

« Dis et tu diras » – la réparation du mal qu’on fait avec la langue
Sur le verset : « Dis aux cohanim fils d’Aaron et tu leur diras » (Lévitique 21, 1), Rachi explique au nom 

des Sages : « Dis et tu diras – c’est pour enjoindre aux grands de mettre en garde les petits » (Yébamoth 
114a). Nous voyons là un grand principe : la Torah met en garde les grands, les talmidei ‘hakhamim, et 
leur enjoint de veiller à leurs paroles pour les faire entrer dans le cœur des petits, car le Rav doit parler 
agréablement et se conduire correctement (‘Haguigah 14b) ; non seulement cela, mais il doit parler du 
fond du cœur, pour que ses paroles rentrent dans le cœur des autres (voir Bérakhoth 6b), car s’il s’adresse 
à ses élèves avec amour et fraternité, ceux-ci accepteront ses paroles, elles rentreront dans leur cœur, et 
ils s’élèveront.

C’est le sens de la suite du verset : « Il ne se rendra pas impur au contact d’un mort de son peuple » 
(Lévitique 21, 1), car si le grand ne veille pas à son langage, il se rend impur par ses paroles au milieu de 
son peuple. Le Rav doit aussi faire attention à ce que ses élèves ne se rendent pas impurs dans leur peuple, 
tout cela au moyen de « dis et tu diras », qu’il leur fasse des remontrances, comme l’ordonne la Torah : 
« Tu feras certainement des remontrances à ton prochain » (Ibid. 19, 17).

Pour rester dans le même sujet, ajoutons que le discours doit être empreint de sainteté et de pureté, ce 
qui le fera rentrer dans les cœurs. Il se peut que ce soit cela le rapport entre Kedochim et Emor. De plus, 
il faut parler avec humilité, ce qui évoque le rapport avec la parachat Béhar qui suit, où il est question du 
mont Sinaï, cette montagne qui s’est abaissée, si bien que la Torah a été donnée sur elle (Sotah 5a). S’il 
n’y a pas d’humilité, les paroles prononcées comporteront une faute, car le mot anavah (« humilité »), en 
ajoutant le mot lui-même, a la même valeur numérique que avon (« péché »). La Torah nous en prévient 
par « dis et tu diras » : il faut parler saintement et purement, et aussi avec humilité et abaissement.

Un point encore : par les mots « dis et tu diras », la Torah nous enseigne à ne dire à la maison que des 
choses constructives, afin de ne provoquer aucun incident fâcheux, car « Le Saint béni soit-Il n’envoie 
aucun incident fâcheux par l’intermédiaire des justes » (Yébamoth 28b, ‘Houlin 5b), sujet sur lequel la 
Guemara s’est longuement étendue (voir Guittin 7a). L’homme doit également faire preuve de qualités 
dans sa conduite, et ne dire à ses élèves que des choses positives, car c’est ainsi qu’ils pourront apprendre 
de lui. Nous constatons effectivement l’influence extrême de ce qu’on entend à la maison, pour le meilleur 
et pour le pire.

La fin de notre parachah appuie cette idée, dans le verset : « Le fils d’une femme israélite sortit, et c’était 
le fils d’un Egyptien » (Lévitique 24, 10), à la suite de quoi il est amené à blasphémer. De quelle manière ? 

PARACHAT EMOR
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Par le Tétragramme (Vayikra Rabah 32, 4), qu’il avait entendu au Sinaï. La Torah nous dit que : « Le nom 
de sa mère était Chlomit bat Divri de la tribu de Dan » (Ibid. 11). Pourquoi nous donne-t-on le nom de 
sa mère ? Rachi explique que c’est elle qui a commis une faute (voir Vayikra Rabah 32, 5). On l’appelle 
« Bat Divri » (littéralement : « fille de la parole ») parce qu’elle était bavarde et parlait à tout le monde, 
ce qui a entraîné la faute. On a du mal à comprendre comment quelqu’un qui a entendu ce qui a été dit au 
Sinaï peut blasphémer !

La raison en est que tout homme est doué de libre arbitre, ainsi qu’il est écrit : « Tu choisiras la vie » 
(Deutéronome 30, 19), c’est lui qui doit faire pénétrer dans son coeur les choses qu’il a vues, et que le Saint 
béni soit-Il ne l’oblige jamais à accepter. A la maison, ce fils de l’israélite a entendu de sa mère des paroles 
interdites, et il en a tiré la leçon, car : « Ce que l’enfant raconte dans la rue, il l’a entendu à la maison, ou 
de son père ou de sa mère » (Soukah 56b), c’est pourquoi il a blasphémé : il avait probablement entendu 
ce genre de discours, et il était bavard comme sa mère.

Pour expliquer l’expression « Dis et tu diras », on peut encore y voir une allusion au calcul du Omer. On 
lit en effet cette parachah pendant l’époque du compte, qui est un temps propice à se perfectionner dans le 
domaine des rapports entre les hommes. Ce travail sur soi-même constitue une préparation à recevoir la 
Torah. Les quarante-huit qualités par lesquelles elle s’acquiert (Avoth 6, 5) correspondent aux quarante-huit 
jours du compte, le dernier jour comprenant l’ensemble. Certes, en Egypte les benei Israël avaient réparé 
la faute de la médisance, comme l’ont expliqué les Sages à propos du verset « Moïse prit peur et dit : la 
chose est donc connue » (Exode 2, 14), à savoir qu’il a perçu que l’esclavage était dû à la médisance et à 
la déloyauté (Chemoth Rabah 1, 30). De plus nos Sages ont dit, enseignement repris par Rachi (Chemoth 
Rabah 1, 28, Bemidbar Rabah 20, 22, Chir Hachirim Rabah 4, 12, Yalkout Chimoni Béchala’h 226, 
Tan’houma Balak 16 et d’autres), que les benei Israël ont été délivrés par le mérite de quatre choses, l’une 
d’elles étant qu’ils n’ont pas changé de langue, c’est-à-dire qu’ils se sont abstenus de toute médisance. 
Mais l’essentiel de la préparation à recevoir la Torah restait l’acquisition des quarante-huit qualités, et il a 
fallu quarante-neuf jours bien que la médisance soit déjà réparée, car la trace en demeurait, et a demandé 
longtemps à effacer. Par ailleurs si l’on se contente d’arrêter de dire des calomnies sans travailler sur le 
reste de ses défauts, on n’a rien fait du tout.

Il y a une allusion à cette idée dans le fait que pendant la période du Omer nous célébrons deux Hilouloth, 
celle de Rabbi Méïr et celle de Rabbi Chimon bar Yo’haï à Lag Baomer. Or Rabbi Méïr représente la Torah 
écrite, et Rabbi Chimon bar Yo’haï (qui a parlé de la réparation de la médisance) la Torah orale (garder sa 
langue). C’est l’essentiel de la préparation au don de la Torah. 

Voilà le message de la Torah dans « Dis et tu diras » : il s’agit d’enseigner à l’homme à pratiquer la Torah 
écrite et la Torah orale. C’est cela Emor (« dis ») : répare ton langage en t’abstenant de dire du mal, puis 
Véamarta (« et tu diras ») : développe les quarante-huit qualités par lesquelles la Torah s’acquiert. Cette 
idée se trouve en allusion dans le mot Véamarta, car la lettre T représente la Torah, la lettre M (valeur 
numérique : quarante) représente aussi la Torah qui a été donnée en quarante jours (Mena’hoth 29b), et les 
lettres V, A et R valent numériquement neuf (d’après la méthode où l’on compte les dizaines et les centaines 
comme des unités), ce qui avec la lettre M (quarante) fait quarante-neuf, les quarante-neuf jours du Omer, 
pour réparer les quarante-huit qualités, le dernier jour englobant l’ensemble. En effet, par la calomnie on 
porte atteinte à toutes ces qualités, et il faut les réparer toutes pour mériter d’arriver au don de la Torah en 
sainteté et en pureté.

Les remontrances aident l’homme à s’élever en sainteté
Sur le verset : « Dis aux cohanim... et tu diras », on connaît l’objection (déjà été posée et résolue par Rachi) : 

pourquoi cette répétition du terme « dire » ? Je vais également tenter de donner ma propre réponse.
On sait que le Saint béni soit-Il désire par-dessus tout que les benei Israël soient saints, ainsi qu’il est 

écrit : « Soyez saints » (Lévitique 19, 2), ou encore : « Sanctifiez-vous et soyez saints » (Ibid. 11, 44). Or 
si l’homme veut se sanctifier, il doit sortir de la matérialité, s’effacer totalement devant le Saint béni soit-Il 
et Ses mitsvoth et s’annuler lui-même, en accomplissant les mitsvoth sans poser de questions, comme des 
décrets, et ne pas chercher à les justifier. Ainsi à propos de l’interdiction de manger du porc, on ne doit pas 
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dire « je n’en ai pas envie », mais plutôt « j’en ai bien envie, mais que puis-je faire, cela m’a été interdit » 
(Sifra et Rachi sur Kedochim 20, 26, Torath Cohanim 20, 128). Cette attitude représente un anéantissement 
de la matérialité pour mieux rentrer dans la spiritualité, et c’est ainsi que l’homme devient saint, car même 
son côté physique finira par se transformer en sainteté, comme s’il était un ange, dans l’esprit de ce qu’ont 
dit les Sages : « L’homme doit toujours se considérer comme si un saint se trouvait dans ses entrailles » 
(Ta’anith 11b), alors il n’en viendra pas à fauter.

Certes, il est écrit : « Il n’a pas confiance dans Ses saints » (Job 15, 15), car tant que l’homme vit en ce 
monde matériel, il possède le libre arbitre et risque toujours de s’égarer vers le mal, c’est pourquoi il doit 
se relier à Dieu tous les jours de sa vie jusqu’au dernier, se raffermir et s’élever à nouveau chaque jour 
sans rester au même niveau qu’hier, car s’il reste immobile il risque de tomber. Il est en effet impossible 
d’être immobile, ou l’on s’élève ou l’on descend, comme nos Sages l’ont dit sur le verset : « Avram partit 
en marchant sans cesse » (Genèse 12, 9), cela signifie qu’il s’élevait chaque jour. Il y a une allusion à 
cette idée dans l’injonction des Sages : « Que les paroles de Torah soient chaque jour comme neuves à tes 
yeux » (Tan’houma Ekev 7, Rachi Ytro 19, 1). On doit avoir l’impression de les recevoir à nouveau chaque 
jour, c’est-à-dire qu’hier est déjà passé et que l’homme doit recommencer à se renouveler et à s’élever, en 
revenant sans cesse et sans interruption sur les paroles de la Torah.

Donc quand il est écrit : « Dis et tu diras », avec répétition, cela signifie se renouveler sans cesse, et aussi 
de se sanctifier selon la volonté de Dieu, comme l’indique la suite du verset : « il ne se rendra pas impur par 
le contact avec un mort » ; il s’agit de se sanctifier selon la volonté de Dieu, sans jamais s’interrompre.

On peut encore dire que l’Ecriture vient mettre l’homme en garde dans trois domaines en ce qui concerne 
les remontrances : envers lui-même, envers ses enfants et sa famille, et envers les autres.

1) « Dis et tu diras » : avant de faire des remontrances aux autres, fais-en à toi-même, dans l’esprit du 
verset : « Ressaisissez-vous, et aidez les autres à se ressaisir » (Sophonie 2, 1), ce que la Guemara (Baba 
Batra 60b) interprète ainsi : Occupe-toi de toi-même avant de t’occuper des autres, afin de te conduire en 
accord avec ce que tu enseignes (‘Haguigah 14b). De plus, désire de tout ton cœur accomplir tout ce que 
tu conseilles aux autres. Cette idée se trouve en allusion dans : « EmoR VéamarTA », « Dis et tu diras », la 
valeur numérique des dernières lettres étant la même que celle de kesher (« lien »), ce qui signifie que si tu 
es toi-même lié par cette mitsvah, tu pourras dire aux autres « Ne te rends pas impur », mais si toi-même 
tu ne l’accomplis pas, il sera inutile de l’exiger des autres.

2) « Dis et tu diras », c’est pour enjoindre aux grands de mettre en garde les petits (Yébamoth 114a). 
L’Ecriture vient ici enseigner au père la voie de la vie et de la morale, et lui montrer comment éduquer ses 
enfants. En effet, il ne suffit pas de dire quelque chose une seule fois à son fils, doucement et délicatement, 
pour être quitte de son devoir. Il faut également « et tu diras », encore et encore. Par exemple, si le père 
réveille son fils pour aller à la prière et que celui-ci répond qu’il est fatigué, il ne doit pas le laisser tranquille, 
mais « dis et tu diras », il faut le réveiller encore et encore pour qu’il accomplisse les mitsvoth de son 
Créateur (voir Choul’han Aroukh  Ora’h ‘Haïm 1, 1), sans quoi il perdra le lien avec Dieu en écoutant ses 
instincts, et à la fin il se rendra impur, deviendra méchant et prendra la mauvaise voie. C’est pourquoi la 
Torah prévient le père de veiller à l’âme de son fils afin qu’il ne se rende pas impur. Il ne doit pas laisser 
son fils tranquille, la culpabilité en retomberait sur ses propres épaules, mais au contraire « dis et tu diras », 
il le réprimandera encore et encore et lui enseignera les voies de Dieu.

Or à cause de nos nombreuses fautes, aujourd’hui beaucoup de parents voient leurs enfants commettre des 
fautes légères, et il est vrai qu’ils les réprimandent ou les réveillent, mais une fois seulement, délicatement 
ou avec un sourire, et pas avec le sérieux qui s’impose. Dans ces conditions-là, les reproches ne rentrent 
pas dans le cœur des enfants, qui continuent à mal se conduire jusqu’à ce qu’ils en arrivent à des infractions 
plus graves.

Par exemple, le camarade de classe d’un écolier vient parfois chez lui pour étudier ou faire ses devoirs 
avec lui. Seulement il se trouve que ce camarade n’est pas juif... Au début, le père et la mère sont légèrement 
choqués en voyant leur fils en compagnie d’un non-juif, et ils le réprimandent. Mais le fils répond à son 
père : « N’aie pas peur, ce n’est qu’un camarade de classe qui vient préparer ses devoirs avec moi ». Le 
père se laisse convaincre. Seulement ce non-juif peut avoir une influence très néfaste sur le juif qui n’a 
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pas l’habitude de sa façon de vivre, et ainsi se crée un lien entre eux, jusqu’à ce que l’âme du juif risque 
de s’éloigner complètement du judaïsme, au point d’épouser un jour une non-juive, car l’avenir n’est entre 
les mains de personne, et qui va l’en empêcher ? Une fois que son âme s’est complètement abîmée, ni son 
père ni sa mère ne pourront plus avoir aucune influence sur lui pour le ramener dans le droit chemin, et il 
se rendra impur dans son peuple. Ce sont des histoires qu’on entend tous les jours, que Dieu nous prenne 
en pitié.

Qui est fautif ? Le père et la mère, qui ne lui ont pas immédiatement interdit de se lier d’amitié avec 
ce non-juif. Ils n’ont pas extirpé le mal à la racine et ne l’ont pas réprimandé à plusieurs reprises jusqu’à 
ce qu’il cède, ils sont donc responsables des mauvaises actions de leur fils. C’est cela « Dis et tu diras », 
ne pas se contenter de dire une seule fois, cela ne suffit pas, le risque de se rendre impur dans son peuple 
demeure, mais il faut dire et répéter à ses enfants qu’ils fuient la façon de vivre des non-juifs pour se 
rattacher uniquement à leur Créateur en accomplissent Ses mitsvoth selon Sa volonté.

3) Il y a aussi là une leçon pour les rabbanim qui réprimandent le public : les grands doivent faire 
attention aux petits. Les grands sont les rabbanim qui admonestent les petits, les gens du peuple, en leur 
enjoignant sans cesse paisiblement de suivre les voies de nos pères Abraham, Isaac et Jacob [ce qui se 
trouve en allusion dans le fait que le mot Emor (« dis ») a la même valeur numérique que Abraham, alors 
que Lehazhir guedolim (« mettre en garde les grands ») a la même valeur numérique que Isaac et Jacob, 
en ajoutant la lettre mem (valeur numérique : quarante), qui représente la Torah reçue en quarante jours, 
et qu’il faut observer...], car c’est uniquement ainsi qu’on sera relié à Dieu et qu’on s’élèvera sans cesse 
dans la sainteté et la pureté.

Comment faut-il se conduire ?
« Dis et tu diras » nous enseigne la mitsvah de se réprimander soi-même avant de réprimander les 

autres, faute de quoi ils ne nous écouteront pas. Il faut également ne pas se lasser de réprimander ses 
enfants et sa famille, c’est uniquement ainsi qu’on pourra les voir prendre la voie de leurs pères en 
sainteté et en pureté. C’est ce que signifie « mettre en garde les grands à propos des petits ».

L’orgueil est la source de toutes les fautes
« Parle aux cohanim et dis-leur de ne pas se rendre impurs au contact d’une âme de leur peuple » (Lévitique 

21, 1). Que signifie « une âme » ? On peut comprendre qu’il s’agit du corps d’un mort, de ses 248 membres 
et 265 tendons, qui sont appelés le « peuple » du corps [voir à ce propos Nédarim 32b]. L’homme ne doit 
pas rendre ce « peuple » impur par l’orgueil.

Le Zohar (III 68a) s’interroge sur la proximité des parachioth Kedochim et Emor. Au début de Kedochim 
(Lévitique 19, 2), le verset enjoint à toute la communauté d’Israël de se sanctifier, c’est pourquoi dans 
la parachat Emor on exige également des cohanim qu’ils soient saints. Les membres de la tribu de Lévi 
sont aussi mis en garde, dans le verset : « Parle aux Lévites et dis-leur... » (Nombres 18, 26), afin que tous 
soient saints et purs, même les grands, qu’ils préservent leurs 248 membres qui correspondent aux mitsvoth 
positives (Makoth 23b, Tan’houma Tetsé 2), et se sanctifient d’une sainteté supérieure.

Encore faut-il expliquer pourquoi, puisque dans la parachat Kedochim la Torah met en garde tout le peuple 
d’Israël, qui comprend les cohanim et les Lévites, il faut encore s’adresser à eux séparément ?

C’est que sans cette mise en garde spécifique de la parachat Emor envers les cohanim et les Lévites, 
on aurait pu croire par erreur que puisqu’ils sont plus saints que les autres benei Israël, on peut leur faire 
confiance, et ils n’ont pas besoin de barrières supplémentaires. On leur adresse donc une mise en garde 
spéciale : justement parce qu’ils sont les plus saints, ils doivent se sanctifier encore plus de peur d’en arriver 
à l’orgueil qui ressemble à l’impudicité (voir ci-dessous). Et ce sont précisément eux, qui se trouvent dans 
la Tente d’Assignation, qui ont besoin d’une sanctification supplémentaire, dans l’esprit de ce qu’ont dit 
les Sages : « Plus quelqu’un est grand, plus ses instincts sont puissants » (Soukah 52a). C’est l’explication 
que donne la Guemara de la répétition « Dis et tu diras » (Lévitique 21, 1) : mettre en garde les grands 
en plus des petits (Yébamoth 114a), ce qui signifie que la Torah ayant averti les petits, qui sont toute la 
communauté d’Israël, dans la parachat Kedochim, elle avertit maintenant également les grands, qui sont 
les cohanim et les Lévites, pour qu’eux aussi se gardent du péché et de l’orgueil.
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Or dans la parachat Pin’has, on trouve les mots suivants : « Pin’has fils d’Elazar fils d’Aaron le cohen » 
(Nombres 25, 11). Les Sages expliquent que les tribus le méprisaient et disaient : « Avez-vous vu ce fils 
de Pouti dont le père de la mère (Ytro) engraissait (Pitem) des veaux pour des sacrifices idolâtres, et qui a 
tué un prince d’une tribu d’Israël ? » C’est pourquoi le verset rappelle qu’il descend d’Aaron (Sotah 43a, 
Rachi Ibid.). 

Cela demande explication : 1) Pourquoi les tribus méprisaient-elles Pin’has, qui avait tué Zimri ben 
Salou, prince de la tribu de Chimon (Nombres 25, 14), alors que celui-ci était passible de mort, et que 
Pin’has l’avait tué avec la permission de Moïse ? Etait-ce une raison de le mépriser ? 2) Pourquoi rappeler 
à Pin’has les fautes de son grand-père Ytro, alors que celui-ci s’était repenti et converti et était devenu un 
juste (Mekhilta Ytro), au point qu’il a mérité d’ajouter à la Torah une parachah qui porte son nom (Chemoth 
Rabah 27, 7, Sifri Béha’alotkha 10, 29) ? Est-ce donc sa vie antérieure qu’il faut rattacher à son petit-fils 
Pin’has ? 3) Et si l’on rappelle à Pin’has les fautes de son grand-père, pourquoi le faire justement à propos 
de l’incident de Zimri et non en toute autre circonstance ?

Ce qui a éveillé la colère des tribus contre Pin’has, c’est qu’il était cohen, et qu’en tuant Zimri il s’est 
mis en danger d’être rendu impur par un cadavre au cas où les coupables seraient morts sous sa main, sans 
compter qu’il aurait pu lui aussi être tué dans la lutte. C’est pourquoi on ne lui a pas donné le bénéfice 
du doute, et on n’a pas attribué sa jalousie à l’amour du Ciel, sinon il n’aurait pas cru devoir précéder 
des hommes plus grands et meilleurs que lui dans l’accomplissement de la vengeance divine. Et même 
si c’était avec la permission de Moïse, comme l’ont dit les Sages (Sanhédrin 82a), les tribus estimaient 
malgré tout que c’était un acte d’orgueil de tuer le prince d’une tribu d’Israël. Le simple fait qu’il soit entré 
dans la tente et ait vu la laideur de leur faute était pour eux une preuve qu’il était frappé par l’orgueil. Or 
on sait que l’orgueil contient un peu d’idolâtrie, d’impudicité et de meurtre. Il s’est donc mis en danger 
par un orgueil qui ressemble à l’idolâtrie, et a subi la vue d’un spectacle impudique. Pourquoi donc entrer, 
puisqu’il risquait tout cela ?

Les tribus se sont alors demandé d’où venait cet orgueil, et ont conclu qu’il avait sa racine chez le grand-
père Ytro, qui était idolâtre avant de se repentir (Chemoth Rabah 1, 38). Ce trait avait été transmis à sa 
descendance, et bien qu’ensuite il soit devenu un juste, la racine était restée mauvaise. C’est ainsi qu’ils 
ont expliqué comment Pin’has avait enfreint la mise en garde de l’Ecriture aux cohanim de se préserver 
de l’orgueil, comme nous l’avons dit sur le verset : « Dis et tu diras, qu’il ne se rende pas impur pour une 
âme » ?

A cause de tout cela, le verset le fait descendre d’Aaron, ce qui signifie que bien qu’il descende d’Ytro, 
ses actes ont leur source chez Aaron qui a dit de lui-même (avec Moïse) : « Que sommes-nous ? » (Exode 
16, 7), et en qui il n’y avait que de l’humilité, c’est pourquoi beaucoup de miracles ont été faits à Pin’has 
en cette occasion et il a été préservé de tout mal (Sanhédrin 82b, Targoum Jonathan Nombres 25, 8).

Tout cela était dû au mérite d’Aaron. Il est vrai qu’un homme qui manifeste de l’orgueil a certainement 
hérité un peu des défauts de ses ancêtres, mais comme par ailleurs il portait en lui Aaron qui était humble 
et n’agissait jamais que pour l’amour du Ciel, l’ascendance d’Ytro ne s’est pas faite sentir, au point que 
la Torah témoigne : « Il s’est montré jaloux de ma cause au milieu d’eux » (Nombres 25, 11), sans aucune 
arrière-pensée ni aucun orgueil, mais uniquement par amour du Ciel.

Son cœur s’enorgueillit dans les voies de l’Eternel... (la Torah à travers l’humilité)
Sur le verset : « Dis aux cohanim et tu leur diras » (Lévitique 21, 1), la Guemara explique : « C’est pour 

mettre en garde les grands à propos des petits » (Yébamoth 114a). Le verset vient prévenir les grands, 
comme les fils d’Aaron et leurs semblables, d’avoir à ressembler à leurs ancêtres et à continuer dans 
leurs traces, mais avec une grande humilité comme Aaron, dans l’esprit de la michnah : « Fais partie des 
disciples d’Aaron » (Avoth 1, 12). Même s’ils ont déjà atteint des sommets spirituels et ne cessent de 
s’élever dans le service de Dieu, ils doivent demeurer petits et humbles à leurs propres yeux, faute de quoi 
ils se rendraient impurs au contact d’un mort dans leur peuple, ce qui n’est permis que pour les proches, 
son père et sa mère (Lévitique 21, 2), ce qui signifie que lorsqu’il s’agit de sanctifier le Nom de Dieu, qui 
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est notre père dans la Torah et la spiritualité, on a le droit de se sentir supérieur, dans l’esprit du verset : 
« Son cœur s’enorgueillit dans les voies de l’Eternel » (II Chroniques 17, 6). C’est uniquement dans ce 
contexte qu’il est permis à l’homme de s’enorgueillir.

Non seulement cela, mais ce genre d’orgueil est un devoir. Quand il s’agit de Dieu, qui est notre père et 
notre mère, et de l’honneur de Sa Torah, un petit peu de fierté est légitime, comme l’affirme la Guemara : 
« Il est permis à un talmid ‘hakham d’avoir un huitième de huitième d’orgueil » (Sotah 5a), car s’il était trop 
petit à ses propres yeux, il finirait par en arriver au désespoir. C’est pourquoi la Torah lui permet et même 
lui recommande un sentiment de fierté. Il deviendra ainsi un homme saint et pur, car quand il se tue pour 
la Torah, qui est la sagesse, elle résidera en lui, ainsi qu’il est écrit : « La sagesse est avec les humbles » 
(Proverbes 11, 2), ou encore : « Dis à la sagesse : tu es ma sœur » (Ibid. 7, 3). Pour l’amour de cette Torah, 
on a le droit de s’enorgueillir, cette fierté même étant une élévation dans le service de Dieu.

C’est cela le lien entre la parachat Kedochim, la parachat Emor et la parachat A’harei Mot. L’homme 
doit se tuer pour les paroles de Torah, comme les Sages l’expliquent sur le verset : «  Voici la règle (litt. : 
la Torah), un homme qui meurt dans la tente » (Nombres 19, 14) (Bérakhoth 63b, Chabath 83b, Zohar II, 
158b), c’est cela : A’harei Mot, « après la mort », et ensuite seulement il peut arriver à la sainteté (Kedochim) 
et sentir son cœur se gonfler dans l’amour pour Dieu (Emor). Si l’on inversait l’ordre en commençant 
par la fierté, on risquerait de tomber dans l’erreur en s’imaginant que c’est pour le Nom de Dieu qu’on se 
gonfle, alors qu’en réalité c’est pour soi-même, on serait donc impur au milieu de son peuple, car on ne 
marcherait pas dans les voies des pères qui se sont enorgueillis uniquement pour Dieu. C’est cela « Dis et 
tu diras », mettre en garde les grands à propos des petits, qu’ils regardent leurs ancêtres pour rester petits, 
et ne s’enorgueillissent que pour le Nom de l’Eternel.

Dans la suite du verset, il est écrit : « Dis aux cohanim fils d’Aaron... qu’ils ne se rendent pas impurs par 
le contact d’un cadavre ». C’est une allusion aux mitsvoth, qui s’appellent les « enfants » du juste (lequel 
est ici symbolisé par Aaron), car pour observer les mitsvoth correctement, il faut le faire avec humilité et 
effacement, comme un serviteur qui accomplit les ordres de son maître. Le juste doit prendre garde à ne pas 
trop s’effacer mais à garder le sens de la mesure, pour ne pas en arriver dans son service à des exagérations 
qui provoqueraient une profanation du Nom de Dieu, ce qui le rendrait impur dans son peuple. Il doit se 
rendre impur pour son père et sa mère, à savoir pour le Nom de Dieu, avec l’équilibre qui convient.

Nous allons citer à ce propos ce qu’écrit Noam Elimélekh sur ce verset :
« Pour comprendre la répétition « Dis et tu diras », il faut d’abord expliquer le verset : « Parle à Aaron 

et à ses fils, qu’ils se mettent à l’écart des saintetés des benei Israël » (Lévitique 22, 2). En effet, il y a 
deux sortes de justes, ceux qui tiennent leur probité de leurs pères, qui étaient saints et craignaient Dieu, 
or on sait que la Torah revient dans son auberge (Baba Metsia 85a), et ceux qu’on peut appeler « nezirim » 
(« séparés ») parce qu’ils se sont mis à l’écart de leur propre initiative, bien qu’étant issus de parents peu 
compréhensifs. Ceux-là ne retombent pas si facilement de leur niveau de sainteté, car n’ayant personne 
sur qui s’appuyer, ils s’abaissent en leur for intérieur et se surveillent constamment avec sévérité. Quant 
à ceux qui tiennent leur sainteté de leurs pères, ils sont remplis de Torah et de mitsvoth par le mérite de 
leurs ancêtres qui les aide (Avoth 2, 2), et cela peut parfois les mener à une tentation de grandeur qui les 
fera rapidement décliner. » C’est pourquoi la Torah met en garde, « Dis et tu diras aux enfants d’Aaron », 
à ces justes, qu’ils doivent continuer à travailler par eux-mêmes, sans prendre en considération ce qui 
leur vient de leurs ancêtres, qu’ils se séparent et deviennent saints par leurs propre forces, sans quoi ils en 
arriveront à l’orgueil, or : « Quiconque s’enorgueillit est en horreur à l’Eternel » (Proverbes 16, 5). C’est 
cela « Dis et tu diras », une allusion aux deux niveaux, d’une part ne pas regarder le mérite des pères, et 
d’autre part s’élever par ses propres moyens. Alors ils ne se rendront pas impurs au contact d’un mort, 
et ainsi ils n’arriveront pas à l’orgueil et à la profanation du Nom de Dieu ». Je crois avoir donné une 
explication semblable.

On peut donc en conclure que le juste doit faire très attention, particulièrement celui qui possède le mérite 
de ses pères, car maintenant le mérite des Patriarches s’est épuisé (Chabath 55a, Yérouchalmi Sanhédrin 
ch. 10, 1), et il doit agir par lui-même et s’élever de lui-même, sans regarder le passé de sa famille, pour 
ne pas tomber dans l’orgueil et ne pas se rendre impur dans son peuple.
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On peut aussi expliquer le sujet d’une autre façon. Un talmid ‘hakham s’appelle un ben Torah, « fils de 
la Torah », et il n’y a pas de plus grand mérite des pères que d’être fils de la Torah. Par conséquent il doit 
d’autant plus se méfier de l’orgueil, et ne pas utiliser la Torah à ses propres fins (Avoth 4, 7), mais garder 
présents à l’esprit les propos de Rabbi (Ibid. 2, 1) : « Quel est le droit chemin que l’homme doit emprunter, 
etc. ». De quelle façon ? En mettant en garde les grands à propos des petits, en leur disant de rester petits et 
de ne pas s’enorgueillir dans la Torah, sans quoi ils se rendraient impurs dans leur peuple. Qu’ils agissent 
uniquement par amour du Ciel, ainsi qu’il est écrit : « Que tous tes actes soient par amour du Ciel » (Ibid. 
2, 17). Il leur est permis de se rendre impur pour leur père et leur mère, ce qui rejoint le concept « Sois 
extrêmement humble » (Ibid. 4, 4), et renvoie à la Torah, qui est le père et la mère de ce « ben Torah » [Note 
du rédacteur : le mot meod (extrêmement) a la même valeur numérique que av em (père, mère)].

J’ai trouvé l’idée suivante dans Yssma’h Moché sur notre parachah : Pourquoi est-il question des fils 
d’Aaron ? Et que signifie : « et tu diras » ? C’est pour mettre en garde les cohanim contre l’impureté 
contractée au contact d’un mort. Pourquoi cela ? Il en est question dans le Zohar (I, 168a) et aussi dans 
la Guemara (Baba Metsia 114a), qui demande pourquoi les tombes des non-juifs ne rendent pas impur. 
L’explication est qu’au moment où un israélite meurt et que son âme sainte s’en va, il reste des étincelles 
de sainteté et des traces de sainteté dans le corps, et c’est là que résident les forces de l’impureté pour 
s’en nourrir, idée évoquée dans le verset « Les méchants rôdent aux alentours » (Psaumes 12, 9). C’est 
pourquoi ce corps rend impur : l’impureté s’y accroche, et un homme vivant qui le touche devient impur. 
Ce qui n’est pas le cas pour les non-juifs, qui n’ont aucune sainteté, et dont les cadavres sont semblables 
à ceux des animaux, idée évoquée par le verset « leur lubricité égale celle des chevaux » (Ezéchiel 23, 10) 
ou l’expression « peuple semblable à un âne » (Baba Kama 15a, Vayikra Rabah 20, 2). C’est pourquoi ils 
ne communiquent aucune impureté.

Mais pendant sa vie, un juif ne rend pas impur, car les forces d’impureté ont peur de s’approcher de lui. 
Elles ne s’approchent de ce qui reste de sa sainteté qu’après sa mort, et à ce moment-là le rendent impur, 
si bien qu’un vivant qui s’approche et le touche devient impur, et ces forces le font tomber dans la faute, 
ainsi qu’il est dit : « Le Satan, c’est le mauvais penchant, c’est l’ange de la mort » (Baba Batra 16a). Il 
incite ce vivant au péché, cherchant à le détourner et à s’emparer de son âme. Si les cohanim sont rendus 
impurs par le contact d’un mort, c’est parce qu’au moment de la faute du Veau d’Or, certes Aaron n’a pas 
péché en pensée, puisqu’il a dit : « C’est une fête pour l’Eternel demain » (Exode 32, 5), et non : « c’est 
une fête pour le Veau », il a péché uniquement en acte, mais le Satan ne connaît pas les pensées, il sait 
seulement qu’Aaron a fauté. Par conséquent, quand un cohen s’approche d’un mort, à l’endroit où se sont 
rassemblées les forces de l’impureté, il le fera tomber dans l’impureté et le péché pour éveiller le souvenir 
de la faute du Veau d’Or. Ce processus est un décret du roi du monde, ainsi qu’il est écrit : « Vous avez 
accepté ma royauté, acceptez mes décrets » (Yalkout Chimoni A’harei 590).

Malgré tout, on comprend toujours mal pourquoi après la mort d’un juste il reste une trace de sainteté 
à laquelle vont aller s’accrocher les forces de l’impureté. Il aurait été préférable que même ce petit reste 
disparaisse complètement, alors le mort ne rendrait pas impur celui qui le toucherait, et à plus forte raison 
un cohen ne serait pas rendu impur ! De plus, les justes dans leur mort sont appelés vivants (Bérakhoth 
18a), ils ne devraient donc pas rendre impur plus que pendant leur vie !

Il est dit au nom de Rabbi Chimon : « Celui qui est en chemin et interrompt son étude pour dire : comme 
cet arbre est beau, comme ce bosquet est beau, celui-ci met son âme en danger » (Avoth 3, 7). On voit donc 
que tant que l’homme étudie, il s’appelle « vivant », car il est dit « et il en vivra » (Lévitique 18, 5). Toute 
la vitalité de l’homme lui vient de l’étude de la Torah, et tout ce qui le fait vivre, que ce soit la nourriture, 
le sommeil, la marche ou autre, doit venir uniquement de la Torah, car il est écrit : « Connais-le dans 
toutes tes voies » (Proverbes 3, 6), et la Torah s’appelle « vie » (Avoth Derabbi Nathan 34, 10). On doit 
donc toujours être rattaché à son Créateur par l’étude de la Torah, auquel cas on relèvera du principe selon 
lequel « un triple lien ne se rompt pas facilement » (Ecclésiaste 4, 12). Ce triple lien représente l’homme, 
la Torah et le Saint béni soit-Il, car tous trois ne font qu’un (Zohar III, 218b).

Mais s’il rompt ce lien (de Torah) qui le rattache au Créateur, s’il veut vivre en ce monde au gré de ses 
désirs, dans les plaisirs et les vanités, il met son âme en danger et risque de mourir à chaque instant. Or on 
sait qu’au moment où l’homme agonise et qu’il est sur le point de mourir, le cohen doit s’éloigner de lui, 
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la plupart des mourants étant appelés à mourir effectivement (Guittin 28a), et l’ange de la mort attend déjà, 
ainsi que la kelipah. L’homme qui interrompt son étude ressemble à cet agonisant et peut être considéré 
comme mort, alors la kelipah s’accroche à lui et rend impur tout l’entourage. Il est interdit de regarder son 
visage, car c’est un impie et on ne doit pas regarder un homme mauvais (Méguilah 28a), qui connaît son 
maître et se rebelle contre Lui délibérément (Torath Cohanim 26, 18).

C’est pourquoi il est écrit « Dis et tu diras », pour mettre en garde les grands à propos des petits. Cela 
signifie que tout ben Torah doit être fermement relié à D ; s’il est grand par des choses graves, s’il est petit 
par des choses plus légères, et même en ce qui concerne la mitsvah la plus légère, il ne doit pas suivre ses 
instincts. Une telle attitude briserait sa vitalité, car elle équivaudrait à se rendre impur au contact d’un mort, 
et il attirerait le danger sur lui-même. Il doit simplement prêter la même attention à la plus légère mitsvah 
qu’à la plus grave (Avoth 2, 1), alors la kelipah ne s’accrochera pas à lui. Dans le cas contraire, il sera déjà 
appelé mort de son vivant, à l’instar des méchants (Bérakhoth 18b, Zohar II, 106b), et rendrait impurs ceux 
qui sont sous le même toit que lui (Nombres 19, 14). C’est le lien entre la parachat Kedochim, la parachat 
Emor et la parachat A’harei Mot qui les précède. L’homme doit être rattaché à la Torah, et non se conduire 
comme bon lui semble. Alors il relèvera de « Dis et tu diras », il ne rendra pas impur même après la mort, 
et il se tuera pour la Torah, alors il y aura en lui de la sainteté même après sa mort, car la kelipah le fuira 
et il sera appelé saint (Isaïe 4, 3).

D’après ce qui a été dit jusqu’à présent, nous comprendrons beaucoup mieux les paroles du Zohar selon 
lesquelles après la mort, il reste en l’homme une trace sainte des mitsvoth qu’il a faites dans sa vie. Comme 
on le sait, le corps est un instrument de mitsvah qui s’use et doit être enterré, de la même façon qu’un sac 
des tefilin ou un manteau de rouleau de la Torah usés, qu’on doit mettre dans une guenizah parce qu’ils ont 
servi à une mitsvah (Sanhédrin 48b). Ainsi tout homme dont les mains ont mis les tefilin, qui les a placés 
sur sa tête, dont les jambes ont couru pour étudier la Torah et dont la bouche a parlé de Torah, a fait de son 
corps entier un instrument de mitsvah et de sainteté. Ce corps est en lui-même la trace des mitsvoth qu’il 
a faites dans sa vie, et il est impossible que cette trace disparaisse, sinon après la mort le corps lui-même 
devrait disparaître complètement, ce qui n’est pas le cas ! Par conséquent le corps est saint, la preuve en 
étant que l’impureté s’attache à lui. On voit donc combien l’homme, et plus encore le juste, est saint dans 
sa vie, et comme on le sait les justes ne rendent pas impurs dans leur tombe (Zohar I, 168a), comme en 
témoigne l’histoire du prophète Elie et de Rava bar Aboua (Baba Metsia 114 a-b) qui se sont rencontrés 
au cimetière, et Rava bar Avoua a demandé à Eliahou comment il pouvait se trouver là puisqu’il était 
cohen. On peut se référer à ce passage, aux Tossafoth (114a, passage qui commence par chéissadrou), et 
aussi au Midrach (Yalkout Chimoni Proverbes 944), pour s’assurer que les justes ne rendent pas impur. 
Simplement, nous ne savons pas qui est parfaitement juste au point de ne pas rendre impur, c’est pourquoi 
dans le doute on ne touche à aucun corps. Mais chez le juste, l’impureté n’a absolument aucune prise, car 
il reste en lui des traces de sainteté.

Cependant, si on trouve un homme auquel l’impureté s’attache, c’est un signe qu’il a détérioré les 
endroits où la sainteté laisse des traces : peut-être n’a-t-il pas accompli la mitsvah de façon tout à fait 
désintéressée, ce qui a abîmé la trace, ou bien la kelipah s’est accrochée à un endroit où l’âme se trouvait 
afin de se nourrir de la trace qui reste, alors que chez le juste parfait cette kelipah ne peut pas rentrer du 
tout, et encore moins se nourrir de lui. Quand on constate que la kelipah veut se nourrir de quelqu’un, c’est 
un signe que cet homme a malheureusement fait du mal dans sa vie, car s’il y a une kelipah, cela signifie 
qu’il y a une trace de sainteté, par conséquent il est dommage qu’il n’ait pas profité de cette sainteté pour 
sanctifier vraiment tout son corps.

Il est écrit à propos d’Adam : « Il insuffla dans ses narines une âme de vie » (Genèse 2, 7). Ce verset 
est valable pour tous les siècles, car ce souffle donné au premier homme se retrouve chez chaque homme 
d’Israël pour former une âme de vie, en sainteté et en pureté, car l’homme est l’œuvre des mains du Saint 
béni soit-Il (Béréchith Rabah 24, 5), par conséquent même après sa mort, après la sortie de son âme, tout 
le corps reste saint par la force de ce souffle venu du Saint béni soit-Il. C’est pourquoi les Sages ont dit : 
« Les lèvres des justes remuent dans la tombe » (Yébamoth 97a, Yérouchalmi Bérakhoth 2, 1), ces lèvres 
qui ont appris la Torah restent saintes même après leur disparition, et la kelipah n’a aucune prise ni aucun 
moyen de se nourrir d’un corps aussi saint. Ce n’est pas pour rien que la trace de sainteté demeure dans 
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la tombe et que les lèvres remuent. Par conséquent, quand les gens viennent prier sur les tombes des 
tsaddikim, la sainteté qui reste dans leur corps à cause de toutes les mitsvoth accomplies pendant leur vie 
constitue un mérite pour l’homme vivant. C’est cela « mettre en garde les grands à propos des petits », 
mettre en garde les justes à propos des petits, afin qu’ils intercèdent et prient pour eux, qu’il reste en eux 
une trace, et qu’ils ne se rendent pas impurs dans leur peuple, car ils doivent veiller sur l’âme de vie que 
le Saint béni soit-Il leur a insufflée. Alors ils ne rendront pas impurs, comme dans l’histoire du prophète 
Elie évoquée ci-dessus.

On peut aussi expliquer que le Saint béni soit-Il a dit à Moïse de prévenir les benei Israël que lorsqu’ils 
verront des « grands », à savoir la grandeur de Dieu, il est évident qu’ils doivent se faire « petits » et s’abaisser 
devant Lui. Le Rambam a écrit que quand l’homme perçoit la grandeur du Créateur à travers l’univers qu’Il 
a créé, il en vient nécessairement à se sentir petit et à s’abaisser lui-même (Hilkhoth Yessodoth Hatorah 
ch. 2, et autres). Alors son cœur se remplit de fierté dans les voies de l’Eternel et il s’élève, sans rester 
mesquin comme il était auparavant. C’est une interpellation qui s’adresse à tous de prendre conscience 
de la grandeur du Créateur, et d’atteindre la grandeur des êtres spirituels, afin de rester saint même après 
la mort et de ne pas se rendre impur dans son peuple. C’est une mise en garde non seulement pour les 
grands mais aussi pour les petits, car tous peuvent s’élever, dans l’esprit de ce qui est écrit : « Afin de ne 
pas repousser à jamais celui qui est banni de Sa présence » (II Samuel 14, 14).

Tout ce que nous avons dit jusqu’à présent permet de répondre aux questions que pose le Admor de 
Satmar sur notre parachah. Sur le verset : « Dis aux cohanim et tu leur diras » (Lévitique 21, 1), le Zohar 
(III, 88b) écrit qu’il faut leur dire dans un murmure, car de même que le service des cohanim se passe en 
murmurant, ce qu’on leur dit doit être un murmure. Et le Rabbi de Satmar demande : nous savons que 
tout se passait à haute voix, comme il est écrit à propos du mont Garizim et du mont Hébal : « Les lévites 
prendront la parole et diront à haute voix » (Deutéronome 27, 14). Pourquoi donc ici faut-il murmurer ? 
Quel secret veut-on cacher ? D’ailleurs on traite des lois concernant l’impureté chez les cohanim, ces lois 
ne sont pas un secret et n’ont pas à être murmurées, et Dieu parle à haute voix, ainsi qu’il est écrit : « Je 
n’ai pas parlé dans le secret » (Isaïe 45, 19).

Le Rabbi de Satmar pose encore une autre question. Sur ce verset, les Sages ont expliqué qu’il est écrit : 
« Les paroles de Dieu sont des paroles pures » (Psaumes 12, 7), car les paroles d’un roi humain ne sont ni 
pures ni sûres, alors que celles de Dieu sont pures. Pourquoi ? Parce qu’il est écrit : « L’Eternel Dieu est 
vérité, Lui seul est un Dieu vivant et un roi éternel » (Jérémie 10, 10), c’est pourquoi on peut faire confiance 
à Ses paroles (Vayikra Rabah 26, 1). On ne comprend pas ce que vient faire ici cette explication, alors que 
notre passage traite des lois de l’impureté engendrée par un mort chez les cohanim. Pourquoi est-ce à ce 
propos qu’il faut dire que Dieu est éternel ? Toute la Torah n’est-elle pas éternelle ?

Ces deux questions trouvent leur réponse dans notre développement précédent, car ici la Torah enjoint à 
tout le monde de se conduire avec humilité et effacement, sans s’enorgueillir et sans compter sur le mérite 
des pères. Ainsi tous les actes seront accomplis dans la sainteté, car seules les paroles de l’homme humble 
sont entendues, et en toute discrétion, comme dans le verset : «  Les paroles des sages se font entendre 
dans la douceur » (Ecclésiaste 9, 17). C’est pourquoi le Saint béni soit-Il a demandé à ce qu’ici tout soit 
murmuré, doucement et humblement, puisque c’est ici qu’on prévient les cohanim, c’est-à-dire les benei 
Torah, d’avoir à se comporter doucement et humblement, auquel cas ils feront attention aux petits comme 
aux grands, aux mitsvoth légères comme aux plus graves, et ils ne se rendront pas impurs dans leur peuple. 
C’est uniquement pour leur père et leur mère, à savoir quand il s’agit du service de Dieu, qu’ils pourront 
se rendre impur et laisser leur cœur se gonfler dans les voies de Dieu.

Par conséquent, on comprend parfaitement le thème des « paroles pures » : le Saint béni soit-Il donne 
aux benei Israël le conseil de parler purement comme Lui, ce qui les rendra semblables à Lui, au point que 
s’Il édicte un décret, lui, le juste, pourra l’annuler (Moed Katan 16b, Tan’houma Vayéra 19), par la force 
de la pureté de son langage et de son investissement dans la Torah de l’Eternel. Sans les conseils de Dieu, 
même si quelqu’un est roi, ses paroles ne sont pas pures et pas du tout fiables, car il est appelé à dormir 
sans se relever. Mais jusque dans sa mort, le juste reste comme vivant, et le Saint béni soit-Il continue à 
respecter ses actes et ses paroles, si bien que toutes les lois qui sortent de la bouche du juste pour rendre 
quelque chose pur ou impur restent « des paroles pures », parce qu’il les a prononcées en murmurant, 
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humblement et sans orgueil, et que Dieu donne de la force à ses paroles, jusqu’à la venue du Rédempteur, 
rapidement et de nos jours, Amen.

Tout ceci s’applique uniquement à celui qui étudie la Torah. Le Alcheikh demande, à propos de « il ne se 
rendra pas impur dans son peuple », pourquoi il n’est pas écrit explicitement « par le contact d’un mort » ? 
Il cite le Midrach suivant : : « Il ne se rendra pas impur dans son peuple », à savoir tant que le mort est 
dans son peuple, à l’exception du mort que personne ne réclame, et pour lequel on se rend impur (Torath 
Cohanim 21, 4 et Rachi). Tout se tient, car si c’est un mort que personne ne réclame, même si le cohen est 
occupé à faire un mitsvah ou à étudier la Torah, il a le droit de se rendre impur pour lui, dans l’esprit du 
verset « Son cœur s’enorgueillit dans les voies de l’Eternel ». Mais s’il ne s’occupe pas de Torah, même 
s’il n’est pas vraiment mort, il ne doit pas se rendre impur dans son peuple « pour une âme » : il n’est pas 
comparable à une âme, car comme il négligeait la Torah et les mitsvoth, l’âme lui a été enlevée. C’est 
uniquement dans le cas contraire qu’il s’appelle vivant et que ses paroles sont pures.

Tout ce qui a été dit jusqu’à présent nous permettra de répondre à une question supplémentaire du Admor 
de Satmar, qui demande pourquoi c’est justement dans cette parachah de l’impureté des cohanim que la 
Torah a mis en garde les grands à propos des petits, alors que dans toutes les mitsvoth les grands doivent 
mettre en garde les petits. Il s’interroge également sur le midrach selon lequel aux anges qui n’ont pas de 
mauvais penchant, il suffit de dire les choses une fois, ainsi qu’il est écrit : « Tel est l’arrêt prononcé par la 
volonté des anges et la résolution [au singulier] décrétée par les Saints » (Daniel 4, 14) ; alors qu’en ce qui 
concerne les êtres d’en bas qui ont un mauvais penchant, on espère que deux injonctions suffiront, ainsi 
qu’il est écrit : « Dis et tu diras » (Vayikra Rabah 26, 5). La question est la suivante : s’il en est ainsi, il 
faudrait répéter toutes les mitsvoth. Pourquoi ne répète-t-on que cette mitsvah sur l’impureté ?

D’après ce qui a été dit ci-dessus, on comprend parfaitement qu’ici il est question de la base de toute 
la Torah, à savoir l’humilité et l’abaissement. Etudier la Torah par orgueil rendrait impur, or on n’obtient 
l’aide du Ciel que par la Torah dont les paroles sont pures, sans elle on est complètement mort, on rend 
impur et on n’a aucune trace de sainteté. C’est pourquoi c’est justement ici, dans ce passage qui traite de 
la base et du but de la Torah, qu’elle met en garde les grands à propos des petits, et ici que l’enseignement 
est repris deux fois, avec des paroles pures, car c’est ici qu’on a l’essentiel de la Torah. C’est une idée à 
méditer, car elle est profonde.

L’amour du prochain
[Explication du lien entre les parachioth Kedochim, Emor et Béhar]

Il est écrit : « Dis aux cohanim fils d’Aaron et tu leur diras » (Lévitique 21, 1). Les Sages ont mis ce : 
« Dis aux cohanim » en rapport avec le verset : « les paroles de l’Eternel sont pures » (Psaumes 12, 7). 
La mise en garde de Dieu à l’égard de la sainteté et de la pureté d’Israël relève donc de l’idée que « les 
paroles de l’Eternel sont pures » (Tan’houma Emor 1). De plus, au début de la parachah, Ba’al Hatourim 
écrit que Véamarta (« et tu diras ») est fait des mêmes lettres que Amarot, les « paroles » de l’Eternel dans 
le verset cité.

L’intention de la Torah paraît donc être ici d’enjoindre à l’homme de veiller à sa bouche et à sa langue, et 
d’utiliser un langage pur. On trouve confirmation de l’importance de ce sujet dans une anecdote concernant 
Rabbi Israël Salanter. Un jour, il était sorti pendant la période des seli’hot pour aller à la synagogue prier 
cha’harit. En chemin, il a rencontré un juif de belle et noble allure qui revenait de la synagogue après une 
nuit entière de seli’hot et de tikounim, et sur qui la crainte du jour du jugement se faisait sentir. Rabbi Israël 
s’approcha de lui, et lui dit bonjour avec un sourire, mais l’autre était si plongé dans ses réflexions sur la 
gravité de cette période qu’il ne parut pas s’apercevoir de sa présence, ne répondit rien et poursuivit son 
chemin. Rabbi Israël s’adressa à lui en ces termes : « Monsieur le juif, sachez que pour le Saint béni soit-
Il, l’essentiel n’est pas le mitsvoth entre l’homme et Dieu, mais celles qui concernent les rapports avec le 
prochain ; même quand on se repent des fautes commises envers Dieu, le jour de Kippour n’accorde pas 
pour autant le pardon sur les rapports avec autrui (Yoma 85b). Pourquoi donc ne m’avez-vous pas répondu 
quand je vous ai dit bonjour ? Qu’est-ce que vous avez à perdre à répondre poliment, cela va-t-il déranger 
vos préparatifs pour le jour du jugement ? C’est exactement le contraire : vous auriez pu annuler tous les 
mauvais décrets vous concernant si vous m’aviez répondu « bonjour » avec un sourire ! »
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C’est stupéfiant ! Il arrive souvent que quelqu’un fasse des efforts suprêmes pour observer les mitsvoth, 
mais qu’il échoue au moment où sa ferveur est mise à l’épreuve de la réalité. Il y a beaucoup de gens qui 
prient avec une grande concentration, mais ne font aucune attention au prochain une fois qu’ils sont sortis 
de la synagogue. Cette terrible histoire nous enseigne que ce n’est pas la bonne façon de se conduire, car 
il ne manque pas de gens qui prient comme Rabbi Israël Salanter, mais il nous apprend que cette prière 
est absolument sans valeur si elle ne s’accompagne pas d’attention envers le prochain, fût-ce un bonjour 
amical.

C’est cela le rapport entre la parachat Kedochim, la parachat Emor et la parachat Béhar. Sur le verset 
« soyez saints » (Lévitique 19, 2), Rachi explique au nom des Sages (Vayikra Rabah 24, 4) : « Ecartez-vous 
de l’impudicité et du péché ». Or on sait que pour éviter l’impudicité, il faut garder sa langue, car l’alliance 
de la langue correspond à l’alliance de la circoncision (voir Beith Israël du Admor de Gour, qui traite 
longuement de ce sujet en plusieurs endroits). Au moment du Veau d’Or, sur le verset : « ils se levèrent pour 
s’amuser » (Exode 32, 6), les Sages ont expliqué (Tan’houma Tissa 20, Rachi) qu’il s’agissait des relations 
interdites et du meurtre, c’est-à-dire que si l’on rit avec la bouche, on s’égare aussi dans le domaine des 
mœurs. C’est pourquoi immédiatement après, dans la parachat Emor, la Torah met en garde sur la parole : 
« Dis et tu diras », « des paroles pures », et le Midrach ci-dessus, précise qu’il faut garder sa bouche et sa 
langue (Tan’houma Emor, 1), ce qui inclut le fait de dire bonjour aimablement, avec une bouche propre et 
des paroles pures, et à ce moment-là seulement on peut se sanctifier et se purifier totalement.

Comment l’homme peut-il s’assurer que son langage est propre et ses paroles pures ? En se rappelant de 
la Torah qui a été donnée Béhar, au mont Sinaï. Cela signifie qu’il doit se souvenir de l’humilité du mont 
Sinaï, sur qui la Torah a été donnée parce qu’il s’était abaissé (Sotah 5a, Yalkout Chimoni Ytro), et dont il 
faut apprendre à s’incliner devant Dieu et le prochain pour que la Torah vive en nous (Ta’anith 7a, Sotah 
21a, Dérekh Erets Zoutah 8), à l’instar de Moïse dont il est dit : « L’homme Moïse était très humble » 
(Nombres 12, 3). De cette façon, il est assuré que ses paroles seront pures, car l’homme humble ne se met 
jamais en colère, si bien qu’il ne fait jamais sortir de sa bouche des paroles indécentes, et il est également 
dépourvu d’orgueil, tout cela étant à l’opposé de l’humilité.

On peut affirmer avec certitude que la répétition « Dis et tu diras » porte sur les rapports des hommes 
entre eux. En effet, si on parle à l’autre et qu’il n’écoute pas, on doit répéter ce qu’on a dit, avec des paroles 
pures et humbles, des paroles qui sortent du cœur et rentrent dans le cœur de l’interlocuteur. Or la Guemara 
affirme que quiconque possède la crainte du ciel, ses paroles sont écoutées (Bérakhoth 6b). De plus, les 
Sages ont expliqué que : « Dis et tu diras » vient mettre en garde les grands à propos des petits (Yébamoth 
114a), ce qui relève de la même intention : l’homme ne doit pas s’imaginer que le fait d’être un grand ou 
un Rav lui permette de regarder ses élèves de haut, mais au contraire « Dis et tu diras », il faut se conduire 
humblement avec eux, et leur parler de façon douce (« amirah »), comme la Guemara l’explique à propos 
du verset : « Ainsi tu parleras (« Tomar ») à la maison de Jacob » (Exode 19, 3), de façon douce (Chabath 
87a), et aussi en murmurant (Zohar I, 16a), légèrement et humblement. Les Sages affirment : « A chaque 
fois que le terme amirah est utilisé, il s’agit de supplications, ainsi qu’il est écrit : « Et il dit (« Vayomer ») : 
je vous en prie mes frères, ne faites pas ce mal » (Genèse 19, 7) » (Tan’houma Tsav 13).

C’est donc cela le rapport entre Kedochim, Emor et Béhar : l’humilité et l’amour du prochain sont ce qui 
relie le tout. Nous avons déjà cité ailleurs les paroles du Midrach : « Quel rapport y a-t-il entre la chemittah 
et le mont Sinaï » (Torath Cohanim 25, 1, Rachi au début de Béhar). La chemittah nous enseigne la grandeur 
de l’humilité et de l’amour du prochain, car tout se trouve à la disposition de tout le monde et n’importe 
qui a le droit d’aller dans les champs de tous ; par amour pour tous, le propriétaire leur permet de prendre 
ce qu’ils veulent (une allusion en est que les paroles de Torah ne se réalisent que chez celui qui se rend 
lui-même aussi ouvert à tous qu’un désert (Midrach Agadah ‘Houkat 21, 19), ce qui évoque la chemittah 
pendant laquelle tout est livré au public, signe d’humilité et d’amour du prochain). Ce n’est donc pas pour 
rien que sur le verset : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même » (Lévitique 19, 18) Rabbi Aquiba dit 
que c’est un grand principe de la Torah (Yérouchalmi Nédarim ch. 9, 4), car l’amour du prochain est à la 
base de tout. Et c’est le lien entre les parachioth : la sainteté (« kedouchah ») vient au moyen de paroles 
(« amirah ») pures, et uniquement dans un contexte d’humilité (Béhar).
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La Guemara (Erouvin 54b) raconte une merveilleuse histoire sur Rabbi Preida qui enseignait chaque 
chose à un élève quatre cents fois. Un jour, quelque chose a fait qu’au bout de quatre cents fois, il n’avait 
toujours pas compris, à la suite de quoi il a recommencé quatre cents fois supplémentaires, mérite qui lui 
a valu une longévité de quatre cents ans, ainsi que le monde à venir pour lui-même et sa génération. Rabbi 
Preida accomplissait « Dis et tu diras », sans jamais se fâcher, et il a eu l’humilité d’étudier avec son élève 
quatre cents fois supplémentaires.

Nous voyons là un grand principe, à savoir que celui qui se met en colère ne peut pas être humble. Il 
est écrit que Moïse était le plus humble de tous les hommes (Nombres 12, 3), et pourtant les Sages ont dit 
qu’en trois endroits il s’est fâché et a immédiatement oublié la loi, à cause de la colère (Vayikra Rabah 13, 
1, Sifri Matoth 31, 21). On sait par ailleurs que : « Celui qui se met en colère oublie son étude et s’ajoute 
de la sottise » (Nédarim 22b), car on ne peut acquérir la Torah que dans le calme total et l’humilité.

Tout cela va nous permettre de répondre à ce que m’a demandé une fois le Rav Rothschild : Comment se 
fait-il que dans les générations précédentes, les Achkénazim et les Sépharadim vivaient en bonne entente, 
puisqu’au Maroc il y avait des ouvrages des anciens auteurs achkénazes et du Roch, alors qu’en Allemagne 
on trouvait des ouvrages des Sépharadim, comme des talmidei ‘hakhamim réunis en groupes pour étudier 
une Torah dont toutes les paroles ont été données par un seul berger (‘Haguigah 3b), accroissant ainsi la paix 
dans le monde (Bérakhoth 64a, Zohar III, 301b). Alors qu’aujourd’hui, à cause de nos nombreuses fautes, 
les dirigeants sont divisés dans des proportions inimaginables, et au lieu de se rappeler que la division et la 
haine ont mené à la destruction du Temple (Yoma 9b), chacun essaie de surenchérir dans la controverse.

Le fait même de cette division est un signe qu’on n’étudie pas assez la Torah, parce que celui qui se 
consacre à l’étude sait ce que signifie « Tu aimeras ton prochain comme toi-même » et ne lutte pas contre 
ses compagnons. Par dessus tout, cela montre que nous nous trouvons dans l’époque qui précède la venue 
du Machia’h (voir Sotah 49b), or le Satan sait que si l’amour envers le prochain augmente, le Machia’h 
peut venir à chaque instant, car la faute de la haine gratuite sera réparée (Yoma 9b), c’est pourquoi il utilise 
sa dernière arme qui est de diviser tout le monde, et il est aujourd’hui plus puissant que jamais.

Mais précisément, nous devons savoir que c’est dans ces périodes-là que nous devons nous tenir sur 
nos gardes, aimer le prochain et nous garder de dire du mal de lui, car après notre vie, au Tribunal céleste 
Dieu nous demandera si nous avons contribué à la construction du Temple. En effet, les Sages ont dit : 
« Toute génération pendant laquelle le Temple n’a pas été construit, c’est comme s’il avait été détruit » 
(Yérouchalmi Yoma 1, 1), et nous, chez qui la haine gratuite est monnaie courante, que répondrons-nous 
au jour du jugement et des réprimandes ? Dans la génération de l’époque précédant la venue du Machia’h 
(IKVata Dimechi’ha), chacun doit justement se comparer à un talon (AKeV), et se conduire avec humilité, 
effacement et douceur de caractère. C’est ainsi que nous pourrons véritablement aider à la venue du Machia’h 
et à la révélation de la gloire du Royaume, que ce soit rapidement et de nos jours.

De plus, nous disons dans la prière : « Reviens par Ta miséricorde dans Jérusalem Ta ville », et aussi : 
« Rassemble-nous ». Mais est-ce que nous désirons effectivement ce que nous demandons, ou est-ce 
seulement notre bouche qui crie : « Machia’h, Machia’h », comme dans le verset « Mais leur cœur n’était 
pas de bonne foi avec Lui » (Psaumes 78, 37) ? Il faut le vouloir vraiment, mettre en accord notre bouche 
et notre cœur (Teroumoth 3, 8, Nazir 2b). Comment ? En faisant un effort considérable pour éliminer toute 
haine gratuite. Même si le Temple n’est pas encore construit, nous devons tout au moins nous efforcer de ne 
pas être la cause du retard de la Rédemption, car « Toute génération pendant laquelle il n’a pas été construit, 
c’est comme s’il avait été détruit » (Yérouchalmi Yoma 1, 1, Cho’her Tov 137, 10). A ce moment-là nous 
pourrons dire à Dieu : Nous avons fait tout ce que Tu nous a ordonné, et de notre part il n’y avait aucun 
obstacle, tout est venu des autres et spécialement du mauvais penchant qui nous fait succomber. C’est 
pourquoi les Sages ont dit que dans l’avenir, le Saint béni soit-Il amène le mauvais penchant et l’égorge, 
car c’est lui qui est coupable de tout : en réalité, l’amour règne chez le peuple d’Israël (Soukah 52a, Zohar 
I, 190b).

Puissions-nous mériter que le Saint béni soit-Il nous aide à observer « Aime ton prochain comme toi-
même », ce qui nous vaudra la Torah et la venue du Machia’h, rapidement et de nos jours, Amen qu’il en 
soit ainsi.
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Comment faut-il se conduire ?
L’essentiel de la sainteté se trouve dans la bouche : un langage pur, des paroles douces, avec humilité 

et amour du prochain. En effet, celui qui se met en colère ne peut pas être humble et ne mérite pas la 
Torah. Quand on se conduit humblement, on peut arriver à la Torah et à l’unité, ce qui est l’essentiel 
de la Torah. C’est elle qui rapproche la Rédemption, rapidement et de nos jours, Amen.

Tes miracles qui sont avec nous chaque jour...
Sur le verset : « Quand vous ferez un sacrifice de reconnaissance à l’Eternel, faites ce sacrifice de manière 

à ce qu’il soit agréable » (Lévitique 22, 29), le Ketav Sofer écrit que celui à qui a été fait un miracle et 
qui a été sauvé d’un danger doit apporter un sacrifice, comme l’ont écrit les Sages : « Il y en a quatre qui 
doivent apporter un sacrifice de reconnaissance, etc. » (Bérakhoth 54b, Midrach Tan’houma 117, 5). En 
réalité, il serait préférable pour l’homme de ne pas se trouver en danger du tout et de n’avoir besoin d’aucun 
miracle, comme le dit la Guemara : « L’homme ne doit jamais se mettre en situation de danger, de peur 
qu’on soit obligé de lui faire un miracle » (Chabath 32a), donc ce sacrifice n’est pas vraiment agréable 
à Dieu. Mais même ainsi l’homme doit se réjouir des épreuves qu’il rencontre, car elles ne viennent pas 
pour rien, et « Dieu châtie ceux qu’Il aime » (Proverbes 3, 12). Par conséquent s’il est sauvé c’est grâce à 
la bonté de Dieu, et il doit se réjouir et remercier le Créateur qui l’a puni en ce monde afin que ses fautes 
lui soient pardonnées.

De tout cela, nous voyons que Dieu a accordé deux bienfaits à l’homme : 1) Il lui envoie des épreuves 
pour l’inciter au repentir, et qu’il puisse ainsi se rapprocher davantage de Lui, grâce au miracle qui lui est 
fait. 2) Ses fautes lui sont pardonnées. C’est pourquoi l’homme remercie Dieu du miracle lui-même, et 
aussi du fait que ses fautes lui sont pardonnées. Tout homme désire être propre, pur et sans péché devant 
l’Eternel, et ce n’est pas pour rien qu’il faut aimer les épreuves, car elles sont dues à l’amour (Bérakhoth 
8b, Béréchith Rabah 92, 1, Zohar I, 181a, III, 46a) et permettent d’aimer Dieu et d’être aimé de Lui en 
toutes circonstances.

Le monde où nous vivons appartient à Dieu, pas à nous, et nous dépendons uniquement de Lui. Même 
si nous disons « La terre, Il l’a donnée aux hommes » (Psaumes 115, 15), sans pluie et générosité de Sa 
part, nous serions tous perdus et réduits à néant. Et si nous voulions nous mettre à compter les miracles et 
les merveilles qui nous sont faits chaque jour, tout le temps du monde n’y suffirait pas... il faudrait passer 
toute notre vie dans le Temple à offrir des sacrifices, ou à la synagogue pour remercier Dieu.

Mais nous devons savoir que la plupart des miracles, grands ou petits, se produisent en secret par le 
mérite des sept mitsvoth (voir ci-dessous), même si l’homme a commis de nombreuses fautes. Et quand 
Dieu désire purifier quelqu’un de ses péchés, il lui envoie des épreuves pour l’inciter à se repentir afin que 
tout lui soit pardonné, puis Il lui accorde un miracle évident.

Quelles sont ces sept mitsvoth par le mérite desquelles Dieu nous fait des miracles cachés ?
Les Sages ont dit : « Dieu a aimé les benei Israël d’un grand amour en les entourant de sept mitsvoth : 

les tefilin de la tête et du bras, les quatre tsitsioth et la mezouzah, en tout sept » (Mena’hoth 43b, Pessiktah 
Zoutah fin de Chela’h). Et le Maharcha écrit à ce propos : Il les entoure pour les protéger, c’est-à-dire que 
ces mitsvoth veillent sur l’homme, et que par leur mérite il lui est fait des milliers de miracles. De quel 
ordre ? Ce sont les mitsvoth qu’on accomplit chaque jour et par le mérite desquelles on est sauvé.

Mais nous devons comprendre quel est ce grand amour qui se manifeste par ces sept mitsvoth plus que 
par toutes les autres.

On peut dire à ce propos que le Saint béni soit-Il ordonne aux benei Israël d’acheter des tefilin, des 
tsitsioth et une mezouzah et d’en entourer son corps (la porte protège également l’homme), les tefilin au 
bras et sur la tête, les tsitsioth à son vêtement et la mezouzah à sa porte, pour qu’il soit entouré et protégé, 
comme le dit le verset : « L’ange de Dieu est posté autour de ceux qui le craignent et les fait échapper au 
danger » (Psaumes 34, 8), et il ne nous a pas dit de les mettre dans notre poche ou dans l’armoire. Ces 
mitsvoth nous protègent, par leur mérite le Saint béni soit-Il nous fait des miracles et des merveilles, non 
seulement à l’homme lui-même mais à sa femme et à ses enfants qui ne mettent pas les tefilin. De plus, 
l’effort qu’il accomplit en mettant les tefilin est ce qui le protège, lui et sa famille.

PARACHAT EMOR
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Si nous avons raison en cela, nous pourrons comprendre ce qu’ont dit les Sages, que le Saint béni soit-Il 
a montré à Moïse le noeud des tefilin (Bérakhoth 7a, Zohar III, 306b) ou encore qu’Il met les tefilin tous 
les jours et prie en les portant (Bérakhoth 6a, Zohar I, 147a). Pourquoi a-t-Il montré à Moïse le noeud des 
tefilin, alors que lorsqu’il avait demandé : « Montre-moi, je Te prie, Ta gloire » (Exode 33, 18), Il aurait 
pu lui montrer quelque chose d’autre ? Et par ailleurs, pourquoi porte-t-Il les tefilin tous les jours ?

Dieu voulait montrer à Moïse qu’Il était relié avec les benei Israël uniquement quand ceux-ci portent les 
tefilin, comme on se relie à son ami par l’intermédiaire du téléphone ; si l’ami n’a pas de ligne, on ne peut 
pas parler avec lui. De même, Dieu met les tefilin, car c’est ainsi que les benei Israël entrent en contact 
avec Lui. Par conséquent, quand on se lève le matin, avant de faire quoi que ce soit de moins important il 
faut mettre les tefilin, on montre ainsi son amour pour Dieu qui pousse à vouloir se relier immédiatement à 
Lui et à Le remercier de nous avoir rendu notre âme. C’est comme quelqu’un qui rentre d’un long voyage 
dangereux et se met en contact avec son maître pour le remercier de tous les bienfaits qu’il a reçus de lui 
et qui lui ont permis d’arriver en paix.

C’est ce qui est écrit dans la Torah : « vous les attacherez comme signe à votre bras » (Deutéronome 11, 
18), car les tefilin sont le lien entre l’homme et Dieu, et c’est cela le noeud des tefilin que Dieu a montré 
à Moïse. Ce n’est pas pour rien que les Sages ont dit : « Celui qui ne met pas les tefilin est un mécréant » 
(Roch Hachanah 17a), ou encore qu’il renie Celui par qui le monde a été créé. Les tefilin sont le lien 
extérieur et intérieur de l’homme avec Dieu, et sans eux il n’y a pas de liaison. C’est pourquoi beaucoup 
de tsaddikim (comme le Gaon de Vilna et d’autres) portaient les tefilin et le talith toute la journée sans les 
enlever, pour être rattachés au Créateur sans interruption.

Même quand l’homme enlève les tefilin après la prière du matin, il reste une trace de la mitsvah et un 
grand mérite qui le protègent, à cause de la bénédiction que Dieu épanche sur lui, ainsi il est totalement 
relié à l’Eternel.

Prenez donc conscience de la place capitale qu’occupent ces mitsvoth, que les hommes ont tendance à 
négliger. Si quelqu’un constate qu’il ne réussit pas dans ses affaires bien qu’il étudie, qu’il prie et qu’il 
craigne le Ciel, c’est parce qu’en se levant le matin il néglige de mettre les tefilin pour prier, il s’occupe 
d’abord de ses activités matérielles, au point que l’Ecriture dit de lui : « Tu m’as rejeté derrière ton corps » 
(I Rois 14, 9), car il est interdit de s’occuper de ses propres affaires et de faire passer la prière en second 
lieu (Bérakhoth 14a). C’est la cause de ses déboires.

Le sens du verset : « Ce sera un signe sur ton bras » (Exode 13, 9) est que le Saint béni soit-Il sera avec 
toi, Il te protégera lorsque le signe est sur ton bras, si tu commences la journée par la prière et les tefilin. 
Ainsi qu’il est écrit : « Que Dieu te bénisse et te protège » (Nombres 6, 24), si tu Le fais passer d’abord tu 
réussiras dans toutes tes entreprises.

Une mauvaise racine abîme la foi et la confiance en Dieu
Il est écrit : « Le fils d’une femme israélite sortit parmi les benei Israël, c’était le fils d’un Egyptien, et une 

querelle s’éleva dans le camp (...), le fils de la femme israélite blasphéma et maudit le Nom de Dieu (...), 
et le nom de sa mère était Chlomit bat Divri de la tribu de Dan » (Lévitique 24 10-11). Les Sages se sont 
demandé d’où il était « sorti ». Rabbi Lévi a répondu : il est sorti de son monde, et Rabbi Berakhiah : « Il 
est sorti du passage qui précède, qu’il a voulu ridiculiser en disant : « On les placera le jour du Chabath » 
(Lévitique 24, 8) –les rois ont-ils l’habitude de manger du pain frais tous les jours, ou du pain vieux de 
neuf jours ? » (Vayikra Rabah 32, 3, Rachi Ibid.).

Nous allons examiner successivement plusieurs points qui demandent à être expliqués.
Que veut dire Rabbi Lévi par « Il est sorti de son monde » ? Et pourquoi d’après Rabbi Berakhiah s’est-

il moqué du pain de proposition plutôt que des autres détails du Sanctuaire, par exemple les sacrifices, 
l’allumage de la menorah comme si le Roi avait besoin de sa lumière (Chabath 22b) ou toute autre chose ? 
De plus, pourquoi le nom cité est-il celui de sa mère plutôt que le sien, au point qu’il faille dire trois fois : 
le fils de la femme israélite, et ensuite seulement donner le nom de sa mère (voir à ce propos ce qu’écrit 
le Keli Yakar sur ce verset) ?
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Essayons d’expliquer tout cela au mieux. Quand nous examinons la Création, nous voyons que le Chabath 
en est l’essentiel et le but, c’est à partir de lui que les six jours reçoivent leur bénédiction (Zohar II, 63b), 
et sa sainteté est supérieure à tout. En effet, avant la création du monde Dieu avait pour ainsi dire le repos, 
Son plaisir était dans la Torah (Béréchith Rabah 1, 1), et tout se passait comme « un jour de repos ». Par 
conséquent une fois qu’Il a fini les six jours de la Création et s’est reposé de tout Son travail (Genèse 2, 
2), Il a sanctifié le septième jour pour qu’il ait une sainteté supérieure semblable à celle qui régnait avant 
la Création. C’est pourquoi tout homme doit aspirer à ressentir cette sainteté extrême tous les jours de la 
semaine, auquel cas la sainteté du Chabath régnera en lui tout particulièrement (Zohar I, 5b).

Or le pain de proposition fait allusion à la foi et à la confiance en Dieu dans le domaine de la nourriture 
et de la subsistance. Il nous enseigne que l’homme ne doit pas s’inquiéter de ce qu’il va manger s’il cesse 
de travailler le septième jour, même s’il n’a pas de ressources, car le pain de proposition montre que quand 
Dieu le veut, il reste frais jusqu’au jour où on l’enlève (Yoma 21a, Zohar II, 155a), contrairement aux lois 
de la nature. Cette constatation renforce la confiance en Dieu ainsi que la foi dans la création du monde et 
son but, qui est le saint Chabath. Ces deux notions, croire en Dieu et Lui faire confiance, sont inséparables, 
car elles sont le but de la création.

Cela nous permettra de comprendre pourquoi cet homme est désigné comme « le fils d’un Egyptien ». 
Comme on le sait, les Egyptiens niaient totalement l’existence de Dieu et de Sa providence (Chemoth 
Rabah 11, 4, 30, 13). Par conséquent, étant donné qu’il suivait l’exemple des Egyptiens, il est sorti du 
monde saint que sont le camp d’Israël et de la Chekhinah où il se trouvait, où chaque juif peut servir Dieu 
et attirer Sa présence, ainsi qu’il est écrit : «  Et Je demeurerai parmi eux » (Exode 25, 8), ou encore « Car 
Je suis l’Eternel qui demeure parmi les benei Israël » (Nombres 35, 34). En effet, le monde a été créé pour 
qu’il y ait un homme qui en arrive à pourvoir témoigner : « le monde a été créé pour moi » (Sanhédrin 
37a), ou encore : « le monde n’a été créé que pour celui-là » (Bérakhoth 6b, Zohar III, 48a), l’homme étant 
le but de toute la Création. Par conséquent, l’Israélite qui avait renié tout cela était sorti de son monde et 
avait porté atteinte à la foi et à la confiance en Dieu, il avait donc attenté au Nom de Dieu, c’est pourquoi 
on l’appelle « fils d’un Egyptien ».

On ne peut s’empêcher de s’étonner de ce qu’un homme d’Israël, qui a entendu de la bouche du Créateur 
« Je suis l’Eternel Ton Dieu. » (Exode 20, 2), a vu quantité de miracles en Egypte et sur la mer et se trouve 
à l’intérieur du monde du Saint béni soit-Il, puisse en sortir avec une telle insolence, nier la providence du 
Créateur et Le tourner en dérision !

C’est que cet homme portait en lui un défaut fondamental si puissant qu’il fallait un travail considérable 
pour l’éliminer. Il provenait de sa mère Chlomit bat Divri, dont les Sages disent qu’elle portait ce nom 
parce qu’elle engageait la conversation avec tout le monde, ce qui a provoqué en elle cette détérioration 
(Vayikra Rabah 32, 2, Rachi Ibid.). En effet, loin de s’éloigner des Egyptiens qui asservissaient les benei 
Israël matériellement et spirituellement, elle s’approchait d’eux pour demander de leurs nouvelles afin 
d’être bien vue. Cette politesse a fini par la mener à mal se conduire avec un Egyptien (voir Chemoth 
Rabah 1, 27), et ils ont eu ce fils. Même après sa naissance, au lieu de réparer le mal en s’éloignant des 
Egyptiens, elle a continué à bavarder avec tout un chacun, et cette attitude est la cause de ce qu’elle a eu 
un fils qui aimait les paroles creuses et se moquait du pain de proposition. Le Zohar (III, 106a) écrit que 
le nom de sa mère, qui avait fauté avec un Egyptien, a été connu à cause de lui, alors que jusqu’à présent 
cette histoire était passée inaperçue.

On s’étonne : quel rapport y a-t-il entre tout cela et une raillerie sur le pain de proposition ? C’est que le 
pain fait allusion à la Torah, ainsi qu’il est écrit « Venez, mangez de mon pain » (Proverbes 9, 5), ce qui 
fait dire au Zohar (III, 33b) que le pain représente toujours la Torah. Il exprime l’idée que la Torah doit être 
présentée sur une table sainte et pure à l’intérieur du cœur de chaque israélite. Ce n’est pas pour rien qu’il 
est écrit : « Tu prendras de la fine fleur de farine et tu en cuiras douze pains » (Lévitique 24, 5) : le nombre 
douze fait allusion à la totalité d’Israël, les douze tribus, donc cela évoque la responsabilité collective des 
benei Israël (Chavouoth 39a). En effet, une mitsvah que ne fait pas l’un est faite par l’autre, et par le biais 
de cette responsabilité mutuelle, toute la Torah et toutes les mitsvoth se trouvent accomplies (c’est pourquoi 
avant de faire une mitsvah, on dit : « pour réaliser une union totale au nom de tout Israël »).

PARACHAT EMOR
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Au moment où l’on enlevait le pain de proposition, il était aussi chaud (« ‘ham ») que lorsqu’on l’avait 
apporté  (Yoma 21a, Zohar II, 155a). Or le mot « ‘ham » a pour valeur numérique quarante-huit, allusion 
aux quarante-huit qualités par lesquelles la Torah s’acquiert (Avoth 6, 5). Il s’agit de garder la Torah 
(« le pain ») qui se trouve à l’intérieur de l’homme toujours chaude, de ne pas dire une chose tout en en 
faisant une autre (‘Haguigah 14b), d’étudier la Torah non pas seulement comme un acte extérieur, mais 
en la gravant au fond de notre intériorité. Le pain de proposition qui restait une semaine sur la Table fait 
également allusion aux soixante-dix ans qui représentent la vie de l’homme, ainsi qu’il est écrit : « Les 
jours de ses années sont de soixante-dix ans » (Psaumes 90, 10), ce qui mène à la perfection du huitième 
jour : « Et dans la force, de quatre-vingts ans » (Ibid.), de Chabath en Chabath.

Il s’ensuit que cet Israélite qui s’est moqué des pains de proposition s’est moqué en réalité de toute la 
Torah et a renié toute foi en Dieu, son but étant de refroidir l’étude des benei Israël, comme le suggèrent 
ses paroles : « Peut-être du pain refroidi de neuf jours ? » Il voulait leur instiller l’idée du refroidissement, 
dans l’esprit d’Amalek, comparé à celui qui saute dans une baignoire brûlante afin de la refroidir pour les 
autres (Tan’houma, et Pessikta Zoutah Ki Tetsé 9). Il a tant persiflé que la Torah ne veut même pas citer son 
nom, et l’appelle « fils d’un Egyptien », parce qu’il a suivi les voies de son père l’Egyptien. Mais comme 
le mal avait aussi été fait par sa mère, il est aussi appelé ensuite du nom de sa mère, qui était bavarde et a 
engendré un fils bavard, en plus des défauts de son père.

Par conséquent, bien qu’il ait été dans un monde saint, et à un niveau élevé, tout cela lui est arrivé parce 
qu’il n’a pas travaillé sur lui-même pour améliorer ses défauts depuis sa naissance, si bien qu’ensuite il 
a tout renié. Les deux raisons n’en font donc qu’une:  il est d’abord sorti de son monde saint et ensuite il 
est arrivé si bas qu’il s’est moqué du pain de proposition, c’est-à-dire de la Torah. Nous voyons de là que 
chacun doit s’efforcer d’améliorer les défauts qui lui viennent de ses parents, de peur d’avoir à en souffrir, 
et pour ne pas en arriver au pire, il faut porter une grande attention aux quarante-huit qualités par lesquelles 
la Torah s’acquiert.

A d’autres endroits, nous avons déjà longuement parlé de A’her, le Rav de Rabbi Méïr, qui a coupé les 
racines et tout renié (‘Haguigah 14b, Chir Hachirim Rabah 1, 28), parce qu’il avait observé des événements 
difficiles à comprendre dans la mitsvah du renvoi de l’oiseau (Kidouchin 39b, ‘Houlin 142a). Comment le 
Rav de Rabbi Méïr Ba’al Haness a-t-il pu tout renier au point que des livres hérétiques tombaient de ses 
genoux ? (‘Haguigah 15b).

Il faut examiner ce qui s’est passé au moment de sa naissance et de sa circoncision. Un feu brûlait autour 
des Sages qui étaient venus, et son père a dit : s’il en est ainsi, je le consacre à la Torah (Yérouchalmi 
‘Haguigah 82 I, Kohélet Rabah 7, 18, Ruth Rabah 6, 7, cité dans Tossafoth, passage qui commence par 
« chouvou », ‘Haguigah 15a). Son père n’a donc nullement agi par amour du Ciel, mais pour son propre 
intérêt, et c’est cela qui a assombri son avenir au point qu’il en est arrivé à lire des livres hérétiques, pour 
tout renier à la fin. On en a le vertige ! Car si A’her avait mis bon ordre aux tendances égoïstes de son père, 
cette mauvaise racine initiale n’aurait jamais engendré tout cela. Mais comme il n’a pas fait l’effort de 
rechercher la perfection dans les intentions, il est resté dans sa révolte et a fini par tout rejeter.

Que Dieu nous aide, et protège tous les égarés d’Israël, soit ceux dont la racine n’était pas bonne, et 
plus encore ceux dont la racine est bonne, à vaincre tous les obstacles dressés par les forces de l’impureté. 
Nous arriverons ainsi au but de la Création, qui est de Le reconnaître, Lui et Son royaume, par la venue 
du Messie rapidement et de nos jours, Amen qu’il en soit ainsi.

Comment faut-il se conduire ?
Si l’homme désire s’élever et se rapprocher de Dieu, il doit vérifier qu’il n’y a rien de mauvais dans 

le caractère de ses parents qu’ils auraient pu lui communiquer au moment de sa naissance, car ce 
défaut risquerait de lui rester. Il doit se donner beaucoup de mal pour le réparer, dans un esprit de 
désintéressement, alors seulement il arrivera aux quarante-huit qualités par lesquelles la Torah s’acquiert, 
à la foi et à la confiance en Dieu, et à la reconnaissance de son Créateur et de Ses actes.
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Dis et tu diras – les actes des pères sont un signe pour les enfants...
[Explication du rapport entre les parachioth Kedochim, Emor, Béhar et Bé’houkotaï]

Sur le verset : « Dis aux cohanim et tu leur diras » (Lévitique 21, 1), Rachi explique au nom des Sages : 
c’est pour mettre en garde les grands à propos des petits (Yébamoth 114a). En quoi consiste cette mise en 
garde ? On sait que les benei Israël reçoivent des directives des cohanim, qui les influencent aussi en ce 
qu’ils offrent leurs sacrifices et prient pour eux le jour de Kippour afin qu’ils obtiennent le pardon du Saint 
béni soit-Il. C’est pourquoi la Torah les a mis en garde contre le fait de se rendre impurs au contact d’un 
mort (Lévitique Ibid.), car c’est d’eux que vient l’abondance de la bénédiction pour les benei Israël. De 
plus, si les cohanim sont attentifs dans leur service de Dieu, eux qui sont si grands, ce sera une leçon pour 
les benei Israël, qui sont petits. Il est dit : « Les lèvres du cohen gardent la connaissance, et on demandera 
la Torah de sa bouche, car il est un ange du Dieu des armées » (Malachie 2, 7). La Guemara explique : Si 
le Rav est semblable à un ange, on demandera la Torah de sa bouche (Moed Katan 17a, ‘Haguigah 15b), 
car les petits écoutent les paroles de Torah des grands qui ont de l’influence sur eux.

Cela permet de comprendre le lien entre la parachat Kedochim et la parachat Emor. Ce n’est que lorsque 
le grand est saint et préserve la pureté des yeux et la pureté familiale que les petits demanderont la Torah 
de sa bouche, alors ses paroles feront de l’effet sur les petits. Et c’est aussi le lien avec la parachat Béhar : 
si le grand veut que ses paroles soient entendues par les petits et pénètrent dans leur cœur, il doit imiter 
le mont Sinaï, qui malgré sa grandeur, s’est conduit avec humilité, et a dit : « Qui suis-je pour que Dieu 
donne la Torah sur moi ? » (Béréchith Rabah 99, 1, Bemidbar Rabah 13, 5). Qu’ils se conduisent donc 
avec une grande humilité.

Et c’est enfin le lien avec la parachat Be’houkotaï. Sur le verset : « Si vous marchez dans mes décrets » 
(Lévitique 26, 3), les Sages ont dit que cela désignait l’effort dans l’étude de la Torah (Torath Cohanim Ibid.), 
le véritable labeur de la Torah étant que l’homme étudie dans la sainteté (Kedochim) avec humilité (Béhar), 
et alors les choses qui sortent de son cœur rentrent dans le cœur des petits, qui en tiendront compte.

PARACHAT EMOR
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BEHAR
La terre observera les Chabath de l’Eternel

La mitsvah de chemittah porte le nom de Chabath, ainsi qu’il est écrit : « La terre observera les Chabath 
de l’Eternel » (Lévitique 25, 2). Comme on le sait, elle représente une grande épreuve pour l’homme : ne 
pas travailler du tout pendant la septième année, et de surcroît tout donner aux autres, comme nous l’enjoint 
la suite des versets (« Le Chabath de la terre sera pour vous (...) pour toi et ton serviteur et ta servante (...) 
et ton troupeau et les bêtes de ton pays pourront se nourrir de tous ces produits » (Ibid., 7)). C’est une dure 
épreuve de se contenter d’attendre la générosité de Dieu, sans semer ni labourer, et pourtant, nous savons 
qu’Il n’envoie une épreuve que lorsque l’homme est capable de la surmonter, ainsi que l’écrit le ‘Hidouchei 
Harim de Gour sur le verset « Il répand la neige comme la laine » (Psaumes 147, 16) : Dieu donne la neige 
à l’homme selon la laine dont il dispose pour se couvrir. Les Sages nous affirment que le Saint béni soit-Il 
ne cherche pas à compliquer la vie de Ses créatures, et n’éprouve l’homme que selon ses forces (Avodah 
Zarah 3a, Chemoth Rabah 34a, Tan’houma 701, 10). Dans ces conditions-là, comment sortir victorieux 
de l’épreuve de la chemittah ?

Aujourd’hui, on voit des gens qui utilisent toutes sortes de stratagèmes pour y échapper, par exemple 
vendre les champs à des non-juifs, alors qu’autrefois, la chemittah était observée dans ses moindres 
détails, sans quoi il s’ensuivait un désastre, par exemple : « A cause du péché de la chemittah, Israël est 
exilé et le Temple est détruit » (Avoth 5, 9, Chabath 33a). Mais en réalité, il faut comprendre pourquoi 
cette destruction découlerait de la non-observance de la chemittah. J’ai aussi vu dans l’ouvrage Hokhia’h 
LéAvraham la question suivante : Il est dit dans la Guemara (Chabath 119b) que Jérusalem (et le Temple) 
n’ont été détruits que parce qu’on y profanait le Chabath. C’est donc qu’il ne s’agit pas exclusivement de 
la chemittah ? De son côté, le prophète se lamente de ce que le pays a été perdu parce que les benei Israël 
avaient abandonné la Torah (Jérémie 9, 11, 12), ce qui semble signifier que la destruction a été due à une 
négligence dans l’étude de la Torah !

Nous allons tenter d’expliquer tout cela le mieux possible (ces sujets ont déjà été abordés de différentes 
façons dans d’autres articles sur notre parachah, mais la Torah a soixante-dix visages). Au début de la 
parachah, Rachi demande au nom des Sages (Torath Cohanim) : « Quel rapport y a-t-il entre la chemittah 
et le mont Sinaï ? » et répond : « De même que la chemittah, ses principes généraux et tous ses détails ont 
été donnés au Sinaï, c’est aussi le cas de toutes les mitsvoth ». On ne voit toujours pas très bien pourquoi 
l’exemple spécifique de la chemittah a été choisi. La raison en est que cette mitsvah comporte une grande 
épreuve, c’est pourquoi elle peut nous donner un enseignement sur toutes les mitsvoth, qu’elles soient 
faciles ou difficiles, dans l’esprit de la michnah : « Sois aussi vigilant envers une mitsvah facile qu’envers 
une mitsvah difficile » (Avoth 2, 1). On apprend donc de la chemittah qu’il est impossible d’accomplir 
des mitsvoth importantes si on ne fait pas attention aux détails les plus infimes des mitsvoth faciles. C’est 
effectivement l’habitude que Dieu a donnée aux benei Israël dans le désert vis-à-vis de toutes les mitsvoth, 
pour qu’ils soient ensuite capables d’observer la mitsvah de chemittah en Terre Sainte.

Quand on veut gravir une haute montagne, il faut faire de gros efforts et transpirer beaucoup avant 
d’arriver au sommet. Or il en va de même de l’étude de la Torah : pour la conquérir, il faut se donner 
énormément de mal (Torath Cohanim Lévitique 26, 3), comme l’explique Rabbi Israël Salanter sur le lien 
entre les parachioth Béhar et Bé’houkotaï ; en effet, l’étude doit être vécue comme s’il y avait une haute 
montagne à gravir et qu’il faille sans cesse continuer à grimper. On doit aussi se donner beaucoup de mal 
pour observer la chemittah, et on n’y parvient qu’en étudiant la Torah dans l’effort. Le lien est donc clair : 
le Temple a été détruit par la faute de la négligence dans l’étude de la Torah ainsi que par la non-observance 
de la chemittah, car les deux sont liés.

On peut encore ajouter que la « montagne » fait allusion aux plaisirs de ce monde, car la Guemara (Soukah 
52a) appelle le mauvais penchant une montagne, et il y a des gens qui ne se donnent du mal que pour 
obtenir ce qui les satisfait en ce monde, au lieu de se rendre compte que les biens de ce monde doivent être 
au service exclusif de la Torah, du mont Sinaï ! Quand on travaille pour assurer sa subsistance, cela doit 
être dans l’unique but de faire la volonté de Dieu et d’accomplir la Torah et les mitsvoth. Dans cet esprit, 
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on comprend le rapport entre les différentes opinions des Sages que nous avons citées : celui qui n’a pas 
investi d’effort dans l’étude de la Torah et ne s’est occupé que des plaisirs de ce monde ne pourra observer 
la mitsvah de chemittah correctement, et la destruction le guette.

La même notion nous permet également de comprendre le lien entre le Chabath et la chemittah, puisque 
le Temple et Jérusalem ont également été détruits à cause du Chabath. Dieu nous a donné un merveilleux 
cadeau, le Chabath (Chabath 10a), afin que nous l’observions scrupuleusement, que nous nous reposions 
et que nous cessions tout travail, même si la perte devait être grande. C’est une épreuve considérable pour 
l’homme, car pendant la semaine les affaires prospèrent et les bénéfices grimpent, alors que le Chabath, 
quand on ne travaille pas, le mauvais penchant vient essayer de nous convaincre de continuer malgré 
tout, et à ce moment-là le Chabath devient un fardeau et un tourment. Il faut donc beaucoup de foi et de 
confiance en Dieu pour l’observer. Or il ne faut pas oublier que toute la subsistance de l’homme lui est 
attribuée de Roch Hachanah jusqu’au jour de Kippour de l’année suivante, à l’exception des frais qu’il 
encourt en l’honneur de Chabath et des fêtes (Beitsah 16a, Vayikra Rabah 30, 1). Par conséquent celui qui 
ne travaille pas le Chabath ne perdra rien, et comme il a été décidé qu’il ne gagnerait rien pendant Chabath, 
s’il le fait tout de même c’est comme s’il volait l’Eternel, car il profite de la kelipah, qui ne contient pas de 
bénédiction. On doit donc faire attention pendant Chabath à ne pas avoir de pensées interdites concernant 
la subsistance, pour ne pas fauter, ainsi qu’il est écrit : « Celui qui observe le Chabath sans le profaner et 
garde son bras de faire quelque mal que ce soit » (Isaïe 56, 2).

Par conséquent, lorsque l’homme prend à cœur cette foi et cette confiance en Dieu, cela lui permet 
d’observer le Chabath dans tous ses détails sans la moindre peine, et alors il pourra accomplir aussi la 
mitsvah du Chabath de la terre. Chaque semaine nous attendons la venue du Chabath, nous recevons une 
âme supplémentaire (Beitsah 16a), nous jouissons de la présence de Dieu, et nous oublions complètement 
nos préoccupations financières. De même, quand arrive la septième année, nous devons nous en réjouir, 
et cela nous permettra de l’observer sans aucune difficulté. La Torah contient une allusion à cette idée : 
en sept ans, le nombre des Chabath est égal au nombre des jours d’une année entière (cinquante-deux 
fois sept), par conséquent si pendant sept ans il est possible d’observer le nombre de Chabath équivalent 
aux nombres de jours d’une année, il est tout aussi possible d’observer l’année entière dans ses moindres 
détails, car c’est elle qui les relie toutes. C’est le sens du verset : « La septième année sera un Chabath 
complet pour la terre » (Lévitique 25, 3), toute l’année sera comme un Chabath, elle comporte le même 
nombre de Chabath que le cycle entier.

Le lien entre la chemittah, la Torah et le Chabath est donc évident ; ils dépendent les uns des autres, car 
tous représentent pour l’homme une épreuve à surmonter, qui consiste à croire en Dieu et Lui faire confiance, 
et alors Il lui accordera tout ce que désire son cœur, pour le bien. C’est cela le rapport entre le début de la 
parachah, qui parle de la chemittah, et sa fin (Lévitique 26, 2) : « vous observerez mes Chabath », car la 
chemittah et le Chabath sont une seule et même chose. On peut consulter à ce propos le Or Ha’haïm sur ce 
verset. C’est ce qu’il écrit, et je me réjouis d’avoir exprimé la même idée : par le mérite de l’observance 
du Chabath, on parvient à respecter la mitsvah de chemittah.

La mitsvah de chemittah : fondement de la foi, et amour du prochain
Il est écrit : « Parle aux benei Israël et dis leur : quand vous arriverez vers le pays que Je vous donne, la terre 

chômera en l’honneur de l’Eternel » (Lévitique 25, 2). Rachi demande au nom des Sages : « Quel rapport 
y a-t-il entre la chemittah et le mont Sinaï, toutes les mitsvoth n’ont-elles pas été données au Sinaï ? », et 
répond : « De même que la chemittah, ses principes généraux et tous ses détails ont été donnés au Sinaï, 
c’est aussi le cas de toutes les mitsvoth », ce qui signifie que tous les détails de toutes les mitsvoth ont été 
donnés au Sinaï (Torath Cohanim 25, 2).

Or cela ne répond en rien à la question de savoir pourquoi la Torah a choisi précisément la mitsvah de 
chemittah pour nous donner cet enseignement, plutôt que n’importe laquelle des six cent treize mitsvoth. 
On a d’ailleurs du mal à comprendre cette précision sur les détails des mitsvoth : ne suffit-il pas de la 
mitsvah elle-même ?

En outre, pourquoi les Sages ont-ils dit que les benei Israël ont été exilés de leur pays à cause de la 
faute de la chemittah, soixante-dix années d’exil représentant soixante-dix années pendant lesquelles la 
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chemittah n’avait pas été respectée (Chabath 33a, Rachi Lévitique 25, 18) ? Pourquoi ici évoque-t-on la 
chemittah comme cause de l’exil, alors qu’il y a eu des fautes beaucoup plus graves qui ont valu l’exil 
et la destruction du Temple, comme l’idolâtrie, le meurtre et les relations interdites (Avoth 5, 9, Chabath 
Ibid., Zohar I, 27b), et que le Zohar (II, 175b) parle d’un reniement envers Dieu ? Pourquoi citer la faute 
de la chemittah et pas les autres ?

Il semble que tout cela soit lié et provienne d’un affaiblissement dans l’étude de la Torah. Ainsi, le prophète 
s’écrie : « A cause de quoi le pays a-t-il été perdu, parce qu’ils ont abandonné ma Torah » (Jérémie 9, 11-
12), c’est-à-dire que même si l’homme passe sa journée entière à faire des mitsvoth, elles ne lui seront 
d’aucun secours s’il ne s’investit pas dans l’étude de la Torah, comme l’ont dit les Sages sur le verset « Si 
vous marchez dans mes décrets » (Lévitique Ibid.) : cela désigne l’étude de la Torah dans l’effort (Torath 
Cohanim 26, 3), qui mène à l’accomplissement des mitsvoth, ainsi que l’explique Rachi (dans le passage 
qui commence par « si vous observez mes mitsvoth ») ; en effet, il est écrit : « Apprenez-les et observez-
les pour les faire » (Deutéronome 5, 1), ce qui signifie que par l’étude on peut arriver à l’observance des 
mitsvoth. La raison en est que la mitsvah comporte des principes généraux, des détails et des précisions 
circonstanciées, et qu’on ne peut y adhérer dans toute sa minutie qu’en se donnant du mal dans l’étude, 
faute de quoi on ne saura pas en observer les moindres détails.

C’est ce qui s’est passé à l’époque du Temple. On étudiait la Torah, mais sans assiduité, c’est pourquoi 
l’application dans les détails en souffrait ; c’est cela que désigne l’expression « ils ont abandonné ma 
Torah ». La Torah enseigne donc à la fois les principes généraux et les détails des mitsvoth, car s’il y manque 
la moindre chose, c’est comme si l’on n’avait pas observé la mitsvah du tout. Encore faut-il expliquer 
pourquoi cet enseignement est donné précisément à propos de la chemittah.

Pour ce faire, commençons par citer ce que dit Rabbi Akiba sur le verset « Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même » (Lévitique 19, 18) : « C’est un grand principe de la Torah » (Yérouchalmi Nédarim ch. 9, 4). 
A priori, il a dû s’inspirer de Hillel l’Ancien, qui a dit : « Ce qui t’est détestable, ne le fais pas à autrui » 
(Chabath 31a). Mais d’où Rabbi Akiba a-t-il appris que c’était un grand principe de la Torah ?

Quand on regarde de près les mitsvoth de la chemittah, il semble bien que c’est l’enseignement qu’elles 
contiennent. La chemittah s’applique aux riches comme aux pauvres, tous sont égaux devant elle. Ce n’est 
pas seulement le riche qui doit ouvrir son champ à tous pour qu’il soit possible d’y entrer et de manger 
ce qu’on désire ; c’est aussi le pauvre, lui aussi doit mettre son champ et sa vigne à la disposition de tous, 
pour autant qu’il ait un champ. Il n’en laissera pas la jouissance uniquement à ceux qu’il connaît (ce qui 
lui procurerait des bénéfices dans l’avenir), mais de la même façon à ceux qu’il ne connaît pas, riches ou 
pauvres. La mitsvah concerne également l’esclave et la servante, ainsi qu’il est écrit : « Pour toi et ton 
serviteur et ta servante et ton salarié et l’étranger qui habite avec toi » (Lévitique 25, 6) : maintenant le 
maître n’a plus aucun pouvoir sur eux, et ils ont le droit de profiter de son champ.

On apprend donc de la chemittah le grand principe de l’amour du prochain, de l’aide à apporter non 
seulement aux proches mais à tout homme, fût-ce un ennemi, et cela entraînera la paix, puisque l’ennemi 
viendra lui aussi prendre ce qu’il veut dans le champ de son adversaire. On fera la paix même avec son 
serviteur et sa servante qu’on a pourtant l’habitude de réprimander, car eux aussi viendront se servir dans 
ce champ.

La Guemara (Yébamoth 62b) raconte que Rabbi Akiba avait douze mille paires de disciples et que tous 
sont morts à la même époque, parce qu’il ne se conduisaient pas avec respect les uns envers les autres. 
C’est excessivement surprenant, puisque Rabbi Akiba est celui qui a dit : « Tu aimeras ton prochain comme 
toi-même, c’est un grand principe de la Torah ». Comment se fait-il alors que ses disciples aient manqué 
de respect mutuel, transgressant ainsi l’enseignement de leur maître ? De plus, ce n’étaient pas des gens 
simples, il y avait parmi eux de très grands tsaddikim, comme Rabbi Méïr (Erouvin 13a), Rabbi Yéhouda 
(Ibid. 41a), Rabbi Yossi (Pessa’him 18a), Rabbi Elazar ben Chamoua (Zeva’him 93a) et Rabbi Chimon 
bar Yo’haï (Méïlah 7a). Comment est-ce possible qu’eux n’aient pas porté plus d’attention à ce qu’avait 
dit leur maître et se soient conduits sans considération l’un pour l’autre ?

Quand on regarde de près les termes employés par la Guemara, on le comprend parfaitement. Elle parle 
de « paires » de disciples, et à l’intérieur de ces paires il y avait tout le respect voulu envers l’autre, mais 
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pas envers ceux qui ne faisaient pas partie de ce couple. C’était cela leur péché, ne pas avoir appris de la 
mitsvah de chemittah à respecter et aimer tout un chacun du peuple d’Israël.

On voit donc parfaitement pourquoi la Torah a évoqué ce sujet précisément à propos de la chemittah. C’est 
parce que d’elle dépendent tous les grands principes de la Torah, l’amour du prochain et de tout homme 
d’Israël. C’est pourquoi Rabbi Akiba a dit que la mitsvah « Tu aimeras ton prochain comme toi-même » 
est un grand principe de la Torah, et tout cela a un rapport clair avec le mont Sinaï, à propos duquel il est 
dit : « Pourquoi s’appelle-t-il Sinaï ? Parce que de là est partie la haine (« Sinah ») de tous les peuples du 
monde » (Chabath 89a), et aussi : « La Torah a été donnée sur le mont Sinaï parce qu’il s’est abaissé et 
conduit avec humilité » (Sotah 5a, Béréchith Rabah 99a). Par conséquent on apprend du mont Sinaï l’humilité 
(et l’amour du prochain), il a enseigné l’humilité à Moïse, ainsi qu’il est écrit : « Moïse a reçu la Torah du 
Sinaï » (Avoth 1, 1), à savoir qu’il a reçu l’humilité du Sinaï, il est d’ailleurs dit de lui : « L’homme Moïse 
était extrêmement humble » (Nombres 13, 3). Donc quand on rassemble les mitsvoth de la chemittah, le 
mont Sinaï et Moïse notre maître, on comprend vraiment à quel point il faut se conduire humblement, et 
avec quel amour pour le prochain, car d’une part, pendant la chemittah tout est à la disposition de tous, 
et d’autre part, le mont Sinaï s’est abaissé, si bien que pendant l’année de chemittah, tout homme doit 
s’abaisser devant tout un chacun.

D’après ce que nous avons dit jusqu’à présent, ajoutons qu’il ne suffit pas de l’humilité ni de l’amour du 
prochain pour acquérir la Torah. Les Sages ont dit (Zohar ‘Hadach Ytro 39a) qu’en Egypte, les benei Israël 
étaient plongés dans les quarante-neuf portes de l’impureté, et que lorsqu’ils en sont sortis, ils ont reçu 
quarante-neuf jours pour se purifier avant d’arriver au don de la Torah. Un laps de temps si court suffit-il 
vraiment pour passer des quarante-neuf portes de l’impureté aux quarante-neuf portes de la pureté afin de 
recevoir la Torah au Sinaï ? De plus, il s’agit de la « génération de la connaissance » (Vayikra Rabah 9, 
1), et pour arriver à un pareil niveau, il faut travailler dur pendant de nombreuses années à perfectionner 
les quarante-huit qualités par lesquelles la Torah s’acquiert (Avoth 6, 5). Et s’il faut tant d’années pour 
améliorer une seule de ces qualités, cela représente un travail gigantesque d’arriver à la perfection dans les 
quarante-huit, particulièrement pour les benei Israël, qui avaient pratiqué l’idolâtrie en Egypte (Chemoth 
Rabah 16, 2), et étaient plongés dans les quarante-neuf portes de l’impureté.

L’explication est que pendant ces quarante-neuf jours, ils n’ont pas travaillé sur toutes les qualités 
nécessaires à acquérir la Torah, mais sur une seule [d’ailleurs le mot midah, « qualité », a la valeur numérique 
de quarante-neuf...], qui est la foi. C’est grâce à elle que le Saint béni soit-Il leur a donné la Torah, car 
pendant quarante-neuf jours ils ont progressé dans son perfectionnement, avec l’aide de tous les miracles 
qu’ils avaient vus en Egypte et sur la mer. En effet, toute la Torah et toutes les mitsvoth dépendent de la 
foi, ainsi qu’il est écrit : « Toutes tes mitsvoth sont foi » (Psaumes 119, 86), et la Guemara (Makoth 24a) 
rapporte que Habacuc a ramené toutes les mitsvoth à une seule, comme il ressort du verset : « Le juste 
vivra par la foi » (Habacuc 2, 4). L’homme qui croit est celui qui mérite la Torah et tout ce qui s’acquiert 
avec elle, à savoir la vitalité, car elle s’appelle vie (Avoth Derabbi Nathan 34, 10a), c’est pourquoi le Saint 
béni soit-Il a attendu quarante-neuf jours pour que les benei Israël puissent perfectionner leur foi.

Mais la foi n’est pas non plus suffisante : il faut aussi arriver à l’humilité et à l’amour du prochain, ce que 
l’on constate dans le verset : « Israël campa là en face de la montagne » (Exode 19, 2), campa au singulier, 
« comme un seul homme, avec un seul cœur » (Mekhiltah Ytro). Quand nous entrons dans une synagogue 
avec révérence, nous devons savoir devant qui nous nous tenons, devant le Saint béni soit-Il (Testament de 
Rabbi Eliezer Hagadol 18), mais nous devons aussi savoir que nous nous tenons devant une communauté 
sainte et honorable, qui porte la ressemblance de Dieu. C’est cela « devant qui tu te tiens », devant des 
gens qui sont marqués du signe de la divinité. Par conséquent, comment peut-on prier Dieu quand on a 
ses ennemis en face de soi [alors que comme on le sait, avant la prière il faut accepter la mitsvah de « Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même »] ? Cela donnerait l’impression qu’on méprise l’image de Dieu.

La foi et l’amour du prochain sont donc deux compagnons inséparables et complémentaires (nous en 
avons déjà longuement parlé ailleurs). C’est pourquoi trois jours de préparation ont été donnés aux benei 
Israël avant le don de la Torah (Exode 19, 10-15), pour qu’ils campent au pied de la montagne comme 
un seul homme avec un seul cœur, et qu’ils perfectionnent la foi et l’amour du prochain. C’est le sens 
du verset : « Ils se sont installés au pied de la montagne » (Ibid. 19, 17) : bien qu’ils aient déjà atteint un 
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niveau quasiment semblable à celui des anges, ils se sentaient malgré tout aussi insignifiants que le bas 
de la montagne, et se sont appliqués à eux-mêmes un raisonnement a fortiori : Si le mont Sinaï qui s’est 
abaissé a mérité que la Torah soit donnée sur lui, à plus forte raison l’homme qui s’abaisse méritera-t-il la 
Torah. Ils se sont débarrassés de l’orgueil, car le Saint béni soit-Il ne peut pas cohabiter avec l’orgueilleux 
(Sotah 5a), et ils ont vraiment réussi à atteindre l’humilité et l’amour du prochain, en y ajoutant la foi, car 
tout cela est lié, et ce mérite leur a valu de recevoir la Torah au mont Sinaï.

Ainsi que nous l’avons dit, c’est cela le rapport entre la chemittah et le mont Sinaï : s’abaisser, se conduire 
envers tous avec amour et humilité, et croire en Dieu, ce qui représente le fondement de la chemittah. Alors 
on peut mériter la Torah, dont les Sages ont dit : « Les paroles de Torah ne subsistent que chez celui qui 
se considère lui-même comme inexistant » (Sotah 21a, Tan’houma Tavo 3).

On peut aussi donner une explication de la chemittah qui relève de l’allusion et du secret. A notre époque, 
nous nous trouvons en exil sous le joug des descendants d’Ichmaël, fils de Hagar servante de Sarah. C’est 
une situation qu’on peut qualifier de « servante qui hérite de sa maîtresse », or on sait que les forces de 
l’impureté s’appellent « servante » (Zohar III 69a), et aussi « esclave » (Ibid. 82b), c’est pourquoi la Torah 
nous a ordonné, pendant l’année de chemittah, de tout mettre à la disposition de tous, en donnant aussi leur 
part à l’esclave, à la servante et à l’étranger, pour ne leur laisser aucun prétexte à nous accuser. Et bien que 
les forces de l’impureté accusent sans cesse les benei Israël (Tikounei Zohar 69, 109a), et qu’un accusateur 
ne se transforme pas en défenseur (Bérakhoth 59a, Kidouchin 5a), quand cet accusateur-là a reçu sa part 
et voit que le peuple d’Israël se conduit dans les voies de Dieu, il se transforme en défenseur.

Comment faut-il se conduire ?
De la mitsvah de chemittah qui a été donnée au mont Sinaï, nous apprenons l’extrême importance de 

l’humilité et de l’amour du prochain. Si quelqu’un veut mériter la Torah, il doit aimer son prochain, 
et non seulement son prochain mais tout homme d’Israël, et aussi s’investir dans l’étude et la pratique 
les mitsvoth avec exactitude, ainsi que dans la foi en l’Eternel.

La mitsvah de chemittah, fondement de la liberté de l’homme
Il est écrit : « L’Eternel parla à Moïse au mont Sinaï pour lui dire (...) la terre chômera en l’honneur de 

l’Eternel » (Lévitique 25, 1, 2), verset à propos duquel les Sages ont dit : « Quel est le rapport entre la 
chemittah et le mont Sinaï ? De même que la chemittah avec ses principes généraux et tous ses détails a 
été donnée au Sinaï, c’est aussi le cas de toutes les mitsvoth » (Torath Cohanim, Rachi Ibid.).

Mais cela reste insuffisant, et je vais m’efforcer de répondre de mon mieux et le plus exactement possible 
aux questions qui se posent :

A. Qu’est-ce que cela vient nous apprendre de nouveau que toutes les mitsvoth ont été données au Sinaï 
avec leurs principes généraux et leurs détails ? On sait bien que Moïse a appris la totalité de la Torah au 
mont Sinaï ! (Chemoth Rabah fin de Michpatim) A propos du verset « L’Eternel m’a donné deux Tables 
de pierre (...) sur lesquelles sont écrites toutes les choses que l’Eternel vous a dites », les Sages disent que 
le Saint béni soit-Il a montré à Moïse les détails de la Torah et des commentaires, y compris toutes les 
explications qui seront données plus tard (Méguilah 19b). Par conséquent la question reste entière : quel 
rapport y a-t-il entre la chemittah et le mont Sinaï ?

B. Il faut également comprendre comment on peut envisager un instant qu’une mitsvah soit donnée sans 
tous ses détails : si on ne les connaissait pas, il serait impossible de l’observer parfaitement !

Il faut comprendre qu’ici, au mont Sinaï, l’Eternel veut dévoiler un grand secret aux benei Israël dans la 
mitsvah de chemittah. D’ailleurs le mot Behar (« Sur le mont ») a la valeur numérique de raz (« secret »). 
Elle permettra aux benei Israël de s’unir et de respecter la liberté de chacun, qu’il soit esclave ou homme 
libre. On sait en effet combien la terre d’Israël est chère aux benei Israël, celui qui possède de la terre peut 
accomplir de nombreuses mitsvoth qui en dépendent, comme les dîmes et les prélèvements, les prémices, 
les fruits des trois premières années, etc. (voir Kidouchin 36b). On sait également que grâce à l’unité entre 
les benei Israël, ils ont reçu le don de la Torah, ainsi qu’il est écrit (Exode 19, 2) : « Israël campa là », ce 
que les Sages expliquent ainsi : « Comme un seul homme, avec un seul cœur » (Mekhilta).
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Par conséquent, si quelqu’un avait le malheur de se voir privé d’une terre qui lui vient en héritage de ses 
ancêtres, parce qu’il a dû la vendre à cause d’une dette qu’il avait ou pour toute autre raison, il aura une 
grande douleur de ne plus pouvoir accomplir les mitsvoth qui dépendent de la terre, et gardera même peut-
être rancune à d’autres, ce qui entraînera le contraire de l’unité entre les benei Israël, au point d’empêcher 
qu’ils accomplissent la Torah. Il est vrai qu’elle a été donnée dans le désert, avant l’entrée en Erets-Israël et 
avant que les benei Israël possèdent des terres (voir Kidouchin 37b), mais par la suite, quand ils entreront 
dans le pays, ce risque de perdre des terres peut entraîner des dissensions.

C’est pourquoi les benei Israël ont reçu la mitsvah de chemittah, et précisément au mont Sinaï, où l’Eternel 
leur a révélé ce secret qui leur permettrait de continuer à vivre dans l’unité même s’ils en venaient à perdre 
leur terre. Comment cela ? A cause de la notion : « Six années tu sèmeras ton champ (...) et la septième 
année sera un Chabath complet pour la terre » (Lévitique 25, 3-4). C’est pour cela que le juif doit se rappeler 
ce grand rassemblement du six Sivan où la Torah a été donnée, quand tout le monde était uni comme un 
seul homme avec un seul cœur, et dont la conséquence est qu’il faut continuer à vivre dans l’unité même 
une fois installé dans le pays. Alors on travaillera pendant six ans pour renforcer l’unité avec le prochain 
la septième année, entièrement destinée aux benei Israël, et ils vivront une véritable unité, qui évoque le 
septième millénaire (voir Avodah Zarah 9a, Sanhédrin 97a).

L’Eternel connaît le fond du cœur de tout homme, et sait qu’il ne lui est pas facile d’ouvrir son champ 
à tout le monde la septième année, au bénéfice de tous ceux qui n’ont pas la chance de posséder une 
terre, en particulier l’étranger, l’esclave, etc. Il doit donc vraiment travailler à se perfectionner pendant 
six ans d’affilée pour que la septième année il ait des sentiments favorables envers chacun, et que tous 
ressentent véritablement l’unité. On peut en prendre pour exemple un homme qui travaille tous les jours 
de la semaine : quand arrive le Chabath, il a une sensation de liberté et de repos, alors que s’il se reposait 
pendant toute la semaine, le Chabath il ne ressentirait ni repos ni élévation dans la Torah. Celui qui ne se 
repose que le septième jour sent bien que l’Eternel l’a choisi et sanctifié, et aussi qu’il s’accompagne d’une 
âme supplémentaire (Beitsah 16a).

Dieu a sanctifié la septième année de la même façon que le Chabath... et si le Chabath nous nous souhaitons 
mutuellement « Chabath chalom » en signe d’unité, toute la semaine étant comme une préparation à ce 
sentiment d’union, de la même façon la septième année il faut ressentir la liberté et l’unité, non seulement 
en paroles, mais en mettant ses biens de tout cœur à la disposition de tous, afin que chacun ressente la 
véritable liberté, même ceux qui n’ont pas la chance de posséder une terre.

De plus, les années de chemittah précèdent le jubilé, où chacun doit rendre la terre à son propriétaire 
initial, ainsi qu’il est écrit : « Chacun de vous rentrera dans son bien (...), pendant cette année de jubilé vous 
rentrerez chacun dans votre possession » (Lévitique 25, 10, 13). Or il est difficile à l’homme de rendre à ses 
premiers propriétaires une terre qu’il a achetée, car il se dit à ce moment-là qu’il aurait mieux valu ne pas 
l’acheter du tout et investir l’argent dans autre chose. Mais celui qui s’habitue une fois tous les sept ans à 
mettre ses biens à la disposition de tout passant et à donner à tout le monde la permission d’entrer pourra 
accomplir la mitsvah du jubilé avec la même perfection et rendre la terre à ses premiers propriétaires, afin 
qu’eux aussi puissent ressentir la véritable liberté dont ils ont été privés pendant toutes ces années.

L’Eternel a révélé ce secret à Moïse et aux benei Israël au mont Sinaï, pour qu’il demeurent unis, et tout 
particulièrement au moment de la fête de Chavouoth où nous célébrons le don de la Torah (moment où 
est lue la parachat Béhar). Il faut être prêt à travailler sur les quarante-huit qualités par lesquelles la Torah 
s’acquiert (Avoth 6, 5), dont la plupart concernent les rapports des hommes entre eux, et qui recouvre le même 
enseignement que le décompte du Omer, entre Pessa’h et Chavouoth : quarante-huit jours correspondant à 
quarante-huit qualités, le dernier jour étant le quarante-neuvième pour réviser le tout, comme l’écrit Rabbi 
Israël Salanter. Ainsi on peut arriver à la perfection le cinquantième jour, jour du don de la Torah, dans 
toutes les qualités, d’ailleurs le mot midah (« qualité ») a la valeur numérique de quarante-neuf.

J’ai aussi pensé ajouter que le mot Yovel (« jubilé ») a la valeur numérique de quarante-huit, c’est-à-dire 
que pendant quarante-huit ans l’homme apprend comment acquérir un cœur bon pour pouvoir rendre la 
terre à ses propriétaires initiaux. Il doit en effet se rappeler  qu’il n’est pas son propre maître mais qu’il 
est comparé à un esclave, ainsi qu’il est écrit : « Car les benei Israël sont mes serviteurs » (Lévitique 25, 
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55). Et s’il est esclave d’un être de chair et de sang, qu’il sache qu’il finira par retrouver sa liberté pour 
pouvoir servir l’Eternel et accomplir les mitsvoth qu’il n’a pas eu la possibilité d’observer quand il était 
esclave, et aussi qu’il a la possibilité d’obtenir un champ à lui où il observera les mitsvoth qui dépendent 
de la terre.

La Torah ordonne à celui qui a un esclave : « Ne le domine pas avec rigueur » (Lévitique 25, 43, 46), et 
sur le verset : « Les Egyptiens asservirent les benei Israël avec rigueur » (Exode 1, 13), la Guemara (Sotah 
11b) explique que le mot parekh (« rigueur ») peut être lu comme peh rakh, « une bouche douce » qui 
cherche à convaincre de travailler de plus en plus. Or un juif n’a pas le droit d’asservir quelqu’un, bien au 
contraire, il doit se conduire fraternellement.

Le Ba’al Lev Sim’hah écrit : « Quarante-huit est la valeur numérique de Lev Tov (« un cœur bon »), 
ce qui signifie que pendant le période du décompte du Omer, où l’on compte quarante-neuf jours, il faut 
travailler à se forger un cœur bon, pour pouvoir arriver à la perfection à la fête de Chavouoth, puisque c’est 
le cœur qui abrite toutes les autres qualités (voir Avoth 2, 9, Avoth Derabbi Nathan 14, 5). Quelqu’un qui a 
bon cœur aime les créatures, or nous avons expliqué ci-dessus qu’avant le don de la Torah, l’essentiel est 
d’arriver à la solidarité et à l’amour du prochain, « comme un seul homme avec un seul cœur ».

Le mot chemittah comporte encore une autre allusion : les lettres de CHeMITTaH sont celles du mot 
CHaÏ (« cadeau »), auxquelles s’ajoutent mem et tet (valeur numérique : quarante-neuf). Cela signifie 
qu’il faut travailler à s’améliorer pendant quarante-neuf ans, pour que l’année du jubilé on puisse rendre 
le CHaÏ, le « présent », à ses propriétaires initiaux avec amour et de bon cœur. De plus, la chemittah a 
ceci de merveilleux qu’elle préserve l’homme d’une grave impureté, car la valeur numérique de chemittah 
évoque une souillure involontaire dont celui qui croit en Dieu et le sert se trouve protégé. C’est également 
la valeur numérique du verset « Vegam bekha ya’aminou léolam » (« En toi aussi, ils croiront à jamais ») 
(Exode 19, 9) ainsi que du verset « Véhaya ma’haneikha tahor » (« Et ton camp sera saint ») (Deutéronome 
23, 15). Or on sait déjà que l’humilité protège l’homme et l’empêche de tomber au pouvoir de la kelipah 
(voir Zohar III, 240a). La valeur numérique du mot Anavah (« humilité ») est la même que celle des mots 
Haahavah Véhaemounah (« l’amour et la foi »), et le mot A’hdout (« unité ») a la même valeur numérique 
que Véïch Emounah (« Et un homme de foi »). Les deux valent ensemble la même chose que Kedouchah 
Ilaah (« une sainteté supérieure »).

Donc la chemittah nous apprend en particulier l’humilité, l’unité et la liberté de chaque homme, ainsi 
que la nécessité ne pas oublier le don de la Torah, et de travailler pour obtenir un cœur bienfaisant envers 
le prochain. Par la chemittah, l’homme peut atteindre la perfection dans toutes les qualités, sans compter 
qu’il se renforce dans le service de Dieu et se trouve protégé de l’impureté.

Par le mérite de l’observance de la chemittah dans son intégralité, avec humilité, dans l’union et la foi, 
puissions-nous mériter la lumière du « pays de la vie » (« Eretz Ha’haïm », même valeur numérique que 
chemittah) et la venue du Machia’h, amen qu’il en soit ainsi.

Prêter de l’argent à intérêt retarde la Rédemption
Il est écrit : « Ne prend de lui ni intérêt ni profit (...) Je suis l’Eternel votre Dieu qui vous ai fait sortir du 

pays d’Egypte » (Lévitique 25, 36, 38). Il y a donc un lien entre l’intérêt et la sortie d’Egypte. Rachi donne des 
explications sur le verset en question, et on peut également consulter l’ouvrage Mitsvat Habita’hon p. 130.

Nous allons tenter de donner notre propre explication sur le rapport entre ces deux notions. Quand les 
benei Israël étaient en Egypte, ils n’ont jamais cessé de croire que malgré la dureté de l’esclavage, le Saint 
béni soit-Il les délivrerait, car ils avaient reçu de Jacob et de Joseph l’assurance qu’ils seraient sauvés au 
moyen de l’expression « Il se rappellera certainement de vous » (Chemoth Rabah 5, 13, voir également 
Exode 3, 16), et qu’ils sortiraient du creuset où ils étaient restés pendant deux cent dix ans (Béréchith Rabah 
91b). C’est effectivement ce qui s’est passé, au moment où Moïse est venu leur annoncer la nouvelle de la 
libération avec les mots « Il se rappellera certainement de vous » (voir Exode 3, 16), les benei Israël l’ont 
cru, « et le peuple s’inclina et se prosterna » (Ibid. 12, 27), il s’est prosterné pour remercier de l’annonce 
de la Rédemption, de l’entrée en Erets-Israël et des descendants (Mekhilta Chemoth 12, 27). C’est donc 
par le mérite de leur foi que les benei Israël ont été libérés et sont sortis d’Egypte. 
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De plus, en Egypte ils avaient déjà pris sur eux quelques mitsvoth pour renforcer leur foi et faciliter la 
Rédemption, comme Pessa’h, Chabath, les tefilin, et ils ont également accepté de se circoncire (Pessikta 
Zoutah 6, 6), avec joie et par amour pour Dieu [il est vrai que le Midrach affirme qu’ils ne s’étaient pas 
circoncis (Pessikta Zoutah Bo 12, 6), la question reste donc ouverte]. Les Sages ont dit que le sang du 
sacrifice de Pessa’h et le sang de la circoncision se sont mélangés, ainsi qu’il est écrit : « Je suis passé sur 
toi et Je t’ai vue trempée dans ton sang, et Je t’ai dit : vis par ton sang, vis par ton sang » (Ezéchiel 16, 
6), deux fois, c’est Pessa’h et la circoncision (Pirkei Derabbi Eliezer 29). Pourquoi se sont-ils circoncis ? 
Parce qu’il est écrit à propos du sacrifice de Pessa’h (Exode 12, 48) : « Aucun incirconcis n’en mangera », 
ils n’auraient donc pas pu en manger en restant incirconcis. Par ailleurs, il est évident qu’ils ont dû se 
circoncire pour pouvoir sortir des quarante-neuf portes de l’impureté (Zohar ‘Hadach Ytro 39a), arriver 
aux quarante-neuf portes de la sainteté et être libérés de l’Egypte.

Par-dessus tout, ils ont cru en Dieu, ainsi qu’il est écrit : « Ils crurent en l’Eternel et en son serviteur 
Moïse » (Exode 14, 31), c’est uniquement par le mérite de la foi que l’esprit saint a reposé sur eux et qu’ils 
ont chanté un chant de louanges en traversant la mer (Chemoth Rabah 23, 2, Tan’houma Béchala’h 10). De 
plus, ils étaient unis, en accord avec le principe selon lequel « tous les benei Israël sont responsables les 
uns des autres » (Sanhédrin 27b, Chevouoth 39a), ce qui leur a valu de sortir d’Egypte, car ils ne peuvent 
être sauvés que lorsqu’ils sont vraiment solidaires (Tan’houma Nitsavim 1). En outre, c’est le Saint béni 
soit-Il Lui-même qui les a délivrés, sans passer par l’intermédiaire d’un ange ou d’un séraphin, car ceux-ci 
auraient risqué de les accuser, alors qu’avec l’intervention personnelle de l’Eternel, personne n’aurait pu 
les accuser, donc ils n’avaient que des mérites.

Tout ceci nous permet de comprendre le lien entre le prêt à intérêt et la sortie d’Egypte. En effet, quand 
quelqu’un prête de l’argent à intérêt, il va contre la foi en Dieu, en montrant qu’il est obligé de prendre des 
intérêts parce que l’Eternel n’est pas assez puissant pour le faire profiter de sa générosité. Il attente également 
à l’unité du peuple d’Israël, car la co-responsabilité implique d’aider le prochain, alors qu’en lui prenant 
trop d’argent pour sa dette, on aggrave sa situation, sans compter qu’on porte atteinte à la sainteté de la 
circoncision, car le mot Ribit (« intérêt ») est composé des mêmes lettres que Brit (« circoncision »), or le 
mérite de la circoncision est l’une des raisons pour lesquelles les benei Israël ont été délivrés de l’Egypte. 
Celui qui prête à intérêt porte donc atteinte à la foi, à l’unité et à la circoncision, par conséquent à la sortie 
d’Egypte. C’est le rapport entre l’interdiction de l’intérêt et la sortie d’Egypte.

On peut encore dire qu’au moment de la sortie d’Egypte, Dieu a révélé aux benei Israël qu’ils allaient 
recevoir la Torah au mont Sinaï (Chemoth Rabah 3, 4), ainsi qu’il est dit : « Quand tu auras fait sortir ce 
peuple d’Egypte, vous adorerez le Seigneur sur cette montagne » (Exode 3, 12), et vous recevrez les six 
cent treize mitsvoth, par conséquent celui qui prête à intérêt renie Dieu et la sortie d’Egypte (Baba Metsia 
75b), car il renie la Torah. De plus, la valeur numérique de Ribit, en comptant le mot lui-même, est de 
six cent treize, ce qui indique clairement le rapport avec la sortie d’Egypte, le prêt à intérêt étant ce qui 
retarde la Rédemption.

Dans le domaine de l’allusion, nous disons trois fois par jour (Bérakhoth 4b) le psaume : « Psaume de 
David, je T’exalterai, ô mon Dieu, ô, je bénirai Ton nom à jamais » (Psaumes 145 1), une des raisons en 
étant que le mot Tehilah (« psaume ») a la même valeur numérique que tam (« innocent, intègre »), ainsi 
qu’il est écrit : « Soyez intègres avec l’Eternel votre Dieu » (Deutéronome 18, 13). Comment se conduit-on 
envers Lui avec droiture et intégrité ? En mettant toute sa confiance en Lui sans chercher de complications 
ni d’artifices. Trois fois par jour correspondent aux trois repas que fait l’homme, et s’il prête à intérêt, c’est 
qu’il n’est pas intègre envers Dieu et ne Lui fait pas confiance. Loin de se conduire ainsi, il faut lui manifester 
une confiance absolue, alors il rapprochera la délivrance future, rapidement et de nos jours, Amen.

PARACHAT BEHAR
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BEHAR BE’HOUKOTAÏ
La mitsvah de chemittah nous enseigne à acquérir l’humilité

Il est écrit dans notre parachah : « L’Eternel parla à Moïse au mont Sinaï pour lui dire : « Quand vous 
viendrez dans le pays que Je vous donne, la terre chômera pour l’Eternel » (Lévitique 25, 1), et aussi : 
« Quand vous direz : que mangerons-nous la septième année (...) j’ordonnerai pour vous ma bénédiction » 
(Ibid. 25, 20).

Le livre HaKountrass du Admor de Satmar pose la question suivante : « La plupart des commentateurs 
de la Torah se sont demandé ce que voulait dire le verset par les mots « la terre chômera pour l’Eternel » ; 
n’est-il pas répété par la suite (Ibid. 25, 2) : « Pendant six ans tu sèmeras ton champ (...) et la septième 
année un chômage absolu sera accordé à la terre » ? Il semble donc que « la terre chômera pour l’Eternel » 
soit superflu ». Dans la suite de son exposé, il pose une autre question : « Rachi dit : Pour l’Eternel – en 
l’honneur de Son nom, de la même façon que ce terme est employé à propos du Chabath. » Cela aussi 
demande explication : y a-t-il une mitsvah qui ne doive pas être pour l’Eternel ? Alors pourquoi est-ce 
justement à ce propos que Rachi explique : « en l’honneur de Son nom » ? »

Une autre question est également posée dans Noam Elimélekh sur notre parachah, au nom de son frère 
Rav Zoucha, célèbre par sa piété, en ces termes : « Quand vous direz : que mangerons-nous la septième 
année, (...) J’ordonnerai pour vous Ma bénédiction ». Nous savons que la démarche habituelle de la Torah 
consiste à écrire une lettre supplémentaire qui permet de répondre à plusieurs questions, sans que celles-ci 
soient écrites explicitement. Or ici, la question est écrite dans la Torah. N’aurait-il pas fallu se contenter 
des mots : « J’ordonnerai pour vous Ma bénédiction », auquel cas personne n’aurait éprouvé le besoin de 
se demander : « que mangerons-nous » ?

Je voudrais également poser la question suivante, déjà abordée par Rachi : Quel est le rapport spécifique 
entre la chemittah et le mont Sinaï, puisque toutes les mitsvoth ont été données au Sinaï avec leurs principes 
généraux et leurs détails ? Pourquoi l’expression « au mont Sinaï » figure-t-elle précisément à propos de la 
mitsvah de chemittah ? Même si l’on adopte l’explication de Rachi, à savoir : « de même que les principes 
généraux et les détails de la chemittah ont été donnés au Sinaï, toutes les mitsvoth ont été données avec 
leurs principes généraux et leurs détails au mont Sinaï », la difficulté demeure, car on aurait pu dire la 
même chose à propos de n’importe quelle autre mitsvah. Pourquoi en fin de compte est-ce précisément 
par la mitsvah de chemittah que la Torah nous révèle que toutes les mitsvoth ont été données au Sinaï dans 
les moindres détails ?

Nous allons tenter de l’expliquer au mieux. La base de toute la Torah est l’humilité, que l’homme s’abaisse 
et s’efface devant l’Eternel dans tous ses actes, attitude évoquée par le verset « Que sommes-nous ? » (Exode 
16, 7-8). Quand il fait preuve d’une humilité absolue devant le Seigneur, c’est alors qu’il peut observer la 
totalité des mitsvoth et atteindre la crainte de l’Eternel, ainsi qu’il est écrit : « La conséquence de l’humilité 
est la crainte du Ciel » (Proverbes 22, 4). Or on sait que l’humilité s’apprend du mont Sinaï, comme l’ont 
dit les Sages : « Pourquoi la Torah a-t-elle été donnée au mont Sinaï et non sur une autre montagne (ainsi 
qu’il est écrit : « Pourquoi jalousez-vous la montagne que Dieu a désignée pour Sa résidence ? » (Psaumes 
68, 17)) ? Parce que le mont Sinaï s’est abaissé et a fait preuve d’humilité, c’est pourquoi la Torah a été 
donnée sur lui » (Sotah 5a, Yalkout Chimoni Chemoth 284). Cela rappelle les paroles de la Guemara : 
« Pourquoi la Torah a-t-elle été donnée dans le désert ? Pour que l’homme se rende disponible à tous comme 
le désert » (Nédarim 55a), et on apprend cette attitude du mont Sinaï.

Nous savons qu’il est dit de Moïse : « L’homme Moïse était le plus humble des hommes de la terre » 
(Nombres 13, 3). Il a appris cette humilité du mont Sinaï, et à ce propos les Sages nous disent : « Moïse a 
reçu la Torah du Sinaï » (Avoth 1, 1), ce qui signifie qu’il l’a reçue à cause de l’humilité apprise du mont 
Sinaï, au point que dans son immense modestie il a encore dépassé celle de la montagne pour devenir 
véritablement le plus humble de tous les hommes de la terre. (Nous avons déjà évoqué cette idée en plusieurs 
endroits dans notre parachah, et ce n’est pas ici le moment de s’étendre).

Or nous devons faire un raisonnement a fortiori : si une montagne, faite de sable et de pierres et sans 
intelligence, peut arriver à l’humilité, à combien plus forte raison l’homme qui a l’intelligence et a été créé 
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à l’image et à la ressemblance de Dieu doit-il arriver à l’humilité et même surpasser celle du mont Sinaï, 
et combien plus encore un homme qui possède la Torah doit-il y parvenir ! Car les Sages ont dit : « Les 
paroles de Torah ont été comparées à l’eau, ainsi qu’il est dit : « L’eau désigne toujours la Torah » (Baba 
Kama 17a), et aussi « De même que l’eau coule d’un endroit élevé vers un endroit plus bas, la Torah ne se 
maintient que chez celui qui s’efface et se conduit avec humilité » (Ta’anith 7a).

Dans la Torah, le sujet de l’humilité apparaît en plusieurs endroits. Ainsi, qu’y a-t-il pour nous de plus 
important que le Sanctuaire et le Temple, construits de bois et de pierre, et dont il est pourtant dit : « La 
gloire de l’Eternel remplit le Sanctuaire » (Exode 40, 34) ? Ils incarnent l’idée que bien que la gloire de 
Dieu remplisse toute la terre (voir Psaumes 72, 19), ainsi qu’il est écrit : « Est-ce que Je ne remplis pas 
tout le ciel et toute la terre, parole de l’Eternel ? » (Jérémie 23, 24), et qu’aucun endroit n’est vide de Lui, 
ainsi que l’écrit longuement le Rambam dans les principes de la Torah, Il a tout de même choisi de résider 
uniquement dans une demeure de bois et de pierre.

Cette idée figure déjà en allusion dans le Midrach (Yalkout Chimoni Chemoth 365) selon lequel Moïse 
s’étonnait et tremblait, ne comprenant pas comment on peut construire un Temple à Dieu, alors qu’il est 
écrit : « Le ciel et les cieux du ciel ne peuvent Le contenir » (I Rois 8, 27), et moi, être humain, je vais lui 
construire un Temple ? Alors, l’Eternel lui a répondu qu’il voulait précisément demeurer parmi les benei 
Israël : « Je résiderai parmi eux ». L’homme doit lui aussi apprendre du Créateur à être rempli de la gloire 
de Dieu et non de sa propre gloire, dans l’esprit de l’affirmation des Sages : « Quiconque poursuit les 
honneurs, les honneurs le fuient » (Tan’houma Vayikra 3). Quand la gloire de Dieu emplit-elle l’homme ? 
Uniquement quand il sanctifie sa parole, ses actes et sa pensée, le tout dans un esprit d’humilité. C’est 
cela la volonté de Dieu, et alors se réalise en lui le verset : « Faites-Moi un sanctuaire et Je résiderai parmi 
eux » (Exode 25, 8), en chacun d’entre eux.

L’homme doit aussi tirer la leçon des sacrifices qui sont offerts sur l’autel dans le Temple. En effet, tous les 
actes qui l’accompagnent doivent être accomplis dans un esprit de sacrifice de soi (la Guemara (Bérakhoth 
17a) dit à propos du jeûne  que l’homme doit s’imaginer qu’il est lui-même sacrifié, que sa cendre est 
versée et son sang répandu sur l’autel. Alors il sera agréable à l’Eternel...). On apprend tout cela du bois, 
de la pierre et de la poussière dont est construit le Temple, et qui symbolisent l’humilité, puisqu’aucun des 
métaux qui symbolisent la guerre, l’orgueil et l’amour des honneurs ne doit être utilisé.

Tout cela va dans le même sens : l’homme doit se conduire avec une humilité totale et suivre la voie de 
Moïse qui a appris cette attitude du mont Sinaï. Quant aux questions que nous avons posées précédemment 
à propos des mitsvoth de la chemittah, nous allons maintenant y répondre brièvement. Les Sages affirment 
(Yalkout Chimoni Chemoth 283) qu’au moment du don de la Torah, le mont Sinaï a été enlevé de son 
emplacement primitif et suspendu au-dessus des benei Israël. Sur le verset « Ils se tinrent au bas de la 
montagne » (Exode 19, 17), la Guemara enseigne que le Saint béni soit-Il a renversé sur eux la montagne 
comme une cuve et leur a dit : Si vous acceptez la Torah, tant mieux, sinon ce sera ici votre tombeau » 
(Chabath 88a).

C’est difficile à comprendre. Pourquoi le Saint béni soit-Il a-t-Il dû arracher la montagne de sa place et la 
renverser sur eux comme une cuve, alors qu’Il aurait pu obtenir le même résultat de toute autres façon ?

On ne voit pas non plus pourquoi Il a dit aux benei Israël « Si vous acceptez la Torah, tant mieux » ? 
Craignait-Il donc qu’ils ne l’acceptent pas, alors qu’ils avaient déjà dit explicitement « Nous ferons et nous 
écouterons » (Exode 24, 7), ce qui montre qu’ils l’acceptaient sans aucune restriction ? Alors pourquoi 
rajouter cette condition ?

Il faut encore comprendre pourquoi Il les a menacés que cela devienne leur tombeau. Il aurait pu leur 
laisser craindre une mort ordinaire, ou une attaque des bêtes sauvages qui se trouvaient dans le désert. Est-
ce uniquement cette menace de la montagne au-dessus d’eux et du châtiment de cette mort particulière qui 
a parue utile au Saint béni soit-Il ?

Essayons d’expliquer tout cela en accord avec ce que nous avons dit jusqu’à présent. Le mont Sinaï 
symbolise l’abaissement et l’humilité, et on peut apprendre de lui comment s’abaisser devant Dieu et se 
conduire humblement, en sachant devant Qui on se tient (Testament de Rabbi Eliezer le Grand, 18). Chacun 
peut en cela imiter Moïse. Mais il n’est pas facile d’arriver comme lui à apprendre d’une montagne qui 
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n’entend pas, ne parle pas, et dont personne ne comprend la langue. Cela exige le niveau de Moïse notre 
maître, qui a vu avec la plus grande clarté possible ce qu’aucun autre être humain ni aucun autre prophète 
n’a vu (Yébamoth 49b). Aucun autre n’est arrivé à apprendre l’humilité de la montagne, car ce n’est pas 
du tout une chose aisée. C’est pourquoi il n’est pas écrit : « Josué a reçu de Moïse » (dans Avoth ch. 1) 
mais « Il l’a transmise à Josué ». Cela signifie qu’il ne lui était pas possible de recevoir de Moïse, car lui a 
dépassé ce qu’il avait reçu du mont Sinaï en s’élevant plus encore que cette montagne elle-même pour en 
arriver à son propre niveau : Moïse notre maître est le père de tous les prophètes (Vayikra Rabah 1, 15), il 
est allé plus loin que n’importe quel autre homme, car le mont Sinaï a dit : « Je suis petit », et Moïse a dit 
« Que sommes-nous ? » (Exode 16, 7-8), ce qui montre qu’il avait dépassé la montagne. C’est pourquoi 
il est écrit « Il l’a transmise à Josué, et Josué aux Anciens, et les Anciens aux prophètes » (Avoth 1, 1), ce 
qui signifie qu’ils ne l’ont pas reçue de Moïse – du mont Sinaï, mais que Moïse a transmis les voies de 
l’humilité à Josué pour que celui-ci apprenne comment arriver à cette humilité qu’il avait reçue du Sinaï, 
sans plus ; puis Josué a transmis les voies de l’humilité aux Anciens et ainsi de suite, chacun selon ses 
capacités et pas davantage que le précédent, car ils ne pouvaient pas dépasser le mont Sinaï.

Nous comprenons maintenant parfaitement pourquoi la montagne a été suspendue au-dessus des benei 
Israël. C’est parce que l’homme doit apprendre les voies de l’humilité et de l’effacement du mont Sinaï, et 
lorsqu’il se départit de cette humilité devant Dieu et commence à s’enorgueillir, là se trouve son tombeau 
(c’est pourquoi l’expression utilisée est : là se trouve votre tombeau »). C’est aussi pourquoi Il ne les a 
pas menacés d’un autre châtiment, comme les bêtes sauvages ou autre. En effet, l’orgueil et l’amour des 
honneurs chassent l’homme du monde (Avoth 4, 21), et même s’il s’agit d’un talmid ‘hakham qui étudie 
et affirme : « Nous ferons et nous écouterons », lorsque son cœur s’élève et s’emplit d’orgueil, il se met à 
utiliser la Torah à son propre profit (Avoth 4, 7), ce qui est absolument interdit, et il est dit de lui « celui qui 
utilise la couronne disparaîtra » (Avoth 4, 7). Il passe et disparaît du monde parce qu’il s’est enorgueilli, et 
alors, ici sera son tombeau ! Ainsi qu’il est écrit : « Ils se tinrent en bas de la montagne », pour être encore 
moins que la montagne du Sinaï, pour s’élever dans l’humilité comme l’avait fait Moïse en disant : « Que 
sommes-nous ? » (Véna’hnou mah). Mah a la valeur numérique de Adam (« homme »), ce qui signifie 
qu’il voulait dire : Je ne suis même pas un homme, ni de la terre (adamah) ! C’est pourquoi le Saint béni 
soit-Il a utilisé précisément cette façon de dire à l’homme en allusion comment acquérir la Torah et les 
mitsvoth : par l’humilité.

Et si nous avons raison, nous comprendrons parfaitement pourquoi la Torah a cité le mont Sinaï dans la 
parachah de la chemittah (et non à propos d’une autre mitsvah, pour répondre à la troisième question). La 
Torah fait en effet allusion à la vie de l’homme qui est de soixante-dix ans, ainsi qu’il est écrit : « Les jours 
de nos années sont de soixante-dix ans » (Psaumes 90, 10). Ce laps de temps est le seul pendant lequel il 
soit possible de se perfectionner, car ensuite c’est un Chabath total pour la terre et il devient impossible 
de modifier quoi que ce soit (voir Pitou’hei ‘Hotam du Rav Ya’akov Abou’hatseira sur la parachat Béhar). 
Nous pourrons également comprendre ainsi le rapport avec la parachat Bé’houkotaï : Il est écrit « Si vous 
marchez dans Mes statuts » (Lévitique 26, 3), ce qui signifie « Si vous vous consacrez à l’étude de Ma 
Torah » (Torath Cohanim Ibid.). Quand l’homme se considérera comme cendre et poussière (à l’instar du 
mont Sinaï), comme une terre laissée à l’abandon, alors il pourra en arriver à l’observance des mitsvoth et 
à l’étude de la Torah, car elle ne se maintient que chez celui qui est humble (Ta’anith 7a). N’importe qui 
est capable d’étudier avec orgueil, il n’y a rien de plus facile. Mais être un talmid ‘hakham doué d’une si 
grande modestie que toutes ses paroles se font entendre avec douceur (voir Ecclésiaste 9, 17), pour cela il 
faut travailler énormément.

C’est pourquoi l’homme doit se rappeler sans cesse le mont Sinaï, c’est-à-dire s’incliner et se conduire 
envers Dieu avec une humilité et un abaissement constants, et se rappeler qu’au moment où il s’enorgueillit, 
il est dit de lui « Tout orgueilleux est en horreur à l’Eternel » (Proverbes 16, 5), car il poursuit les honneurs, 
à l’inverse du mont Sinaï qui les a fuis, et là sera son tombeau.

Il y a plus. La mitsvah de chemittah en elle-même est une allusion à l’humilité et à l’abaissement. Outre 
le fait que la septième année, tous sont égaux, riches et pauvres, le repos de la terre rappelle qu’elle est 
basse, cendre et poussière, et que tout homme la foule aux pieds et en fait ce qu’il veut... de même l’homme 
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doit se conduire avec humilité et ne pas s’attacher aux biens de ce monde, sans quoi il ne pourra pas faire 
siennes la Torah et les mitsvoth  pendant les soixante-dix ans où il se trouve sur terre.

Il est écrit : « la terre chômera pour l’Eternel », « pendant six ans tu sèmeras ton champ (...) et la septième 
année un chômage absolu sera accordé à la terre ». Cela signifie que l’homme doit tirer la leçon de la terre 
qui se met en chômage et s’abaisse, et même s’il a travaillé pendant six ans dans la Torah et la crainte du 
Ciel, il doit apprendre l’humilité précisément de la septième année, du chômage absolu de la terre. Sans 
compter que la terre est basse, ce qui ne l’empêche pas d’accomplir la volonté de l’Eternel en faisant 
pousser de grands arbres au bord de l’eau, de même l’homme doit s’abaisser et s’humilier continuellement 
devant l’Eternel, mais sans oublier pour autant de faire Sa volonté, de s’élever et de donner une multitude 
de fruits au moyen de l’eau qui est la Torah, comme l’ont dit les Sages : « L’eau représente toujours la 
Torah » (Baba Kama 17a), comme l’affirme le texte : « Venez, vous tous qui êtes assoiffés, allez vers 
l’eau » (Isaïe 55, 1).

Ce que nous venons de dire va nous permettre d’expliquer au mieux toutes les questions du Admor de 
Satmar. La répétition est claire : la première fois, il est question de la terre elle-même, pour nous enseigner 
les mitsvoth de la chemittah à proprement parler, alors que la deuxième fois il est dit : « Pendant six ans 
tu sèmeras ton champ (...) et la septième année un chômage absolu sera accordé à la terre », ce qui est 
destiné à enseigner à l’homme la nécessité d’étudier l’humilité de la terre, car c’est uniquement ainsi 
qu’il pourra vivre pleinement sa vie pendant ses soixante-dix ans en ce monde. Cet enseignement figure 
également dans la parachat Bé’houkotaï, avec le verset : « Le battage de vos grains se poursuivra jusqu’à 
la vendange » (Lévitique 26, 5), car on sait que l’homme doit toujours voir son propre abaissement et la 
grandeur du Créateur, comme l’écrit le Rambam (Hilkhoth Yessodei HaTorah 2, 2). S’il se conduit ainsi, 
toute sa vie se passera dans le repentir, il ne péchera pas et il pourra arriver à la perfection. C’est cela « Le 
battage de vos grains (DaÏCH) se poursuivra jusqu’à la vendange », car le mot DaÏCH (« battage ») est 
composé des mêmes lettres que CH-a-D-AÏ (voir l’ouvrage Ilana De’hayeï), un des Noms de l’Eternel. 
Cette bénédiction ne peut se réaliser que lorsqu’on regarde sa propre bassesse par opposition à la grandeur 
de Dieu. Comment y parvenir ? Quand l’homme contemple la terre et ce qui pousse en elle, il se souviendra 
de ce que disent les Sages : « Sache d’où tu viens et où tu vas » (Avoth 3, 1), et tu comprendras que tu es 
poussière et que tu retourneras à la poussière (Genèse 3, 19). C’est uniquement de cette façon qu’il peut 
arriver à la perfection pendant les soixante-dix ans de sa vie en ce monde, en apprenant de la terre pendant 
toute sa vie, particulièrement la terre qui n’a pas d’intelligence, d’esprit ni d’âme, et qui malgré tout connaît 
son rôle dans le monde. A plus forte raison l’homme, qui a été créé à l’image de Dieu et possède une âme, 
se doit de connaître son rôle en ce monde. Il doit également tirer la leçon du mont Sinaï, qui, bien qu’il 
soit plus haut que la terre, a senti qu’il n’existait pas, a fui les honneurs et s’est abaissé. C’est ainsi que 
l’homme doit lui aussi se comporter, sans quoi ici sera son tombeau. Ce n’est pas donc pas par hasard 
qu’on trouve partout de la cendre et de la poussière : c’est pour rappeler à l’homme le jour de la mort afin 
qu’il ne s’enorgueillisse pas.

Ceci répond à merveille à la deuxième question du Admor de Satmar : c’est justement ici, dans la 
mitsvah de chemittah, qu’on apprend que toutes les six cent treize mitsvoth de la Torah avec leurs principes 
généraux et leurs détails, viennent du Sinaï, et on trouve en allusion l’idée de se conduire avec humilité et 
abaissement dans l’expression « Chabath pour l’Eternel », en l’honneur du Nom de l’Eternel, car il n’est 
possible d’acquérir toutes les mitsvoth que par l’humilité, afin qu’elles soient accomplies pour l’amour du 
Ciel comme il convient. L’humilité est le principal et le fondement de la Torah, c’est pourquoi ici, dans la 
mitsvah de chemittah, on la trouve en allusion, selon le désir de l’Eternel.

Tout cela explique aussi parfaitement la question de Rav Zoucha, frère du No’am Elimélekh, sur le verset 
« Quand vous direz : que mangerons-nous la septième année (...) J’ordonnerai pour vous ma bénédiction ». 
Car d’après ce que nous avons dit, chacun doit apprendre l’humilité de la terre, mais tout le monde n’est pas 
capable d’atteindre le niveau de Moïse qui a appris l’humilité du mont Sinaï (comme nous l’avons expliqué 
ci-dessus). C’est pourquoi le verset dit : « Quand vous viendrez dans le pays ». Cela signifie que quand 
l’âme vient en ce monde matériel et terrestre, elle ne peut pas apprendre de la terre, bien que le nom de 
l’homme (Adam) soit une allusion au nom de la terre (Adama), et qu’il ait été tiré d’elle, mais il n’en reste 
pas moins qu’en fin de compte, tout homme doit « chômer en l’honneur de l’Eternel ». C’est pourquoi la 
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question se pose d’elle-même : « Quand vous direz : que mangerons-nous la septième année », chacun va 
se demander : comment puis-je apprendre de la septième année, de la chemittah et du mont Sinaï ? Alors 
vient la réponse : « J’ordonnerai pour vous ma bénédiction », c’est-à-dire que par la Torah qui s’appelle 
« bénédiction », ainsi qu’il est écrit : « Voici la bénédiction etc. » (Deutéronome 33, 1), l’homme peut 
arriver à comprendre son rôle dans ce monde, et alors il pourra apprendre de la terre, se rappellera le jour 
de la mort, s’abaissera sans cesse devant l’Eternel et ne poursuivra pas les honneurs, car la Torah vivra en 
lui uniquement s’il se conduit avec humilité.

Et puisque nous en sommes arrivés là, pour faire le lien avec Béhar, voyons ce que la parachat Bé’houkotaï 
nous apprend sur l’humilité. Il est écrit : « Je donnerai vos pluies en leur temps, la terre donnera sa production, 
et l’arbre du champ donnera son fruit. » (Lévitique 26, 4). Cette façon de s’exprimer demande explication : 
pourquoi est-il dit « vos pluies » au lieu de : « les pluies de l’Eternel » en leur temps, ou encore : « Je 
donnerai la pluie de votre terre en son temps » comme dans (Deutéronome 11, 14) ?

C’est tout à fait clair d’après ce qui précède, car si l’homme s’investit dans la Torah, fixe des temps 
d’étude réguliers (ce qui est, comme on l’a dit, la bénédiction qui permet d’acquérir toutes les mitsvoth 
par l’humilité, attitude qui demande un effort, comme on le sait), va dans les voies de la vérité, qui est 
la Torah (Bérakhoth 5b), ne s’écarte d’elle ni à droite ni à gauche (non plus que des paroles des Sages, 
ainsi qu’il est écrit : « Ne t’écarte de ce qu’ils te diront ni à droite ni à gauche » (Deutéronome 17, 11)), et 
qu’il apprenne sans cesse de la terre comment se comporter avec humilité et abaissement, alors tous ses 
besoins matériels seront satisfaits par le mérite de la Torah et du travail qu’il y investit, et non en tant que 
cadeau gratuit de Dieu à l’homme. Celui-ci pourra alors utiliser au service de Dieu tous les biens matériels 
et terrestres, et cela deviendra vraiment « ses pluies » (mot de la même racine que « ses matérialités »). 
C’est cela « Je donnerai vos pluies », « vos matérialités », une fois que votre travail les aura rendu vôtres 
de façon à ce que vous puissiez les dominer et les transformer en spiritualité. Quand l’homme se rendra 
compte que tout ce qui le préoccupe dans le monde de la matière lui vient de la bonté que Dieu, qui le lui 
octroie parce qu’il s’est donné du mal pour la Torah, son amour pour Dieu grandira incomparablement, il 
Le servira encore mieux, de toute la puissance de ses facultés, et il s’élèvera de toutes ses forces dans le 
service de Dieu.

C’est cela : « Si vous marchez dans Mes statuts », si vous mettez tout votre effort dans la Torah. A ce 
moment-là s’accomplira en vous « savoir et comprendre, discerner, apprendre et enseigner, observer et 
accomplir », car vous comprendrez que tout ne vient que par l’intensité de l’étude, et que c’est la force de 
cette Torah qui donnera du mérite à l’homme, pas uniquement par la bonté de Dieu, car il y aura travaillé en 
ce monde. Mais en même temps, il faut savoir que : « Et je donnerai », que tout vient de Dieu ; si l’homme 
en est conscient, Dieu lui ajoutera tant et plus, et cela deviendra « vos pluies », à savoir « vos matérialités » 
à vous, et aussi « la terre donnera sa production », vous vous élèverez dans la qualité caractéristique de 
la terre, qui est l’humilité et l’abaissement. De quelle façon ? « L’arbre des champs donnera ses fruits », 
ceci quand vous apprendrez de la terre, qui bien qu’elle n’ait aucune intelligence, est malgré tout basse et 
humble et fait pousser des plantes qui donnent des fruits. De même, vous donnerez vous aussi des fruits 
de la meilleure qualité pendant toutes vos années sur terre, à cause de l’effort que vous aurez investi dans 
la Torah, et qui entraîne des fruits.

Heureux celui qui sait qu’il mange les fruits en ce monde par le mérite de son travail, et que le capital 
lui est gardé pour le monde à venir (il s’agit du bien immense qui est en réserve pour les justes, comme 
l’ont dit les Sages (Bérakhoth 34b)), tout cela à cause de ses efforts, de son humilité et de son service de 
Dieu. Sa part sera grande dans le monde à venir, et il est dit à son sujet (Isaïe 64, 3) : « Aucun œil ne l’a 
vu, Dieu, si ce n’est Toi ». Amen qu’il en soit ainsi.

La mitsvah de chemittah et l’effort dans l’étude sont une seule et même chose
Les Sages ont dit : « A cause de la faute de la chemittah, les benei Israël  ont été exilés de leur terre », 

et aussi que s’ils n’observent pas la chemittah, Jérusalem sera détruite et le pays deviendra un désert 
(Tan’houma Béhar 1, Rachi Ibid. 25, 18, Chabath 33a). Cela paraît très difficile à admettre, car il y a un 
verset explicite qui dit : « A cause de quoi la terre a-t-elle été perdue ? (...) parce qu’ils ont délaissé ma 
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Torah » (Jérémie 9, 11-12). La destruction du pays et de Jérusalem est donc due à la négligence dans l’étude 
de la Torah, et non à la non-observance de la chemittah !

Il faut d’ailleurs objecter qu’à l’époque du Premier Temple, il y a eu de nombreux rois qui ont observé 
la Torah, par conséquent que signifie « ils ont négligé ma Torah » ? Et s’ils étaient fidèles à la Torah, il est 
évident qu’ils ont observé la chemittah, par conséquent comment peut-on dire qu’ils n’ont pas étudié et 
que le pays a été détruit à cause de cela ? Nous allons essayer de l’expliquer en examinant également le 
rapport entre les parachioth Béhar et Bé’houkotaï, qui sont généralement lues ensemble.

Au début de la parachat Béhar, Rachi explique au nom des Sages (Lévitique 25, 1, d’après Torath Cohanim 
Ibid.) : « Quel rapport y a-t-il entre la chemittah et le mont Sinaï ? De même que les principes généraux 
et les détails de la chemittah ont été donnés au Sinaï, les principes généraux et les détails de toutes les 
mitsvoth ont été donnés au Sinaï. » Cela demande explication : pourquoi la Torah a-t-elle donc écrit tous 
les principes généraux et les détails à propos de la chemittah et non d’une autre mitsvah ? On sait que le 
monde entier repose sur l’étude de la Torah, ainsi qu’il est écrit : « Si mon alliance avec le jour et la nuit 
cessait de subsister, Je n’aurais pas fixé de lois au ciel et à la terre » (Jérémie 33, 25), verset qui a été 
expliqué ainsi : « Sans la Torah, le ciel et la terre ne pourraient pas se maintenir à l’existence » (Pessa’him 
68b, Nédarim 32a) ; de plus, l’étude de la Torah implique qu’on se donne du mal pour arriver à observer 
les mitsvoth [c’est le lien entre les parachioth, car au début de Bé’houkotaï il est dit à propos du travail que 
représente l’étude : « Si vous marchez dans Mes statuts » (Torath Cohanim 26, 3), et ensuite : « « et que 
vous observiez mes mitsvoth »], ainsi que l’ont dit les Sages : « L’homme travaille à un certain endroit, et 
la Torah travaille pour lui à un autre endroit » (Sanhédrin 99b). C’est la pure vérité que quand l’homme 
se donne du mal pour étudier la Torah, il éprouve de la satisfaction, étudie avec désintéressement, et en 
même temps apprécie la Torah et accomplit les mitsvoth dans leurs moindres détails. 

Nous comprenons donc qu’à l’époque de la destruction du Temple, bien que les gens aient observé la 
Torah et les mitsvoth, ils n’étudiaient pas dans l’effort et le désintéressement, et n’accomplissaient pas les 
moindres détails, par conséquent l’essentiel manquait, c’est pourquoi le Temple a été détruit. La pire des 
destructions consiste à faire une mitsvah dont le but est de donner de la satisfaction à Dieu sans y mettre 
de désintéressement, sans amour ni crainte, et dans ce cas elle n’atteint pas les Cieux (Tikounei Zohar, 
Tikoun 10).

Ce comportement est comparable à celui d’un serviteur à qui le roi a demandé de lui apporter une coupe 
de vin, et qui la lui apporte, mais après avoir passé par un endroit très sale sans faire attention à protéger 
la coupe. Il a fait ce que le roi lui avait demandé, et pourtant il encourt sa colère, parce qu’il lui a apporté 
une coupe sale. C’est la même chose en ce qui nous concerne : quand l’homme accomplit une mitsvah 
sans prendre la peine de l’étudier à fond, sa coupe est sale, car il ne l’accomplit pas dans ses moindres 
détails.

Dans le même ordre d’idées, un Séfer Torah doit être écrit avec l’intention qu’il ait la sainteté d’un Séfer 
Torah, sans penser uniquement à la beauté de l’écriture (Choul’han Aroukh Yoré Déa 274 par. 1). Or si 
l’homme ne se donne aucune peine dans son étude, il ne connaîtra pas tous ses détails à observer. On 
comprend donc parfaitement le lien entre la parachat Béhar et la parachat Bé’houkotaï.

On peut trouver une allusion supplémentaire à cette idée dans le fait que Béhar évoque une montagne, à 
savoir Jérusalem, le Temple se trouvant sur une élévation, ainsi qu’il est écrit : « Cette bonne montagne et 
le Liban » (Deutéronome 3, 25), or « Le Liban, c’est le Temple, et la montagne c’est Jérusalem » (Yoma 
39b, Sifri Vaet’hanan Ibid.). Par conséquent, quand les benei Israël ont négligé d’étudier la Torah avec 
intensité, la montagne et le Liban ont été détruits, le Temple a été détruit. De plus, ils n’ont pas observé 
la chemittah qui fait allusion à l’humilité, car c’est un temps où tout appartient à tout le monde, or on sait 
que la Torah représente elle aussi l’humilité, parce qu’elle s’acquiert par l’humilité (Ta’anith 7a), et elle 
ressemble à l’eau qui coule d’un endroit élevé vers un endroit bas (Ibid. Chir Hachirim Rabah  1, 19). 
Par-dessus tout, la montagne fait aussi allusion au mont Sinaï qui s’est abaissé et sur lequel la Torah a été 
donnée (Méguilah 29a, Sotah 5a). Par conséquent le lien entre les parachioth est le suivant : Béhar est la 
parachah de la chemittah, de l’humilité, car si l’on se conduit avec humilité, on peut arriver à Bé’houkotaï, 
à l’effort dans l’étude de la Torah. Amen, qu’il en soit ainsi.

PARACHAT BEHAR-BE'HOUKOTAÏ
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BE’HOUKOTAÏ
L’étude comme préparation à l’accomplissement des mitsvoth 

Sur le verset : « Si vous marchez dans Mes statuts et si vous gardez mes mitsvoth » (Lévitique 26, 3), 
Rachi explique au nom des Sages (Torath Cohanim Ibid.) que « si vous marchez dans Mes statuts » désigne 
l’étude de la Torah. On peut dire à ce propos que Rachi cherche à expliquer la répétition, puisque les 
‘houkim («statuts ») sont également des mitsvoth, alors pourquoi la Torah a-t-elle écrit deux fois la même 
chose ? C’est évidemment qu’il s’agit de deux sujets différents, 1) l’étude de la Torah, et 2) l’observance 
des mitsvoth, car pour arriver à observer parfaitement les mitsvoth avec ferveur, il faut commencer par 
s’investir totalement dans l’étude de la Torah, on arrive seulement après au but souhaité, qui est d’observer 
les mitsvoth de tout son cœur, dans leurs moindres détails.

Mais il reste certains points à préciser. Pourquoi à propos des statuts est-il question de « marcher », et 
à propos des mitsvoth de « garder » ? En quoi la notion de marche s’applique-t-elle aux statuts, qui font 
allusion à l’étude, et celle de « garder » aux mitsvoth ?

Pour l’expliquer au mieux, examinons ce que dit le prophète : « Vous tous qui avez soif, venez vers 
l’eau » (Isaïe 55, 1). On voit mal le message qu’il a voulu transmettre, car il est bien évident que celui qui 
a soif boit de l’eau ! J’ai pensé qu’il fait allusion à une réalité profonde : il y a des gens dont toute la vie 
consiste à assouvir leurs désirs et à gagner de l’argent, plus ils en ont plus ils en veulent, puisque « celui 
qui aime l’argent n’est jamais rassasié d’argent » (Ecclésiaste 5, 9), ou encore « celui qui a cent désire deux 
cents » (Kohélet Rabah 1, 34), au point de négliger même la vie de famille pour l’argent, tout en sachant 
pourtant que l’homme est appelé à mourir et que tout son argent restera ici-bas, ainsi qu’il est écrit : « Car 
il n’emportera pas tout dans la mort » (Psaumes 49, 18). Les Sages ont dit à ce propos : « Au moment où 
un homme quitte ce monde, ce n’est ni l’argent ni l’or ni les pierres précieuses qui l’accompagnent, mais 
uniquement la Torah et les bonnes actions » (Avoth 6, 9, Tana Debei Eliahou 18, Pirkei Derabbi Eliezer 
34). Malgré tout, ces gens se donnent un mal considérable et vide de sens pour cette vie éphémère, en se 
tournant entièrement vers l’argent.

C’est à ce propos que le prophète nous dit : « Vous tous qui avez soif, venez vers l’eau ». Cela s’adresse 
à ceux qui ont soif de l’argent et des plaisirs de ce monde éphémère : vous, allez vers l’eau ! Quelqu’un 
d’altéré est capable de boire de l’eau de mer saumâtre, si bien qu’ensuite la soif le tenaille encore plus, et 
qu’il aura de plus en plus soif d’eau douce. De même, quelqu’un qui travaille uniquement pour l’argent 
aura soif de plus d’argent encore et ne sera jamais rassasié. C’est pourquoi il doit investir son travail dans 
la vie éternelle, dans la Torah, et alors s’il fait rentrer ce travail pour l’argent dans le cadre de l’eau de la 
Torah (Baba Kama 17a, Tana Debei Eliahou Rabah 2, 18), il en tirera profit à la fois en ce monde et dans 
le monde à venir, car par le mérite de la Torah il se lèvera au moment de la résurrection des morts. C’est 
cela « allez vers l’eau », la Torah, investissez-y le principal de votre vitalité et de votre soif, car elle est 
l’essentiel de la vie de l’homme en ce monde et dans le monde à venir. Il faut comparer telekhou (« si vous 
marchez ») à lekhou (« allez [littéralement : marchez] vers l’eau).

Cependant, l’homme doit savoir qu’au moment où il prend sur lui d’étudier la Torah, il doit rassembler 
toutes ses forces contre le mauvais penchant qui commence à lutter en lui en lui disant : « Tu observes 
beaucoup de mitsvoth et tu es un homme droit, qu’as-tu besoin d’étudier la Torah ? » Alors, il doit répondre : 
L’étude de la Torah ressemble à un statut (une loi incompréhensible), et même si l’on n’en perçoit pas la 
raison, il faut étudier ! Cet effort dans l’étude le mènera à observer les mitsvoth, alors que s’il le néglige, 
ses mitsvoth ne seront pas parfaites, et la situation ne cessera de s’aggraver jusqu’à ce qu’il tombe dans le 
piège du mauvais penchant. C’est pourquoi la Torah le prévient qu’il ne suffit pas d’étudier la Torah sans 
se donner de mal, il faut travailler dur pour s’élever, c’est ainsi qu’on arrive à effectuer un changement 
positif dans sa vie, comme un homme à qui l’on dit : si tu travailles dur pendant quelque temps, jour et nuit, 
tu deviendras immensément riche ; il va changer du tout au tout, il ne va plus ni manger ni boire ni dormir 
pendant quelques jours et quelques nuits, tout son temps se passera en travail, au point d’aller jusqu’au-
delà de ses forces ; ce qui lui était étranger hier lui devient aujourd’hui familier et normal, et demain plus 
encore, de plus en plus, comme si c’était une loi immuable. C’est la même chose dans le travail de l’étude : 
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chaque jour on se sent différent de la veille et on s’élève encore plus, on marche contre sa nature et ses 
mauvaises habitudes ; c’est cela : « Si vous marchez dans Mes statuts », il s’agit d’avancer, de s’élever et 
de tout investir dans la Torah, alors on recevra la félicité qui attend l’homme dans le monde à venir, ainsi 
qu’il est écrit : « Comme il est grand, le bien que Tu as réservé à ceux qui Te craignent » (Psaumes 31, 
20), or il n’y a de « bien » que la Torah (Avoth 6, 3, Bérakhoth 5a, Tan’houma Réèh 11), et on méritera 
l’état évoqué par les Sages : « Dans le monde à venir, les justes sont assis avec leur couronne sur la tête et 
jouissent de l’éclat de la Chekhinah » (Bérakhoth 17a, Avoth Derabbi Nathan 1, 8). On méritera aussi la 
lumière de la compréhension des mitsvoth, si on les a pratiquées avec un amour sans limites.

On voit de là que la deuxième partie du verset, « si vous gardez Mes mitsvoth », qui désigne l’observance 
quotidienne des mitsvoth, n’existe que lorsqu’on accomplit la première partie, « si vous marchez dans 
Mes statuts », qui désigne l’effort dans l’étude de la Torah, car cette étude est comme une préparation à 
l’accomplissement des mitsvoth.

L’étude et l’accomplissement des mitsvoth demandent beaucoup de préparation, il faut donc se préparer 
à lutter contre le mauvais penchant. Avant le don de la Torah, les benei Israël se sont préparés pendant 
quarante-six jours à la recevoir, et se sont élevés des quarante-neuf portes d’impureté vers la pureté (Zohar 
Ytro 39a). Qu’avaient-ils donc besoin de trois jours supplémentaires de préparation, selon l’ordre de 
l’Eternel : « Tu maintiendras le peuple tout autour » (Exode 19, 12), ou encore « Tenez-vous prêts pour le 
troisième jour » (Ibid. 15), alors qu’ils s’étaient déjà préparés pendant tellement longtemps ? Le mauvais 
penchant est certainement extrêmement puissant quand il s’agit de recevoir la Torah, et pour atteindre le but, 
il faut se préparer le plus et le mieux possible. En particulier au moment où l’heure approche, le mauvais 
penchant se fait encore plus pressant, insuffle à l’homme des doutes et le met dans des épreuves terribles, 
il faut donc se préparer sans cesse.

C’est pourquoi il est écrit : « Si vous marchez dans Mes statuts », préparez-vous encore et encore, c’est 
comme une marche, contre la nature, pour s’élever et continuer. De quelle façon ? En réduisant les plaisirs 
de ce monde. Il y a une allusion à cette idée dans le mot IM (« si »), dont la valeur numérique est quarante-
et-un : il faut ajouter un peu aux quarante jours du don de la Torah (Mena’hoth 29b) et à la préparation des 
benei Israël dans le désert, c’est cela « marcher », progresser sans cesse (voir Psaumes 84, 8), et alors on 
atteindra « si vous gardez mes mitsvoth », il ne faut pas abandonner les mitsvoth, mais les garder.

On comprend donc parfaitement la différence entre « marcher » et « garder », car l’étude est comme une 
préparation à l’observance des mitsvoth par l’effort accompli, dans une grande élévation.

L’étude de la Torah : la récompense d’une mitsvah est une autre mitsvah 
Il est écrit : « Si vous marchez dans Mes statuts et si vous gardez mes mitsvoth et les accomplissez » 

(Lévitique 26, 3). Rachi explique au nom des Sages (Torath Cohanim Ibid.) qu’il ne peut pas s’agir de 
l’accomplissement des mitsvoth, puisque celui-ci est mentionné explicitement, et donc « Si vous marchez 
dans mes statuts » désigne l’effort dans l’étude de la Torah. L’essentiel est en effet de s’investir entièrement 
dans l’étude, ainsi qu’il est écrit : « l’âme qui travaille, son travail est à elle » (Proverbes 16, 26), verset 
sur lequel les Sages ont dit : l« L’homme travaille à un certain endroit, et la Torah travaille pour lui à un 
autre endroit » (Sanhédrin 99b), ce qui signifie que l’effort qu’il a mis dans l’étude de la Torah lui donne 
des mérites.

Tentons d’expliquer ces notions. On sait que l’étude a deux composantes : la première consiste à étudier 
la Torah de toutes ses forces, le fait même de l’étude étant un devoir indépendant, de la même façon 
que l’accomplissement des mitsvoth. La deuxième, c’est que pour arriver à accomplir les mitsvoth avec 
toute la perfection souhaitable, dans l’esprit de « Cours vers une mitsvah facile comme vers une mitsvah 
difficile » (Avoth 4, 2), il faut commencer par étudier beaucoup, car une étude assidue mène à la perfection 
de la mitsvah, et l’on sait que « l’étude mène à l’action » (Kidouchin 40b, Baba Kama 17a), avec joie et 
désintéressement, ainsi qu’il est écrit : « Les ordres de l’Eternel sont droits et réjouissent le cœur » (Psaumes 
19, 9). Ce doit être la démarche de l’homme pour arriver à observer les mitsvoth dans la joie, de la même 
façon que l’étude doit se passer dans la joie (Avoth 6, 5), ainsi qu’il est écrit : « La Torah de l’Eternel 
est parfaite, elle réconforte l’âme » (Psaumes 19, 8), tout cela en portant le joug de Dieu, comme ont dit 
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nos Sages : « L’homme doit toujours se comporter envers les paroles de Torah en bœuf pour le joug et en 
âne pour le faix » (Avodah Zarah 8b), car c’est pour cela qu’il a été créé. De même, il faut accomplir les 
mitsvoth dans la joie, comme on exécute les ordres d’un roi, qu’on n’a aucune possibilité d’éluder ; elles 
n’ont pas été données pour qu’on en jouisse mais pour qu’on en porte le joug (Erouvin 31a, Yérouchalmi 
fin de Teroumoth), car elles sont le but de la création de l’homme.

Mais il faut encore expliquer pourquoi la Torah n’a pas écrit « Si vous marchez dans ma Torah et si 
vous gardez mes mitsvoth, etc. ». Alors, on saurait qu’il est question l’étude. Pourquoi a-t-elle écrit « Mes 
statuts » ?

On peut encore s’interroger sur ce qui suit : « Je donnerai Vos pluies en leur temps, et la terre donnera 
ses récoltes » (Lévitique 26., 4). Comment peut-on établir un lien entre l’étude de la Torah, la pratique des 
mitsvoth, et le fait que les pluies soient données en leur temps ? Il existe de nombreux endroits où non 
seulement personne n’étudie, mais où il n’y a même pas un soupçon de Torah et encore moins de mitsvoth, 
et pourtant on voit que les pluies tombent en abondance. Comment est-ce possible ?

Essayons d’expliquer tout cela au mieux. Comme on le sait, l’homme a été créé corporel et rempli de 
désirs. En dehors de l’âme qui est en lui, il n’est lié qu’à la terre dont il provient, comme le souligne le 
verset : « Car tu es poussière et tu retourneras à la poussière » (Genèse 3, 19). Mais le but de son existence 
en ce monde est de transformer toutes les forces matérielles qui sont en lui en spiritualité, au point que même 
ses désirs deviennent uniquement un moyen de servir Dieu avec enthousiasme. Or il est bien évident qu’un 
ignorant ne peut pas être pieux (Avoth 2, 5, Avoth Derabbi Nathan 26, 3, Zohar III, 222b), car un homme 
charnel ne peut pas transformer sa racine matérielle de façon à ce que ses 248 membres et 365 tendons 
deviennent entièrement consacrés à Dieu, comme l’âme qui est en lui pour Le servir dans la joie.

Mais à partir du moment où il s’investit dans l’étude de la Torah et des mitsvoth sans ménager ses efforts, 
et dans la joie, il se transforme radicalement, et devient semblable à un « homme de Dieu » (Deutéronome 
33, 1) : de simple homme qu’il était, il s’attache à Dieu, même si cela doit lui valoir de nombreux tourments, 
car Dieu lui a donné la terre pour en faire un Ciel, ainsi que l’explique le Rav de Kotzk sur le verset : « La 
terre Il l’a donnée aux hommes » (Psaumes 115, 16), pour en faire un Ciel.

De plus, l’homme doit aussi prêter une grande attention aux mitsvoth même faciles, car il est dit : « Cours 
vers une mitsvah facile comme vers une mitsvah difficile » (Avoth 4, 2). C’est pour cela que la Torah ne 
spécifie pas la récompense de chaque mitsvah : « Tu ne connais pas la récompense des mitsvoth » (Avoth 
2, 1), « Il n’y a pas de récompense pour les mitsvoth en ce monde » (Kidouchin 39b), ou encore : « la 
récompense d’une mitsvah est une autre mitsvah » (Avoth 4, 2, Tana Debei Eliahou Rabah 15). Tout cela 
est destiné à ce que les mitsvoth, même en apparence insignifiantes, soient considérées par l’homme comme 
d’une grande importance.

On peut dire par conséquent que c’est la raison pour laquelle l’étude de la Torah s’appelle « statut », car 
s’il était écrit « si vous marchez dans Ma Torah », l’homme s’occuperait de Torah en décidant lui-même 
ce qui lui paraît important, et où il convient de mettre tout son effort, et ce qui lui paraît plus négligeable, 
qu’il aurait tendance à ne pas travailler assez, c’est pourquoi l’étude de la Torah dans son intégralité, qu’elle 
paraisse plus ou moins importante, s’appelle « Mes statuts », sans aucune distinction, et sans préciser ce 
qui est essentiel ou moins important, en donnant la même valeur à tout, pour que l’homme mette son effort 
de la même façon dans tout, sans aucune exception.

Cette idée se trouve en allusion dans les mots suivants : « IM Bé’houkotaY telekhou  véeT » (« Si vous 
marchez dans Mes statuts et si »). En prenant la dernière lettre de chaque mot, on obtient le mot Yamout, 
« il mourra », ce qui rappelle « Adam ki YAMOUT baohel » (« quand un homme meurt dans la tente) 
(Nombres 19, 14), verset qu’on applique souvent à l’étude de la Torah, car la Torah ne se maintient que 
chez celui qui se tue pour elle (Bérakhoth 63b, Chabath 63b), à savoir qu’on doit se tuer en travaillant aussi 
bien ce qui paraît accessoire que ce qui semble capital.

Par conséquent nous comprendrons parfaitement la signification du verset : « Je donnerai vos pluies 
en leur temps » (Lévitique 26-, 4). Quand quelqu’un est capable de ne plus faire de différence entre une 
mitsvah importante ou moins importante et accomplit les plus insignifiantes avec la même attention que si 
elles étaient essentielles, s’il investit autant d’effort dans l’étude d’un sujet facile que dans celle d’un sujet 
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difficile, c’est-à-dire que pour lui toute la Torah n’est qu’un immense statut à l’intérieur duquel il n’y a pas 
de différences, alors il arrivera au niveau de « Je donnerai vos pluies en leur temps », ce qui signifie que la 
matérialité (mot de même racine que « pluie ») avec laquelle il a été créé se transformera en « son temps », 
qui désigne la spiritualité, dans l’esprit de l’expression « C’est le temps d’agir pour Dieu » (Psaumes 119, 
126), car Dieu n’éprouve de satisfaction que par le ET (« temps »), par la Torah, le fait de fixer des temps 
pour l’étude (« Ittim latorah », (Chabath 31a)) dans l’effort. Alors s’accomplira également « Je donnerai », 
car l’homme reçoit l’abondance d’en haut quand il donne en bas, comme dans les notions de « réveil d’en 
haut » et « réveil d’en bas » (Zohar I, 86b, 235a). Par son éveil il reçoit l’abondance de la lumière cachée 
pour les justes, jusqu’à ce que l’étude de la Torah fasse de lui un « homme de Dieu ». A ce moment-là, « la 
terre donnera ses récoltes », ce qui veut dire que l’homme, qui est comparé à la terre, produira ses récoltes 
(« Yévoulah »), mot dont la valeur numérique est la même que celle de Gan (« le jardin »), c’est-à-dire 
que la terre et le jardin qui sont remplis de matérialité et de désirs seront désormais transformés en « arbre 
des champs que Dieu a béni », et que cet « arbre des champs donnera son fruit », à savoir que lui-même 
commencera à donner ses fruits, à avoir de l’influence sur les autres par sa sainteté en devenant un « juste 
sur qui repose le monde » (Zohar I, 59b), et alors « le battage de vos grains atteindra pour vous » (« Véhissig 
lakhem »), vous monterez d’un niveau après l’autre pour atteindre (hissig) Dieu et vous relier à lui, au Roi 
des Rois, or les lettres de LaKHeM (« pour vous ») sont les mêmes que celles de MéLeKH (« le roi »). « Et 
vous poursuivrez vos ennemis » signifie que par votre intense adhésion à Dieu, vous aurez de l’influence 
sur les autres grâce à l’abondance de la sainteté et de la pureté, et alors vos ennemis, qui sont les forces de 
l’impureté et la kelipah, tomberont et disparaîtront, Amen qu’il en soit ainsi.

Si nous avons raison en tout cela, cela nous permettra d’expliquer cet enseignement des Sages : « Nous 
travaillons et ils travaillent, nous travaillons et recevons une récompense, alors qu’eux travaillent et ne 
reçoivent pas de récompense » (Bérakhoth 27b). Pourtant, nous constatons que les non-juifs aussi, quand 
ils travaillent, reçoivent une récompense, puisque leur travail leur permet de devenir ingénieur, médecin 
ou avocat, à la suite de quoi ils gagnent beaucoup d’argent !

Il faut également comprendre cet autre enseignement : « Il n’y a pas de récompense à une mitsvah 
en ce monde » (Kidouchin 39b). Alors comment le Tanna peut-il dire que nous travaillons et recevons 
une récompense ? Et si nous expliquons qu’il s’agit du monde éternel, et que les non-juifs n’y reçoivent 
effectivement aucune récompense (ce qui répond à la question précédente), il reste une difficulté : il est 
bien évident que ce monde éternel n’est préparé que pour les benei Israël, qui y reçoivent leur récompense, 
alors pourquoi le Tanna éprouve-t-il le besoin de nous le dire ?

Il ne parle certainement pas du monde à venir, car là-bas la récompense est cachée pour les justes, personne 
n’a jamais vu ce qui s’y passait (voir Bérakhoth 34b), et les nations du monde n’y ont évidemment aucune 
part à la récompense. Alors, de quoi s’agit-il ? Le Tanna parle de l’effort dans l’étude de la Torah, de cette 
joie qu’on a au moment de l’étude et de l’accomplissement des mitsvoth, et qui constitue une récompense 
en ce monde. Mais « Il n’y a pas de récompense pour une mitsvah en ce monde » (Kidouchin 39b) se place 
dans l’optique de l’étude en tant que telle et du fait même de l’accomplissement des mitsvoth. L’agrément 
de la mitsvah et de la Torah représentent pour l’homme une récompense en ce monde, parce que c’est un 
élément supplémentaire. Et plus l’homme est heureux de faire des mitsvoth, plus sa récompense en ce 
monde est grande, dans l’esprit de ce qu’ont dit les Sages : « la récompense d’une mitsvah est une autre 
mitsvah » (Avoth 4, 2, Avoth Derabbi Nathan 25, 4).

Il en va autrement chez les autres peuples. Plus ils travaillent moins ils sont récompensés, car plus ils 
gagnent d’argent plus leurs soucis se multiplient (« Celui qui a beaucoup de biens a beaucoup de soucis » 
(Avoth 2, 7)), et ils n’ont aucun plaisir au cœur. Le juif, en revanche, même s’il n’a pas de récompense en 
ce monde, trouve tout de même un grand plaisir à observer les mitsvoth et la Torah, ce qui est de l’ordre 
d’une récompense considérable, sans aucun équivalent.

De plus, s’il s’agit de tsaddikim, leur effort dans l’étude est en soi une récompense, car ils savent que dans 
le monde à venir ils ne pourront plus faire de mitsvoth, ainsi qu’il est écrit : «Parmi les morts il est libre » 
(Psaumes 88, 6), une fois qu’il est mort il devient libre des mitsvoth (Chabath 30a, Yalkout Chimoni Job 
896) ; ils mettent donc à profit chaque instant de leur vie pour faire des mitsvoth en ce monde, et on peut 
considérer cela comme une grande récompense.

PARACHAT BE'HOUKOTAÏ
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Et c’est ce qui est écrit : « Si vous marchez dans Mes statuts », si vous étudiez la Torah, « et si vous 
observez mes mitsvoth », tout cela dans l’effort, alors « Je donnerai vos pluies en leur temps », c’est-à-dire, 
d’après ce que j’ai entendu d’adeptes du Moussar : non seulement vous recevrez une récompense dans 
le monde à venir, mais votre récompense en ce monde sera aussi très grande, dans le domaine matériel, 
puisque la pluie (Gueshem) désigne la matérialité (Gashmiouth), et aussi tout simplement par la pluie elle-
même, qui vient arroser la terre et les fruits.

On peut ajouter à ce propos que le fait même d’étudier conduit l’homme à trouver un goût aux mitsvoth, 
ainsi qu’il est écrit : « Goûtez et voyez comme est bon l’Eternel » (Psaumes 34, 9) ; sans travail et sans 
effort, il est impossible de trouver un goût aux mitsvoth. C’est pourquoi la Torah s’appelle une « épice » 
qui assaisonne le mauvais penchant (Kidouchin 30b, Baba Batra 16a, Sifri Ekev 11, 18), et donne un 
bon goût aux mitsvoth, et c’est le sens de ce qui est écrit : « Si vous marchez dans mes statuts et si vous 
observez mes mitsvoth et les accomplissez, Je donnerai vos pluies en leur temps », à savoir que la Torah 
nous promet que si nous nous investissons dans l’étude, nous arriverons à pratiquer les mitsvoth et à goûter 
combien elles sont bonnes.

De là, essayons d’expliquer un point touchant au saint Chabath. Quand l’homme rentre chez lui le vendredi 
soir et mange de tout les plats que sa femme a préparés pour Chabath avec empressement, même si la 
nourriture est bonne et qu’il mange avec appétit et joie, cela ne veut pas encore dire qu’il goûte l’épice que 
constitue le saint Chabath. Pourquoi ? Parce que ce n’est que lorsqu’il se donne du mal pour la Torah tous 
les jours de la semaine qu’il mérite de goûter dans sa nourriture le goût du saint Chabath, qui s’appelle lui 
aussi une épice (Chabath 119a, Béréchith Rabah 11, 2, Pessiktah Rabah 23, 8), comme la Torah qui est 
une « épice » du mauvais penchant. De plus, celui qui observe le Chabath comme il convient, c’est comme 
s’il accomplissait toute la Torah, car le Chabath vaut autant que toutes les mitsvoth réunies (Yérouchalmi 
Bérakhoth 81, halakhah 5, Chemoth Rabah 25, 26, Zohar II, 89a), et inversement toute la Torah est considérée 
comme le Chabath. Par conséquent quiconque accomplit la Torah pendant les jours de la semaine, c’est 
comme s’il était dans le Chabath pendant toute la semaine, les deux n’étant qu’une seule et même chose. 
Ce qui n’est pas le cas de celui qui ne s’est donné aucun mal dans l’étude pendant toute la semaine : il 
ne goûte pas l’« épice » de Chabath, dans l’esprit de la michnah : « Celui qui ne s’est pas donné de mal 
la veille du Chabath, que mangera-t-il le Chabath ? » (Avodah Zarah 3a, Kohélet Rabah 1, 36). Il ne lui 
trouvera qu’un goût matériel et non spirituel, et ne s’attachera pas à la sainteté de la nourriture. On trouve 
peut-être une allusion à cette idée dans l’enseignement des Sages : « Son Chabath, il le fera entièrement 
de Torah, car les deux sont une seule chose » (Tana Debei Eliahou Rabah 1).

Je me suis donc dit que c’était la raison pour laquelle les talmidei ‘hakhamim qui étudient la Torah tous 
les jours de la semaine ressentent la sainteté des plats de Chabath. Encore faut-il savoir jusqu’où doit aller 
l’effort à faire dans l’étude, chez nous qui sommes des gens simples, ou chez des ba’alei batim qui ne 
passent pas tout leur temps à étudier comme ces talmidei ‘hakhamim. Il se peut que cet effort se mesure 
à la souffrance, c’est-à-dire que lorsque quelqu’un qui travaille et rentre chez lui fatigué, au lieu d’aller 
se reposer, de prendre un livre, de ne rien faire, ou de se mettre à manger, va se consacrer à la Torah et 
investir l’effort nécessaire pour étudier, dans la souffrance et le dévouement, cela s’appelle certainement 
« étudier la Torah dans l’effort », même si c’est pour peu de temps. Cela le mènera à la perfection dans 
l’accomplissement des mitsvoth, car « une mitsvah entraîne une autre mitsvah » (Avoth ‘, 2, Avoth 
Derabbi Nathan 25, 4, Tan’houma Tetsé 1), et Dieu l’aidera certainement à trouver la force de continuer. 
Par conséquent, combien on exigera de lui si au lieu d’étudier la Torah il reste sans rien faire, fatigué de 
sa journée de travail... Comment donc pourra-t-il accomplir la Torah et les mitsvoth dans l’effort ? Que ce 
soit dans son étude ou dans sa prière, il s’endort...

A présent nous comprenons parfaitement pourquoi le Chabath à la synagogue on voit des gens qui 
s’endorment au moment de la lecture de la Torah, ou pendant la prière, ou pendant le discours du Rav. 
Cela vient de ce qu’ils n’ont pas étudié pendant toute la semaine, si bien qu’au moment de la prière ou 
de la lecture de la Torah, ils s’endorment et s’éloignent encore plus de l’Eternel. En effet, l’étude mène 
l’homme à s’attacher à Dieu, particulièrement au moment de la prière ou de la lecture de la Torah, qui 
ressemble au moment du don de la Torah, si bien que ceux qui n’ont fait aucun effort se sentent fatigués 
et s’endorment pendant ces moments-là.
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Alors que quelqu’un qui se donne du mal pour étudier, fût-ce une seule heure par jour, au lieu de la passer 
à se distraire ou à se reposer, est récompensé en conséquence. C’est pourquoi la Torah nous dit : « Si vous 
marchez dans Mes statuts », ce qui signifie que la Torah n’est pas un héritage pour l’homme (Avoth 2, 
12, Avoth Derabbi Nathan 17, 3), et que le choix d’étudier la Torah ou non ne dépend que de lui : s’il se 
donne du mal, elle s’appelle sienne, comme dans le verset «  il médite dans sa Torah » (Psaumes 1, 2, voir 
Kidouchin 32b), et comme il est écrit : « Ta droiture marchera devant toi, et la gloire de l’Eternel viendra 
derrière » (Isaïe 58, 8). C’est cela « marcher », marcher dans la Torah, aller de l’avant, comme un homme 
qui a beaucoup d’argent et peut acheter tout ce qu’il désire, car « l’argent a réponse à tout » (Ecclésiaste 
10, 19), sans aucune restriction. De la même façon, c’est seulement par la Torah et l’effort dans l’étude et 
les mitsvoth qu’on peut arriver à observer toutes les mitsvoth et toute la Torah, de façon à ce que même 
les choses difficiles deviennent limpides, car l’argent (KeSSeF), qui symbolise l’aspiration (KiSSouFim) à 
Dieu, comme dans « Tu aspires (NiKhSSaFta) à la maison de ton père » (Genèse 31, 30), a réponse à tout, 
et on arrivera à « vos pluies en leur temps », à la récompense que constitue en ce monde l’agrément de la 
mitsvah, et à la récompense cachée pour les justes dans le monde à venir, à l’ombre de Dieu.

La grandeur des mitsvoth, et la fermeté dans l’épreuve.
Sur le verset : « Si vous marchez dans Mes statuts et si vous observez mes mitsvoth » (Lévitique 26, 3), 

Rachi explique au nom des Sages (Torath Cohanim Ibid.) qu’il s’agit de l’étude de la Torah, car l’observance 
des mitsvoth est évoquée séparément. Dans la suite de la parachah (26, 14), il est écrit « Si vous n’écoutez 
pas », et là aussi Rachi explique : si vous n’étudiez pas la Torah ; il ne peut pas s’agir de l’observance des 
mitsvoth, car il est écrit : « et si vous n’accomplissez pas toutes ces mitsvoth », par conséquent les mitsvoth 
étant évoquées de leur côté, il s’agit de l’étude de la Torah.

Or on sait que quelqu’un qui n’étudie pas ne peut pas observer les mitsvoth correctement, car elles doivent 
être exécutées avec l’intention de faire une mitsvah (Bérakhoth 13a, Zohar III 306b), et le Rambam dit que 
cette intention consiste à connaître la nature et l’essence de la mitsvah. Faute de cette connaissance, il ne 
peut y avoir d’intention, et une mitsvah sans intention n’a pas grande valeur.

Voici les questions qu’on peut se poser à ce propos :
A. Pourquoi la Torah s’exprime-t-elle au pluriel, « Si vous marchez dans Mes statuts » et non au singulier, 

alors qu’on trouve souvent le singulier dans ce genre de contexte ?
B. Pourquoi l’étude de la Torah s’appelle-t-elle « statut », et non « mitsvah » ? Il faut comprendre par 

ailleurs ce qu’est exactement une mitsvah.
Nous allons essayer d’y répondre. Sur le verset : « Dieu, parfaite est Sa voie, la parole de l’Eternel est 

raffinée, Il est un bouclier pour tous ceux qui s’abritent en Lui » (Psaumes 18, 31), Rav a dit : « Les mitsvoth 
n’ont été données que pour perfectionner les créatures, car qu’importe au Saint béni soit-Il qu’on égorge 
la bête par le cou ou par la nuque ? » (Béréchith Rabah 44, 1). Les mitsvoth n’ont donc été données que 
pour nous affiner, et il faut comprendre cette affirmation.

De plus, l’observance des mitsvoth mène l’homme à reconnaître Dieu, ce qui entraîne la crainte du Ciel. 
De quelle façon ? Quand quelqu’un observe les mitsvoth méticuleusement, c’est un signe qu’elles sont 
importantes pour lui. Mais s’il les traite à la légère, dans l’esprit de l’explication que donne le Midrach 
sur le verset : « Comme conséquence (« Ekev ») de votre obéissance » (Deutéronome 7, 12), il s’agit des 
mitsvoth que l’homme foule au talon (« Akev ») (Tan’houma début de Ekev), c’est un signe qu’elles n’ont 
aucune importance à ses yeux, et qu’il cherche même à se trouver des échappatoires. Inutile de dire qu’il 
est loin de la crainte du Ciel.

L’homme doit savoir qu’une mitsvah ressemble à un statut, qui n’a pas besoin d’être expliqué et ne 
souffre aucune modification. Il n’y a pas que la mitsvah, l’étude de la Torah est également assimilée à un 
statut, ainsi qu’il est écrit : « Voici le statut de la Torah » (Nombres 19, 2) (il s’agit de l’étude), ou encore : 
« Voici la Torah [la loi], quand un homme meurt dans la tente » (Ibid. 14). L’étude de la Torah est un décret 
immuable, pour lequel il faut mourir à la tâche en ce monde, comme l’expliquent les Sages à ce propos : 
« Les paroles de Torah ne se maintiennent que chez celui qui se tue pour elles » (Bérakhoth 63b, Chabath 
83b, Zohar , 158b). De plus, en accomplissant les mitsvoth, l’homme montre qu’il est le serviteur de Dieu. 

PARACHAT BE'HOUKOTAÏ
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On trouve une idée de ce genre à propos d’Adam : au moment où il a été créé par le Saint béni soit-Il, les 
anges ont cru qu’il était une divinité (Béréchith Rabah 8, 9), jusqu’à ce que Dieu lui donne une seule mitsvah 
à observer (qu’il a transgressée), et à ce moment-là les anges ont reconnu qu’il n’était qu’un serviteur de 
son Seigneur et non une divinité.

Cela nous enseigne que quand on observe les mitsvoth, il faut le faire en fonction de ses forces et de sa 
proximité à Dieu, car le Saint béni soit-Il n’a pas d’exigences injustes envers Ses créatures (Avodah Zarah 
3a), et Il ne les charge jamais au-delà de leurs forces (Chemoth Rabah 34, 1, Tan’houma Tissa 10, Pessikta 
Rabati 16, 8). Il tient compte des forces humaines, car lorsqu’Il a donné la Torah à Israël, s’il l’avait fait en 
fonction de Sa propre puissance, personne n’aurait pu la supporter, ainsi qu’il est dit : « Si nous continuons 
à entendre la voix de l’Eternel, nous sommes morts » (Deutéronome 5, 22). Il a parlé aux benei Israël en 
fonction de leurs propres forces, comme en témoigne le verset : « La voix de l’Eternel est dans la force » 
(Psaumes 29 4), il n’est pas écrit « dans Sa force » mais « dans la force », ce qui désigne la force de tout 
un chacun. Une certaine puissance est donc accordée à chacun pour servir Dieu et observer les mitsvoth.

Mais dans cette observance des mitsvoth, il faut savoir à laquelle donner la priorité, laquelle lui sera 
utile en fonction de la racine de son âme. On trouve des appuis à cette idée chez les Sages (Sotah 13a) à 
propos de Moïse, qui au moment où tous les benei Israël étaient occupés à dépouiller l’Egypte, s’affairait 
à chercher le cercueil de Joseph, et à propos de qui il est écrit : « Le sage de cœur prend les mitsvoth » 
(Proverbes 10, 8). Or dépouiller l’Egypte était aussi une mitsvah, et « Celui qui est occupé par une mitsvah 
est exempté d’une autre mitsvah » (Soukah 25a, Zohar III, 186a). Alors pourquoi Moïse a-t-il délaissé la 
mitsvah de dépouiller l’Egypte pour aller s’occuper d’une autre mitsvah ?

On voit de là que quand deux mitsvoth se présentent en même temps, il faut se demander laquelle des 
deux sera le plus utile à son âme et laquelle le plus utile à son corps. Et s’il est impossible d’accomplir 
les deux à la fois, il faut choisir celle qui est le plus utile à son âme, et ensuite seulement la deuxième, 
comme Moïse qui a commencé par s’occuper du cercueil de Joseph, ce qui serait utile à son âme, car c’est 
au moyen du cercueil de Joseph que la mer s’est fendue devant les benei Israël , ainsi qu’il est écrit : « La 
mer a vu et s’est enfuie » (Psaumes 114, 3), et les Sages ont dit : « Qu’a-t-elle vu ? Elle a vu le cercueil de 
Joseph » (Midrach Cho’her Tov 114, 9) ; c’est donc grâce à lui que les benei Israël sont sortis d’Egypte, 
et ont fini par arriver au don de la Torah.

Mais en même temps, on constate la grandeur des mitsvoth, car il est écrit qu’Esaü respectait son père 
Isaac plus que Jacob, c’est pourquoi Isaac voulait le bénir (Pessikta Rabati 24, 55, Zohar I, 146b).

L’homme doit savoir que la seule observance des mitsvoth ne suffit pas. Quelqu’un peut être connu 
pour sa générosité (comme Esaü qui était connu pour sa façon d’honorer son père), mais sans Torah, 
rien ne l’empêche d’être totalement mauvais ! Ainsi Bilaam, qui était un grand prophète, au point que les 
Sages ont dit de lui que chez les nations, il s’est levé un prophète comme Moïse (Bemidbar Rabah 14, 34, 
Sifri Berakhah 34, 10, Zohar II, 21a), et connaissait même l’instant exact où le Saint béni soit-Il se fâche 
(Bérakhoth 7a, Sanhédrin 105b, Zohar III 205a), était malgré tout un grand scélérat, au point de conseiller à 
Balak de faire tomber les benei Israël dans l’impudicité (Sanhédrin 93a, Yérouchalmi Ibid. ch. 10 halakhah 
2). Pourquoi cela ? Parce qu’il n’avait pas de Torah du tout ! Or sans Torah, il n’y a rien.

Et malgré tout, il faut bien réfléchir, car il existe un autre moyen de s’élever, indépendamment de la Torah 
et des mitsvoth, et c’est la voie de la fermeté dans l’épreuve. Quand un homme surmonte une épreuve, 
il s’élève encore plus. On trouve cette idée à propos de Jacob : « Jacob sortit de Beershéva et partit vers 
‘Haran » (Genèse 28, 10). Pourquoi y allait-il ? Il aurait pu envoyer un messager pour prendre femme à sa 
place, puisqu’il est possible d’épouser une femme par l’intermédiaire d’un tiers (Kidouchin 41a). Mais il 
désirait aller vers le lieu de la colère (« ‘HaRoN Af ») pour être mis à l’épreuve, à cause des imperfections 
qu’il ressentait en lui-même. Pourquoi cela ? Parce qu’il savait qu’Esaü n’était pas assez mauvais pour lui 
permettre de s’élever, car lui aussi étudiait et observait les mitsvoth, en particulier la mitsvah de respecter 
son père. Laban était plus méchant encore, lui qui était le père des trompeurs (Tan’houma Vayichla’h 1), il 
a donc décidé d’aller à ‘Haran pour être éprouvé et sortir vainqueur de l’épreuve. Mais celui qui entendait 
dire qu’il était allé à ‘Haran croyait qu’il était lui aussi devenu mauvais comme Laban. Par conséquent 
même Esaü ne l’a pas fait poursuivre pour le tuer, car il a estimé qu’il avait pris une mauvaise voie et 
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était devenu vraiment méchant, or le méchants sont appelés morts même pendant leur vie (Bérakhoth 18b, 
Béréchith Rabah 39, 7, Zohar II, 106b). Il le considérait donc comme mort, sans aucune valeur, et a estimé 
inutile de lutter contre lui.

Mais quand Jacob est revenu de chez Laban, il a envoyé des messagers à son frère Esaü (Genèse 32, 3), 
en lui annonçant : « J’ai habité (GARTI) chez Laban tout en observant 613 (TARIAG) mitsvoth, et je n’ai 
pas appris de sa conduite » (Midrach Aggada sur le début de Vayichla’h). Il voulait respecter la mitsvah : 
« Soyez irréprochables envers Dieu et envers Israël » (Nombres 32, 22), il lui a donc fait savoir que bien 
qu’il n’ait pas pu accompli la mitsvah d’honorer son père pendant ce temps-là, il avait tout de même appris 
beaucoup de Torah, ainsi qu’il est écrit : « L’étude de la Torah vaut autant que toutes les mitsvoth » (Péah 
1, 1), et c’est un signe qu’il avait tenu bon dans l’épreuve.

On peut tirer de là une morale et une règle de vie. Quiconque quitte la maison de ses parents et continue 
à servir Dieu là où il se trouve, montre par là que la nature de sa vie n’a pas changé et qu’en toutes 
circonstances il s’occupera de Torah, comme Jacob qui avait toujours été installé dans les tentes de Sem 
pour étudier (Méguilah 17a, Béréchith Rabah 63, 8). Même quand il est rentré de chez Laban à Beerchéva, 
il est écrit : « Et Jacob s’installa » (Genèse 37, 1), il a continué à être installé dans l’étude.

On trouve une allusion à cette idée dans les trois parachioth Vayetsé, Vayichla’h, Vayéchev, qui 
commencent toutes trois par les lettres vav, yod, or trois fois vav yod vaut numériquement quarante-huit 
(‘HaM), pour nous signaler que Jacob n’avait nullement été influencé par son mauvais entourage, et que son 
cœur était toujours resté chaud (‘HaM) pour le service de son Créateur, car seul un homme au cœur chaud 
peut en toutes circonstances étudier la Torah et observer les mitsvoth. Peu importe à celui qui a le cœur 
froid d’observer les mitsvoth ou d’étudier la Torah, et même s’il se trouve dans une yéchivah ou dans une 
maison pratiquante, la chaleur ambiante n’aura pas d’influence sur lui, car son cœur est froid à l’intérieur. 
Ainsi Esaü le méchant, bien qu’il habitât chez deux tsaddikim, n’a pas appris de leurs bonnes actions (Yoma 
38b) et a quitté le droit chemin. En revanche, quelqu’un dont le cœur brûle pour la Torah et les mitsvoth 
ne change jamais, même s’il se trouve parmi les méchants, car son cœur est toujours chaud en lui pour le 
service du Créateur, et c’est Vayetsé, Vayichla’h, Vayéchev, même quand on sort d’un endroit de Torah et 
qu’on est envoyé de chez soi, il reste malgré tout Vayéchev, on continue d’être installé dans la Torah.

On raconte que le Ba’al Chem Tov a vu un jour en Russie un non-juif qui gravait dans la glace une forme 
de croix. Il a dit : « Ce n’est que l’hiver, quand il fait froid, qu’il peut graver une croix dans la glace, mais 
l’été, quand il fait chaud et qu’il n’y a pas de glace, il est impossible de graver... de même quand le cœur 
du juif est froid, il se laisse influencer et on peut graver sur lui n’importe quoi, mais quand il est réchauffé 
par la Torah et les mitsvoth, on ne peut rien y graver, car il est consacré à Dieu ».

C’est cela : « Si vous marchez dans Mes statuts », l’étude de la Torah et l’observance des mitsvoth, tout 
en tenant bon dans l’épreuve d’un cœur chaud. Et en allusion on peut dire que : Im Bé’houkotaï Télékhou 
(« si vous marchez dans Mes statuts » a exactement la même valeur numérique que Amal hatorah vélev 
‘ham meod leHakadoch Baroukh Hou (« l’étude de la Torah et un cœur très chaud pour le Saint béni soit-
Il »), car c’est le principal devant notre Père des Cieux.

Comment faut-il se conduire ?
« Mon cœur est chaud à l’intérieur de moi, en méditant un feu brûle » (Psaumes 39, 4), car seul celui 

qui a le cœur chaud pour le service de Dieu peut continuer à observer les mitsvoth et à étudier la Torah 
en toutes circonstances et en tous lieux, même en dehors de la yéchivah et de la maison. C’est toujours 
à cela qu’il faut tendre, car c’est ainsi qu’on peut surmonter les épreuves.

La Torah et les mitsvoth aboutissent à la sainteté et annulent les désirs et les 
kelipoth

Sur le verset : « Si vous marchez dans Mes statuts » (Lévitique 26, 3), Rachi explique au nom des Sages 
(Torath Cohanim Ibid.) que cela désigne l’étude de la Torah dans l’effort. Il ne suffit pas d’observer les 
mitsvoth, il faut les aimer pour les accomplir en toutes circonstances, et bien qu’elles n’aient pas été données 
comme un plaisir (Erouvin 31a, Yérouchalmi fin de Teroumoth) mais plutôt comme un joug, on doit sentir 
qu’elles ne sont nullement pesantes. Comment y parvenir ? Uniquement par l’étude de la Torah.
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Mais encore devons-nous comprendre pourquoi il faut absolument que cette étude s’accompagne d’efforts 
et de difficultés (Sanhédrin 99b). Dans toute la Torah, on ne trouve nulle part écrit explicitement qu’il faille 
étudier dans l’effort, pourquoi les Sages ont-ils donc interprété de cette façon ?

De plus, il faut s’interroger sur le rapport entre la fin de la parachat Béhar, où il est question du Chabath 
et de la révérence envers le Sanctuaire (Lévitique 26, 2), et le début de la parachat Bé’houkotaï.

Nous allons tenter d’expliquer tout cela. La Guemara dit que quand l’homme est jugé, la première question 
que lui pose le Tribunal céleste est s’il a fixé des temps d’étude de la Torah (Chabath 31a, voir Sanhédrin 
7a). Par conséquent à partir du moment où l’homme vient en ce monde, il a l’obligation d’étudier la Torah 
et de fixer des temps d’étude. Même auparavant, l’embryon apprend toute la Torah d’un ange dans le 
ventre de sa mère (Nidah 30b), afin qu’à sa venue au monde il puisse immédiatement l’étudier sans aucune 
difficulté. Et au moment de sa mort, on proclame : Heureux celui qui vient ici accompagné de son étude 
(Pessa’him 50a, Baba Batra 10b, Kohélet Rabah 9, 8).

Par conséquent, tout le but de l’homme dans le monde est de donner de la satisfaction à son Créateur 
(Bérakhoth 17a), de grandir avec l’amour de la Torah, d’arriver par elle à un certain niveau de foi et de 
confiance en Dieu, et par là d’accomplir les mitsvoth de tout cœur. Lorsqu’il arrive à la prise de conscience 
que c’est cela le but de la Création, il n’a plus besoin que la Torah lui rappelle de s’investir dans l’étude 
pour se perfectionner, car il comprend de lui-même que c’est elle qui permet à son esprit et à son âme de 
respirer, et que sans elle il ne pourrait subsister fût-ce un seul instant. Il est donc certain qu’il l’étudiera 
constamment.

On peut comparer cette situation à celle d’un homme qui se trouve au sommet d’une haute montagne : 
il n’y a nul besoin de lui dire de faire attention à ne pas tomber, car il comprend de lui-même que s’il ne 
fait pas attention il se met en danger. De même, il est inutile de dire à quelqu’un qui voit à côté de lui des 
pierres précieuses de se baisser pour les ramasser, il le fait spontanément pour s’enrichir. Il en va ainsi de 
la Torah : elle représente les membres et les tendons dont est fait l’homme (Nédarim 32b, Makoth 23b, 
Chemoth Rabah 33, 8), 238 et 365 qui correspondent aux 613 mitsvoth, et qui se développent dans le 
ventre de la mère avec la voix de la Torah que l’embryon entend de l’ange. Il est écrit : « Et tout le peuple 
a vu les voix » (Exode 20, 15), car au moment du don de la Torah chacun a vu et entendu les mêmes voix 
qu’il avait entendues de l’ange, à partir desquelles ses membres s’étaient développés. C’est pourquoi la 
Torah se contente d’une allusion à la nécessité de l’effort dans l’étude, sans la préciser en toutes lettres, car 
l’homme comprend spontanément que pour réussir en tout et connaître la Torah, il doit l’étudier de toutes 
ses forces. La Torah n’en donne pas l’ordre spécifique, parce que c’est évident.

L’effort est donc évoqué en allusion par le mot « marcher », la marche étant un effort. Par exemple, un 
homme faible et malade se lève au prix d’un effort considérable parce qu’il sait que le fait de marcher 
va lui apporter la guérison en améliorant sa circulation. De même dans le domaine de la Torah, « Si vous 
marchez dans mes statuts » évoque un effort considérable pour vaincre le mauvais penchant qui affaiblit 
l’homme. Quand on étudie intensément, le gain est double, car on vainc le mauvais penchant tout en 
découvrant la saveur de la Torah. La Torah elle-même devient un remède, ainsi qu’il est écrit : « Ce sera 
la santé pour ton corps, une sève généreuse pour tes membres » (Proverbes 3, 8). La Guemara donne le 
conseil suivant :  « Celui qui a mal à la tête, qu’il étudie la Torah, (...) à tout le corps, qu’il étudie la Torah » 
(Erouvin 54a), car c’est une « marche », comme pour cet homme malade et faible, et par dessus tout, il 
mérite une abondance de bénédictions, ainsi que le dit la suite du verset : « Je donnerai vos pluies en leur 
temps, etc. » (Lévitique 26, 4).

J’ai vu que le ‘Hidouchei HaRim de Gour explique pourquoi il est écrit « si vous marchez dans mes 
statuts », avec le verbe « marcher » : il s’agit de ne pas s’arrêter dans le service de Dieu mais de toujours 
continuer à progresser jusqu’au niveau supérieur, sans jamais revenir en arrière, ce qui serait une chute.

Il faut expliquer pourquoi cela représenterait une chute. On peut dire que c’est en rapport avec « Je 
donnerai vos pluies en leur temps », car les Sages ont expliqué que l’ « éveil d’en bas » provoque l’« éveil 
d’en haut » (Zohar I, 88a, III 44a), si bien que lorsque l’homme désire sans cesse s’élever, dans l’esprit du 
verset « ils s’avancent avec une force toujours croissante » (Psaumes 84, 8), et monter au niveau supérieur, 
le Saint béni soit-Il lui ajoute d’en haut une abondance de lumière, de bénédiction et de force, et lui donne 
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des pluies d’abondance, pour qu’il puisse accomplir la Torah et les mitsvoth en leur temps (le mot et, temps, 
nous rappelle qu’il faut fixer des moments (itim) d’étude réguliers). Le ‘Hidouchei HaRim explique que le 
verset « Je Me libérerai (paniti) pour vous, Je vous ferai croître et multiplier » (Lévitique 26, 9) emploie 
le terme paniti qui évoque la notion de pnaï, se rendre libre, car tout serviteur de Dieu a un moment libre 
pour chaque chose. De quoi s’agit-il ? Quand l’homme trouve toujours du temps libre pour étudier la 
Torah, plutôt que de dire « Quand je me libérerai j’étudierai » (Avoth 2, 14, Cho’her Tov 119, 57), Dieu 
aussi quitte tout pour s’occuper uniquement de cet homme qui trouve le temps de Le servir, mesure pour 
mesure (Chabath 105b, Sanhédrin 90a), dans l’esprit de ce que dit le Midrach : « Je Me libère de toutes 
mes occupations pour m’occuper de lui » (Torath Cohanim 20, 92). De quelle façon ? En lui donnant une 
abondance de lumière et de joie qu’Il tient en réserve, et dont il est dit : « Aucun œil ne l’a vu, Dieu, si ce 
n’est Toi » (Isaïe 64, 3).

Mais pour trouver du temps libre, il faut beaucoup étudier la Torah, c’est ce qui donne du mérite, et c’est 
aussi un remède, car si quelqu’un est malade de l’un de ses membres, son étude assidue lui vaut que Dieu 
lui envoie l’eau de la pluie, l’eau de la guérison spirituelle. Mais la Torah étudiée sans effort n’a pas la 
force d’amener la guérison. Ce n’est que le travail dans l’étude qui produit ce résultat, c’est pourquoi il 
faut s’investir de toutes ses forces dans la Torah.

A partir de là, nous pouvons ajouter que la force de la Torah est considérable et qu’elle est capable 
d’arracher l’homme à ses désirs aussi bien intérieurs qu’extérieurs. En effet, avant de monter au Ciel, 
Moïse est resté au mont Sinaï pendant six jours, ainsi qu’il est écrit : « La nuée enveloppa [la montagne] 
pendant six jours, et Il appela Moïse le septième jour » (Exode 24, 16) ; il n’est donc monté vers Dieu que 
le septième jour. Pourquoi cela ? Les Sages ont dit (d’après une opinion) : pour purifier son corps de la 
nourriture et de la boisson, qu’il n’y ait plus rien dans ses entrailles, et qu’il soit véritablement comme un 
ange de Dieu (Yoma 4b, Yalkout Chimoni Michpatim 362).

Ce sont des choses absolument surprenantes. Fallait-il donc six jours consécutifs pour purifier le corps de 
Moïse déjà si pur, ne suffisait-il pas d’un seul jour, étant donné ce qu’il mangeait ? De plus, il se nourrissait 
lui aussi de la manne (« l’homme mangeait du pain des puissants » (Psaumes 78, 25), le pain que mangent 
les anges du service), et ce pain était intégralement absorbé par les 248 membres (Yoma 75b), par conséquent 
il n’en restait rien dans ses entrailles, puisqu’on sait bien que c’était une nourriture qui rentre et ne ressort 
pas (Yoma Ibid.). Alors pourquoi fallait-il six jours consécutifs pour que la nuée purifie son corps ?

J’ai pensé à ce propos que c’est un exemple de l’ampleur du devoir d’étudier la Torah dans une sainteté 
suprême. N’était que l’homme a besoin de nourriture pour subsister, il faudrait étudier la Torah sans jamais 
manger, comme Moïse qui n’a pas mangé pendant quarante jours et quarante nuits, se nourrissant uniquement 
du pain de la Torah (Chemoth Rabah 47, 8, 9, 10), car la Torah elle-même s’appelle vie (Avoth Derabbi 
Nathan 34, 10), elle a donc le pouvoir de faire vivre sans aucune nourriture ceux qui se trouvent à des 
niveaux très élevés. Il est dit que dans l’avenir, quand le corps pourrit et qu’il n’en reste rien, le Saint béni 
soit-Il fait sortir de la rosée pour en nourrir les morts (Pirkei Derabbi Eliezer 34, Zohar début de Toldot), 
ainsi qu’il est dit : « Car ta rosée est une rosée de lumières » (Isaïe 26, 19) – la lumière de la Torah.

Il ressort de ce que nous avons dit que même si la manne était une nourriture spirituelle et n’avait pas la 
moindre parcelle de matérialité, pour que Moïse atteigne la sainte Torah, il fallait malgré tout éliminer de 
son corps toute cette nourriture, pour le laisser tel que le Saint béni soit-Il l’avait créé, avant que quelque 
nourriture que ce soit ne parvienne à sa bouche. C’est pourquoi il fallait bel et bien six jours, comme Adam 
qui avait été créé le sixième jour (voir Sanhédrin 38a), et qui était l’œuvre du Saint béni soit-Il (Kohélet 
Rabah 3, 14), propre et pur de tout soupçon de salissure. Ce serait la même chose pour Moïse qui était 
dans la même situation qu’Adam. De quelle façon ? Adam comprenait en lui toutes les âmes des benei 
Israël (Tikounei Zohar 56, 90b), et de même Moïse pesait autant que tous les benei Israël (Chir Hachirim 
Rabah  1, 64, Mekhilta Béchala’h 15, 1, Tan’houma Ibid.). Adam, quand il a été créé, était propre et pur, 
et ses entrailles ne contenaient aucune nourriture, et Moïse s’est lui aussi transformé à ce moment-là en 
un être semblable à Adam, totalement pur de toute nourriture, pour mériter la Torah. De plus, pour donner 
au peuple d’Israël la Torah, infiniment propre et pure, il devait éliminer de son corps tout ce qui touche à 
la matérialité, dans une annulation de soi et une grande humilité.
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Par-dessus tout, Moïse ressemble à Adam parce que c’était le premier homme de la création, et que même 
ainsi il devait se rappeler qu’il avait été tiré de la terre (« Tu es poussière et tu retourneras à la poussière » 
(Genèse 3, 19)). Sa création est écrite après celle des animaux, ce qui signifie que même un moustique a 
été créé avant lui (Sanhédrin 38a, Vayikra Rabah 14, 1), afin qu’il ne s’enorgueillisse pas. De même, Moïse 
s’est effacé totalement, ainsi qu’il est écrit : « L’homme Moïse était le plus humble de tous les hommes 
de la terre » (Nombres 12, 3), il ne s’est pas enorgueilli le moins du monde et s’est effacé plus encore 
qu’Adam, qui était l’œuvre des mains du Saint béni soit-Il (Kohélet Rabah 3, 14). En effet, non seulement 
Moïse a renoncé à la nourriture pour son corps, mais il a aussi renoncé à ses instincts, au point qu’il est 
devenu difficile à mettre en colère et facile à apaiser (Avoth 5, 14), parce que pour recevoir la Torah, il 
faut annuler non seulement les appétits extérieurs mais aussi les instincts intérieurs.

Il ressort de tout ce qui précède qu’aujourd’hui, l’effort à investir dans l’étude de la Torah consiste 
essentiellement à annuler les forces de l’intempérance, ce qui permet d’arriver à la douceur de la Torah, 
comme chez Moïse. Et bien que nous trouvions dans la Torah beaucoup de mitsvoth qui sont en rapport 
avec la nourriture (la dîme, le sacrifice de Pessa’h et autres), il faut tout de même annuler les forces animales 
et matérielles que comportent l’acte de manger ou de boire (voir à ce propos un long développement très 
intéressant dans Kedouchat HaChoul’han). Tout cela vient de la puissance de Moïse, qui l’a étendue aux 
benei Israël de toutes les générations, si bien que le désir de manger est facile à dominer.

Ces notions nous permettent de comprendre parfaitement le rapport entre la fin de la parachat Béhar, où il 
est écrit : « Vous observerez mes Chabath et vous révérerez mon Temple » (Lévitique 26, 2), et le début de 
la parachat Bé’houkotaï. Si l’on veut ressentir la sainteté du Chabath, et celle du Temple et du Sanctuaire 
partout où elle se trouve, par exemple dans les synagogues et les maisons d’étude qui sont comme un petit 
Temple (Méguilah 29a), ainsi que les Sages l’ont expliqué sur le verset d’Ezéchiel (11, 16), et si l’on désire 
ressentir la réalité de Dieu, alors il faut s’atteler à l’étude. En effet, le Chabath a autant de valeur que toutes 
les mitsvoth réunies (Yérouchalmi Bérakhoth 1, halakhah 5, Chemoth Rabah 25, 16), et les mitsvoth et la 
Torah s’acquièrent par le travail, donc en observant le Chabath on arrive à toute la Torah (voir Or Ha’haïm 
fin de Béhar, et Ba’al Hatourim début de Bé’houkotaï). C’est cela « Je suis l’Eternel » (fin de Béhar) – « Si 
vous marchez dans mes statuts et si vous observez mes mitsvoth » (début de Bé’houkotaï), lorsque vous 
ressentirez la réalité de Dieu, vous pourrez arriver à l’étude intensive de la Torah et à l’accomplissement 
de toutes les mitsvoth.

On peut encore ajouter à ce sujet ce qu’ont dit les Sages : « Celui qui s’est donné du mal la veille du 
Chabath mangera pendant Chabath » (Avodah Zarah 3a, Kohélet Rabah 1, 26), à savoir que celui qui a 
beaucoup travaillé avant le Chabath arrivera aisément à en observer tous les détails et à en ressentir la 
sainteté. Il ne s’agit pas seulement du travail destiné à assurer la nourriture et la boisson en l’honneur de 
Chabath, même pour l’âme supplémentaire qui nous est accordée ce jour-là (Beitsah 17a et Rachi Ibid.), 
mais surtout de l’effort dans l’étude de la Torah – Si vous marchez dans mes statuts, c’est cela la préparation 
essentielle, et la preuve en est que les Sages ont dit : « Que le Chabath soit fait entièrement de Torah » 
(Tana Debei Eliahou Rabah 1).

J’ai pensé à une autre explication du rapport entre la fin de la parachat Béhar (Chabath et le Temple) et 
le début de la parachat Bé’houkotaï. On sait que Dieu a créé le monde en dix paroles (Avoth 5, 1), avec 
énormément de travail. Déjà les groupes d’anges du service (et les midoth) discutaient entre eux de savoir si 
l’homme devait être créé ou non ; la vérité a dit : « Qu’il ne soit pas créé, car il est entièrement mensonge », 
et ainsi de suite., et pendant ce temps-là le Saint béni soit-Il créait le monde et le premier homme (Béréchith 
Rabah 8, 5), et leur a dit de se taire, car même si l’homme péchait il aurait la puissance du Chabath pour 
se repentir (Béréchith Rabah 22, 28), et pourrait se reposer de ses fautes. C’est cet argument qui a fait taire 
tous les accusateurs créés pendant la semaine, et le Saint béni soit-Il a immédiatement fait tomber la pluie, 
ainsi qu’il est dit : « « Je donnerai vos pluies en leur temps », par le mérite du « temps » qui est celui de 
la Torah (on fixe des temps d’étude).

De là, l’homme doit apprendre que Dieu a créé le monde en travaillant pendant six jours et s’est reposé 
le septième jour, bien qu’Adam ait déjà fauté le vendredi soir à la dixième heure (Sanhédrin 38b, Avoth 
Derabbi Nathan 1), tout cela pour que l’homme ait le Chabath pour se repentir. C’est pourquoi l’homme 
doit se reposer le jour du Chabath des fautes qu’il a commises, se repentir, étudier la Torah, ainsi qu’il est 
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dit : « Que le Chabath soit entièrement fait de Torah » (Tana Debei Eliahou Rabah 1), et savoir qu’il n’y 
pas de plus grand repos que cela devant l’Eternel, quand Il constate que toute la Création est au summum 
de sa perfection dans l’observance absolue du Chabath, qui compte autant que toute la Torah et les mitsvoth 
réunies (Yérouchalmi Bérakhoth 1, 5).

C’est donc là le lien entre l’observance du Chabath (fin de Béhar) et l’étude de la Torah (début de 
Bé’houkotaï). L’observance du Chabath dépend essentiellement de l’étude, et par la Torah on peut ressentir 
la Création en six jours et la force de la techouvah contenue dans le Chabath, comme l’a ressentie Adam. 
Mais cela ne suffit pas, il faut également ressentir la sainteté du Temple et de la synagogue, s’installer 
dans les maisons de prière et d’étude et mettre tout son effort dans la Torah, ainsi on arrivera au « Je suis 
l’Eternel », à la connaissance et à la crainte du Créateur, et à la conscience de la sainteté du lieu.

A cause de nos nombreux péchés, on trouve aujourd’hui beaucoup de gens qui ne ressentent pas la 
sainteté des maisons de prière et d’étude, parce qu’ils n’étudient pas la Torah, et quand ils s’y retrouvent 
ils se racontent entre eux des choses sans intérêt, ce qui porte atteinte à leur crainte du Ciel. Cela est dû 
au fait qu’à moins d’étudier avec assiduité, l’homme ne peut pas en arriver à ces hautes conceptions, mais 
quand il étudie, il devient capable de ressentir la sainteté du Chabath et celle de la synagogue, et alors il 
s’élève dans la Torah et la crainte du Ciel. C’est pourquoi la Torah souligne : « Si vous marchez dans mes 
statuts, etc. ».

On trouve des appuis à cette idée dans l’affirmation selon laquelle celui qui jouit de ce monde sans dire 
de bénédiction, c’est comme s’il volait le Saint béni soit-Il et l’assemblée d’Israël, ainsi qu’il est dit : 
« Celui qui vole son père et sa mère en disant que ce n’est pas un crime est le compagnon du meurtrier » 
(Proverbes 28, 24) (Bérakhoth 35b). Son père représente le Saint béni soit-Il, ainsi qu’il est dit : « N’est-il 
pas ton père, ton Créateur ? » (Deutéronome 32, 6), et sa mère n’est autre que la communauté d’Israël, 
comme il ressort du verset : « Ecoute, mon fils, les remontrances de ton père, et ne  délaisse pas la Torah 
de ta mère »(Proverbes 1, 8).

S’il en est ainsi, quand l’homme n’étudie pas, ou qu’il n’investit pas assez d’efforts dans son étude, 
c’est comme s’il avait volé. En effet, il est dit « Si vous marchez dans mes statuts » – si vous mettez tous 
vos efforts dans l’étude de la Torah, alors seulement « Je donnerai vos pluies en leur temps » (Lévitique 
26, 4). Cela signifie que la condition pour que la pluie tombe et que l’abondance vienne sur le monde est 
uniquement de s’investir dans l’étude de la Torah, et il s’ensuivra une abondance intarissable. Mais si 
l’homme ne s’investit pas réellement et qu’il profite néanmoins de cette abondance, il vole l’Eternel. [Il y 
a une allusion à cette idée dans le fait qu’il est écrit : « quiconque jouit de ce monde sans bénédiction » ; 
de quelle bénédiction s’agit-il ? De celle de l’étude, comme en témoigne la Guemara : A cause de quoi le 
pays a-t-il été dévasté – donc absence d’abondance – parce qu’ils avaient délaissé ma Torah, en ne disant 
pas de bénédiction au début de l’étude (Nédarim 81a), ils n’ont donc pas étudié avec empressement (voir 
à ce propos les choses merveilleuses que dit le Ran au nom de Rabeinou Yona). C’est cela « Ne délaisse 
pas la Torah de ta mère », ne relâche pas ton effort.]

C’est effrayant ! Combien il faut porter attention à l’application dans l’étude, si c’est la condition pour 
qu’il y ait de l’abondance dans le monde, qu’on ressente la sainteté du Chabath et du Temple, et qu’on 
reconnaisse son Créateur !

D’après ce que nous avons dit jusqu’à présent, on comprend à quel point l’homme doit se purifier et se 
sanctifier par la sainte Torah. On sait ce qui disent les Sages et le Zohar (I 10b, III 73b) sur l’extrême impureté 
des lieux d’aisance, au point que la Guemara (Bérakhoth 60b) a édicté de dire hitkabedou mekhoubadim 
et acher yatsar quand on entre et qu’on sort des toilettes. Et bien qu’aujourd’hui il y ait moins d’esprit 
mauvais, car ces lieux sont propres, il en reste tout de même, ainsi que d’impureté.

Or cela demande explication : pourquoi la kelipah et les forces de l’impureté viennent-elles en ce lieu 
pour le rendre impur ? Et pourquoi ce qui sort du corps de l’homme est-il transformé en esprit mauvais 
au moment de son évacuation ?

A mon humble avis, en voici l’explication. Quand nous observons la génération du désert qui était sainte, 
et qui était la génération de la connaissance (Vayikra Rabah 9, 1), nous comprenons que ce niveau était dû 
au fait que la nourriture des benei Israël était entièrement absorbée dans les entrailles et que rien n’était 
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rejeté, c’est pourquoi les Sages ont dit : « La Torah n’a été donnée à expliquer qu’à ceux qui mangent la 
manne » (Mekhilta Béchala’h 17, Tan’houma Ibid. 20), car leur corps était saint, et ils ne donnaient à la 
kelipah aucune occasion de rentrer dans le camp où ils vivaient pour les rendre impurs.

Or on sait que la nourriture symbolise le sacrifice ; en particulier, quand c’est un tsaddik qui la touche, elle 
devient vraiment comme un sacrifice à Dieu. Pour ne pas donner à la kelipah la possibilité de s’accrocher 
à la nourriture, on se lave les mains à la fin du repas (maïm a’haronim), ce qui est un cadeau qu’on lui fait 
(Zohar II, 154b, 169a, 266b), et qui s’appelle l’« arrière » (Ibid., I, 204b), à savoir la souillure qui se trouve 
dans les restes de nourriture. Cela, nous le donnons à la kelipah pour qu’elle n’accuse pas, et on le jette à 
terre, qui est le lieu de la kelipah.

L’homme doit savoir que dans ses entrailles s’opère le tri de la nourriture, la partie bonne allant au corps 
et au sang pour le service de Dieu, (c’est le sacrifice), alors que la partie mauvaise qui est restée sort à 
l’extérieur. Or on a également dit sur elle des bénédictions au moment où elle était unie avec la partie bonne, 
ce n’est qu’ensuite qu’elle se sépare de la nourriture sainte qui a touché la bouche du tsaddik, c’est pourquoi 
la kelipah veut s’y attacher et en profiter avec un grand appétit, car pour elle c’est considéré comme le saint 
des saints. Par conséquent les toilettes deviennent un lieu d’impureté, où la kelipah attend de profiter de la 
nourriture qui sort des entrailles, et elle jouit aussi de la mauvaise odeur. Mais quelqu’un qui étudie et met 
tous ses efforts dans la Torah n’a rien à craindre, car la Torah le protège, le sauve (Sotah 21a) et le garde 
contre tous les accusateurs des forces de l’ombre (Zohar I, 190a). Pour ne pas leur donner de force ni de 
possibilité de se fixer, il est interdit de penser à des paroles de Torah dans cet endroit (Bérakhoth 24b).

C’est à cela que fait allusion le roi David dans le verset : « Ta Torah est dans mes entrailles » (Psaumes 
40, 9). Cela ne signifie pas que la Torah sera préservée à l’intérieur de lui, mais il est véritablement question 
de nourriture, car quand on mange il faut le faire dans la sainteté, pour prendre des forces au service de 
Dieu, et à ce moment-là c’est considéré comme si la Torah était dans les entrailles, car c’est pour elle qu’on 
s’alimentait. C’est pourquoi il est écrit : « Voici la Torah de l’holocauste » (Lévitique 6, 2) ; si l’homme 
mange en sainteté, la nourriture se transforme pour ainsi dire en holocauste, et quand elle rentre dans ses 
entrailles c’est comme si la Torah s’y trouvait. Dans le même esprit, il est écrit « Un homme qui offrira 
un sacrifice de vous » (Ibid., 1, 2), car c’est lui-même qu’il offre en sacrifice à Dieu par le fait de manger 
saintement, et cette démarche peut être qualifiée du nom de Torah. De plus, on sait que les membres de la 
bête qui tombaient de l’autel ne pouvaient plus y remonter pour être sacrifiés (Sanhédrin 34a, Zeva’him 83b), 
donc, toute proportion gardée, ce qui sort de l’homme représente aussi un sacrifice qui devient interdit.

Il ressort de tout cela qu’on ne peut soumettre la kelipah et l’annuler qu’en étudiant la Torah dans 
l’effort et la sainteté, en accord avec l’expression : « Sa royauté s’étend partout » (même dans les lieux 
malpropres, Dieu est roi et extirpe l’impureté). Cela nous permet de comprendre parfaitement pourquoi 
on purifie un cadavre en le lavant, et en nettoyant aussi ses entrailles le mieux possible. On pourrait se 
dire que le corps lui-même va être enterré, qu’il est impur à l’intérieur et à l’extérieur, que le cohen n’a 
pas le droit de s’approcher de lui, et que par conséquent peu nous importe s’il reste de la nourriture dans 
ses entrailles ou non !

C’est un sujet très profond et merveilleux. Les Sages ont dit : « Sache d’où tu viens, où tu vas et devant 
qui tu es appelé à rendre des comptes » (Avoth 3, 1) (on dit cette michnah dans tous les enterrements, 
dans le tsiddouk hadin). A quoi est-ce que cela ressemble ? A quelqu’un qui voyage en avion dans le but 
d’arriver chez un grand roi, mais qui doit changer d’avion au milieu du voyage pour atteindre sa destination. 
Avant de partir, il se prépare en réfléchissant bien à toutes les questions que va lui poser le roi, car il doit 
lui rendre des comptes, et s’annihiler totalement devant lui. C’est cela « Sache d’où tu viens », sache que 
tu n’es absolument rien devant le grand roi. Quand on a ce sentiment d’insignifiance, on aura toujours des 
réponses pour le roi, car on s’abaisse et s’efface constamment devant lui, qui est roi du monde, et on se 
sent quasiment inexistant à côté de lui.

« Et où tu vas », signifie que bien que tu doives changer souvent d’avion pendant le voyage, tu ne dois 
pas oublier que le but final est uniquement d’arriver auprès du roi, et que ce périple a une fin. Tu dois 
donc préparer des provisions de route : la Torah, qui est de l’ordre de la marche, « Si vous marchez dans 
mes statuts ». Donc même si tu n’es absolument rien comparé au roi, le roi te respectera si tu as de bonnes 
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réponses à ses questions, à savoir la Torah. Mais pour que tu ne tombes pas dans l’orgueil, ce qui te rendrait 
abominable à ses yeux, ainsi qu’il est écrit : « Tout orgueilleux est en abomination à l’Eternel » (Proverbes 
16, 5), et que tu ne t’imagines pas avoir de bonnes réponses, tu dois savoir devant qui tu dois rendre des 
comptes, devant le Roi des Rois, le Saint béni soit-Il.

De même que l’homme est venu au monde sans faute, il doit en partir sans faute, ainsi qu’il est écrit : 
« Béni es-tu quand tu entres, et béni es-tu quand tu sors » (Deutéronome 28, 6), ce que les Sages ont 
commenté ainsi : « Que ta sortie du monde soit sans faute comme a été ton entrée dans le monde » (Baba 
Metsia 107a) ; c’est nécessaire pour pouvoir rendre des comptes corrects au roi. Il faut donc examiner sans 
cesse ses actes, et ne jamais s’interrompre dans la préparation au monde à venir. En effet, l’intelligence 
humaine est impuissante devant la question « devant qui tu dois rendre des comptes », c’est pourquoi il 
faut beaucoup étudier la Torah, qui protège du terrible jugement. Toutes les mitsvoth sont des moyens de 
servir Dieu (Zohar II, 82b), et la Torah est également une source de conseils et un guide sur la façon de Le 
servir (Ibid. I, 10b, II 82a, III 202a, 260a), elle est donc l’essentiel. C’est pourquoi on nettoie un mort de 
la nourriture qui est dans ses entrailles pour qu’il soit propre. Cette nourriture a peut-être été absorbée par 
désir plutôt qu’avec sainteté, auquel cas elle ne pourrait être que nuisible. Même s’il s’agissait d’un juste, 
la kelipah s’est déjà attachée à sa nourriture, et désire continuer à le faire. Donc pour qu’elle ne puisse pas 
s’en nourrir, on nettoie les intestins et on en fait sortir ce qui reste, ainsi tout le corps reste saint, on le place 
dans un cercueil, Dieu le juge favorablement, sans accusateurs, et il n’a aucune souffrance après sa mort.

J’ai lu une histoire merveilleuse sur le Ba’h et de son gendre le Taz. Le Ba’h s’était engagé à subvenir aux 
besoins de son gendre en lui donnant de la viande tous les jours pour qu’il puisse étudier convenablement. 
Un jour, le Ba’h ne lui a donné que du poumon au lieu de vraie viande, alors le Taz l’a convoqué en din 
Torah parce qu’il n’avait pas tenu sa parole. Le Tribunal s’est prononcé en faveur du Ba’h, et a décrété 
que le poumon était aussi considéré comme de la viande et qu’il n’y avait rien à lui reprocher. Mais on a 
demandé au Taz pourquoi il avait jugé bon d’assigner son beau-père devant un tribunal pour un incident 
de ce genre. Avait-il donc réellement manqué de viande ? Il a répondu : Dans le Ciel, il y avait une grande 
accusation contre le Ba’h parce qu’il m’avait donné du poumon au lieu de vraie viande, et que ce jour-là 
j’ai moins bien étudié que quand je mange vraiment de la viande. Les accusateurs estimaient donc qu’il 
fallait le punir. Quand j’ai vu cela, je l’ai convoqué devant le tribunal rabbinique sur terre pour qu’il n’y 
ait pas d’accusation dans le Ciel, le décret a été en faveur du Ba’h et l’accusation a été levée.

Cela montre à quel point la nourriture peut jouer dans l’étude de la Torah (puisqu’en mangeant de la 
viande on étudie mieux). La Guemara (Baba Kama 72a) y fait allusion à propos de Rav Na’hman, qui, 
lorsqu’il ne mangeait pas de viande, ne prenait pas de décision halakhique. Et combien une négligence 
dans l’étude est grave, si le fait de ne pas donner de viande entraîne une accusation ! Par conséquent, en 
ce qui concerne la nourriture qui reste dans le corps après la mort, s’il s’agit de la partie bonne pour le 
corps, elle reste sainte et la kelipah ne peut pas du tout s’en emparer, mais quant à celle dont le corps n’a 
pas besoin et qu’il rejette, on l’enlève chez le mort, sinon la kelipah risque de rentrer et de s’en nourrir, en 
s’appropriant en même temps la bonne partie. Mais quand on vit la Torah dans la sainteté, et qu’on mange 
pour elle et non par désir, la kelipah se trouve annulée et l’impureté éliminée, et la part de sainteté et de 
pureté grandit en l’homme, dans sa vie et dans sa mort. La sainteté l’emporte tout particulièrement chez 
les justes, tout cela par l’étude de la Torah dans l’effort.

Le peuple d’Israël est au-dessus de la nature par le mérite de la Torah
Il est écrit : « Cinq d’entre vous en poursuivront cent, cent d’entre vous poursuivront une myriade, et vos 

ennemis tomberont devant votre épée » (Lévitique 26, 8). Nous apprenons de ce verset que lorsque les benei 
Israël sont attachés à la Torah et aux mitsvoth, cela leur confère un pouvoir surnaturel, au point que cinq 
en poursuivent cent, et cent une myriade. Mais quand ils sont loin de la Torah et des mitsvoth, un seul non-
juif poursuit cent juifs, comme nous l’avons vu à cause de nos nombreux péchés en Allemagne nazie et en 
Pologne, où un seul Allemand gardait cent juifs sans aucune crainte, et deux allemands seulement gardaient 
un camp entier de juifs, lesquels étaient paralysés, sans aucune force pour lever le bras ou la tête.

Le même chose reste vraie aujourd’hui : quand je marche dans les rues de New-York je vois comment 
certains non-juifs nous regardent en se moquant de nous, ce qui n’a pas toujours été le cas ! C’est un signe 
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que l’antisémitisme grandit de jour en jour, même vis-à-vis des Israéliens, et les non-juifs prétendent 
faussement que les juifs se seraient emparés de tous les trésors de l’Amérique, et qu’ils règnent sur toutes 
les branches du commerce mondial.

Mais tout le monde sait qu’il n’y a que quelques millions de juifs dans le monde alors qu’il y a de 
nombreux millions de non-juifs, et que les juifs ne dominent pas le commerce mondial, car les juifs ne sont 
qu’une infime minorité parmi les riches. Pourquoi donc le monde entier accepte-t-il ce mensonge que les 
juifs possèdent toutes les richesses et que des trésors royaux leur appartiennent, sans se préoccuper du fait 
que la plupart d’entre eux sont vraiment pauvres et n’auraient pas de quoi vivre si Dieu ne les prenait en 
pitié, que seul un petit pourcentage est riche, et que ceux-là donnent largement à la tsedakah ? Comment 
les non-juifs peuvent-ils mentir comme cela, et construire l’antisémitisme sur ce genre de propos ?

Lorsque les benei Israël suivent les voies de Dieu, les peuples du monde les regardent avec le respect qui 
convient, les estiment, c’est une sanctification du Nom de Dieu, et les nations reconnaissent que c’est par le 
mérite d’Israël que le monde subsiste et qu’il y a de l’abondance (Yérouchalmi Guittin fin du ch. 5). Mais 
quand ils s’écartent du droit chemin, les nations ont soudain l’impression qu’ils sont très nombreux. S’il y 
a un seul juif qui a une boutique, ils disent qu’une centaine de juifs ont des boutiques, si deux juifs ont des 
boutiques ils prétendent qu’il y en a deux cents, et cent boutiques juives deviennent dix mille. Ainsi naît 
l’antisémitisme, car les juifs paraissent des myriades aux yeux des non-juifs, et ils ont l’impression qu’ils 
dominent le commerce. Ils se trouvent donc punis par l’intermédiaire des nations.

Par conséquent, quand les benei Israël s’attachent à Dieu et à ses mitsvoth, ils sont au-dessus de la nature, 
personne ne peut leur causer de tort, et un seul en poursuit mille et cent une myriade.

Et si nous avons raison, nous pouvons ajouter que lorsqu’ils suivent le droit chemin, Dieu introduit dans 
la nature un élément surnaturel et élève les benei Israël au-dessus de la nature. En effet il est écrit : « Car 
mille ans sont à tes yeux comme le jour d’hier » (Psaumes 90, 4), verset que les Sages ont interprété ainsi : 
un jour du Saint béni soit-Il vaut mille ans (Sanhédrin 97a, Béréchith Rabah 8, 2). Il y a de quoi s’étonner : 
1) Qu’est-ce que cela change si un jour du Saint béni soit-Il vaut mille ans ou plus, que ce soit pour Lui 
ou pour nous ? 2) Et s’il en est ainsi, pourquoi le jour du Saint béni soit-Il doit-il être si long ? Et s’il doit 
être long, pourquoi est-il limité à mille ans ?

Voici ce qu’on peut dire à ce propos. Le Saint béni soit-Il a partagé la Création en six jours, et chaque 
jour Il se manifestait comme dirigeant du monde (Otioth de Rabbi Akiva, 1), Il se révélait à la Création 
pour montrer qu’Il est Un et n’a pas de semblable, Il exigeait que toute créature s’engage à le reconnaître 
comme dirigeant et roi du monde, et chaque jour Il en ressentait une grande satisfaction et un grand plaisir. 
Mais Il avait prévu qu’Adam allait fauter avant le Chabath, ce qui a effectivement été le cas (Sanhédrin 
38b), et qu’il allait encourir la mort. Comment allait-Il donc détruire ce monde qu’Il avait créé, et à qui Il 
avait donné la Torah, but de la Création (Pessa’him 68b, Nédarim 32a) ? Qu’allaient devenir le monde et 
la Torah ? Qui allait l’étudier ?

C’est pourquoi en ces circonstances l’Eternel a jugé bon d’allonger sa journée jusqu’à mille ans. En réalité, 
le temps n’a pas de signification pour Lui, mais quand nous parlons d’une de Ses journées, cela signifie 
que l’immense plaisir qu’Il tirait de la Création équivaut à mille ans de ce qu’éprouverait l’homme s’il 
vivait aussi longtemps et que toutes ses journées soient remplies de plaisir. Dans ce sens, un jour de Dieu 
est comme mille ans de l’homme, car ce terme désigne l’ampleur du plaisir qu’Il obtient de la Création 
(et particulièrement de la Torah qu’elle contient). Et même si l’homme faute, le repentir lui rend un plaisir 
égal à mille ans.

La Guemara (Chabath 68b) évoque une idée du même genre à propos du verset « Je suis l’Eternel ton 
Dieu » (Exode 20, 2) : toute parole qui sortait de la bouche du Saint béni soit-Il se divisait en soixante-dix 
langues, ce qui est impossible à un homme ordinaire et ne peut se concevoir que chez Dieu. Il en va de 
même du jour du Saint béni soit-Il, qui est unique et pourtant comparable à mille ans de la vie de l’homme, 
dans le domaine du plaisir provoqué par l’étude et les mitsvoth.

Pour expliquer les choses plus en profondeur, on sait qu’il y a deux mitsvoth dans la Torah, le respect dû 
aux parents et le fait de renvoyer l’oiseau du nid avant de prendre les oisillons, à propos desquelles il est 
dit : « pour que tu sois heureux et que tes jours se prolongent » (Deutéronome 22, 7). Les Sages ont dit sur 
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ce verset : « Pour que tu sois heureux dans le monde qui est entièrement bon et que tes jours se prolongent 
dans le monde qui est entièrement long » (Kidouchin 39b). Ce qui n’est pas le cas de ce monde-ci, qui est 
court et rempli de souffrances, et où il n’y a aucune prolongation des jours ni des années.

Que signifie une prolongation des jours dans le monde à venir ? Si un juste disparaît de ce monde, et que 
deux jours plus tard vient le Machia’h, son temps dans le monde à venir n’a duré que deux jours. Est-ce que 
cela s’appelle vraiment « prolonger » ? Où est donc cette récompense que Dieu lui a promise de prolonger 
ses jours dans le monde à venir ?

D’après ce qui précède, on comprend parfaitement que la journée du Saint béni soit-Il est semblable à 
mille ans d’une sensation de plaisir infini, comme un jour qui serait entièrement long, sans limites. Par 
conséquent, quand l’homme se trouve dans le monde à venir pendant deux jours, même si le Machia’h 
vient presque immédiatement après, il aura joui des plaisirs du monde à venir comme s’il avait passé deux 
mille ans d’infinité, de l’ordre de « Aucun œil ne l’a vu, Dieu, si ce n’est Toi » ; et même s’il ne passait 
que quelques heures dans le monde de vérité, ce serait aussi pour lui une satisfaction et un plaisir valant de 
nombreuses années, car dans ce monde-là, le sentiment de la royauté et de la sainteté du Saint béni soit-Il 
est si long et si considérable que l’homme a l’impression d’un plaisir absolument infini.

De plus, sa récompense dans le monde à venir est en proportion de son travail en ce monde, multipliée 
par cent fois et plus, afin qu’elle soit le plus vaste possible. Par exemple, quand quelqu’un vit cinquante ou 
soixante-dix ans en ce monde en étudiant la Torah et en pratiquant les mitsvoth, c’est comme s’il avait étudié 
cinquante mille ou soixante-dix mille ans, dont le Saint béni soit-Il le récompense de chaque instant, et il 
est dit d’une récompense de ce type : « Combien grande est Ta bonté (Mah rav touvkha) que Tu réserves 
à ceux qui Te craignent » (Psaumes 31, 20).

On peut expliquer que l’homme relève du mah (le mot Adam (« homme ») a la même valeur numérique 
que mah (« quoi »), et le Tétragramme a aussi la même valeur numérique quand on écrit ses lettres en 
ajoutant des aleph) (Zohar Ruth 102b). Le Saint béni soit-Il a en réserve pour l’homme une récompense qui 
peut être désignée par mah, et qu’il ne peut ni concevoir ni décrire. Car s’il étudie la Torah, Dieu multiplie 
cette récompense tant et plus, le jour étant divisé en heures, en minutes et en secondes, par conséquent 
combien de millions et de milliards de secondes de plaisir infini l’homme reçoit dans le monde à venir ! 
Les Sages ont bien dit : « Il n’y a pas de récompense à une mitsvah en ce monde » (Kidouchin 39b), car 
le Saint béni soit-Il multiplie cette récompense dans le monde à venir.

La récompense est donc au-dessus de la nature et de la logique, car les benei Israël sont également au-
dessus de la nature quand ils s’occupent de Torah et de mitsvoth et marchent dans le droit chemin. Alors ils 
sont plus forts que les nations du monde, et l’abondance vient également dans le monde par leur mérite.

L’ampleur de la responsabilité mutuelle chez les benei Israël 
Sur le verset « Et ils trébucheront l’un sur l’autre » (Lévitique 26, 37), les Sages ont dit en plusieurs 

endroits (Chevouoth 39a, Sanhédrin 27b, et autres) l’un à cause de la faute de l’autre, ce qui nous enseigne 
que tous les benei Israël sont responsables les uns des autres.

Nous devons comprendre plusieurs choses à ce propos, et je vais les expliquer l’une après l’autre :
1. Pourquoi le Saint béni soit-Il aime-t-Il voir chez les benei Israël une responsabilité mutuelle ? Que 

Lui importe s’ils se disputent ou non, ou disent du mal les uns des autres, et s’adressent ensuite à Lui dans 
la prière ? Le principal n’est-il pas que tout juif aime Dieu, comme nous en avons reçu l’ordre formel : 
« Tu aimeras l’Eternel ton Dieu » (Deutéronome 6, 5) ? C’est Lui qu’il faut servir, ainsi qu’il est écrit 
explicitement « Et c’est Lui que vous servirez » (Deutéronome 13, 5) !

2. Pourquoi trouve-t-on de si nombreuses mitsvoth qui régissent les rapports des hommes entre eux, au 
point que les Sages ont dit que toute la Torah reposait entièrement sur la mitsvah « Tu aimeras ton prochain 
comme toi-même » (Lévitique 19, 18) [Rabbi Akiba a dit : « Tu aimeras ton prochain comme toi-même », 
c’est un grand principe de la Torah (Yérouchalmi Nédarim ch. 9 halakhah 4), et l’essentiel est l’amour et 
la paix entre les créatures, c’est cela la Torah, comme l’affirme le Midrach : la Torah est entièrement paix 
(Tan’houma Ytro, 9)]. C’est d’ailleurs la cause de nombreux mauvais décrets, au point que même le Temple 
a été détruit à cause de la haine gratuite (Yoma 9, 70b). Pourquoi est-ce si grave ?
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3. On sait que la Torah n’aurait pas été donnée aux benei Israël s’ils n’avaient pas été responsables les uns 
des autres et aimants les uns envers les autres, ainsi qu’il est dit : « Israël campa là au pied de la montagne » 
(Exode 19, 2), verset que les Sages ont interprété ainsi : « Comme un seul homme avec un seul cœur » 
(Rachi Ibid. au nom de la Mekhilta). De plus, quand le Saint béni soit-Il s’est révélé aux benei Israël et leur 
a donné Sa Torah, Il leur a dit : « Je suis l’Eternel ton Dieu » (Exode 20, 2) au singulier, « Tu n’auras pas » 
(Ibid., 3) au singulier, et il est aussi dit plusieurs fois en allusion dans la Torah que tous les benei Israël sont 
comme une seule personne car ils sont unis. Pourquoi est-ce cela la volonté du Saint béni soit-Il ?

4. Il faut également comprendre l’affirmation des Sages selon laquelle quiconque dit du mal de son prochain 
perd toutes ses mitsvoth, qui passent à celui dont il a médit (voir ‘Hafets ‘Haïm Chemirath Halachon Cha’ar 
Hazekhirah ch. 7, au nom du Midrach Cho’her Tov). Pourquoi en est-il ainsi ?

Voici ce qu’on peut répondre simplement, à mon humble avis. Chaque juif porte en lui une parcelle 
d’origine divine, qui est son âme. Il est donc évident que par cet élément divin, il est relié à son Créateur, 
et c’est ce que signifie le verset « Attache-toi à Lui » (Deutéronome 10, 20) : par tes bonnes actions, tu 
dois rester attaché au Saint béni soit-Il, car la parcelle divine qui se trouve en l’homme est reliée à Lui 
(puisque c’est son origine). Et si tout juif se trouve relié au Saint béni soit-Il par son âme, cela le rattache 
par les racines avec de nombreuses autres âmes, chacune étant reliée aux autres, au point que tous les benei 
Israël deviennent responsables les uns des autres. En outre, plus une âme est sainte, plus elle est proche 
du trône de gloire. Par conséquent lorsque la concorde règne en ce monde entre les benei Israël et qu’ils 
accomplissent les mitsvoth envers autrui, ils donnent de la satisfaction à leur Créateur, par l’intermédiaire 
de la parcelle divine qui est attachée à Lui, et qui se trouve en paix et en sérénité. C’est une grande cause 
de plaisir et de satisfaction pour Dieu, c’est pourquoi Il protège toute parcelle qui se trouve dans cet état, 
à savoir tout juif. Mais quand prévalent en bas l’hostilité, la discorde, la haine gratuite ou la médisance, 
alors en haut se produit également une séparation et une rupture des liens entre l’âme et le Saint béni soit-Il, 
puisque les parcelles divines sont en lutte les unes avec les autres. Alors les parcelles divines se détachent, 
ce qui provoque une douleur et une disparition de la Chekhinah. Par conséquent il n’y a plus personne en 
haut pour protéger, et surviennent épreuves et malheurs.

On comprend donc que le Saint béni soit-Il souhaite l’union entre les benei Israël, et veut les voir 
responsables les uns des autres, car dans ce cas ils sont reliés à Lui par la parcelle divine qui est en 
eux. On comprend également qu’Il ait donné de si nombreuses mitsvoth dans le domaine des relations 
interpersonnelles, car le peuple d’Israël est un, et ses membres sont tous reliés au Saint béni soit-Il par 
la parcelle divine qui est en eux. Mais quand il y a entre eux des dissensions, les parcelles se trouvent 
également désunies, ce qui provoque une séparation d’avec Dieu et une disparition de la Chekhinah, car 
les benei Israël se sont détachés de leur véritable place, et alors arrivent les épreuves.

On sait que la Chekhinah n’abandonne pas les benei Israël dans leur exil, et que même en Egypte elle 
était avec eux, ainsi qu’il est écrit : « Je suis avec lui dans la peine » (Psaumes 91, 15), verset à propos 
duquel les Sages ont dit : « Quand ils ont été exilés à Babylone, la Chekhinah était avec eux, quand ils ont 
été exilés en Egypte, la Chekhinah était avec eux » (Méguilah 29a). Et aujourd’hui aussi la Chekhinah se 
trouve avec nous, elle est en tout lieu. Mais à cause de nos nombreux péchés, quand il y a des dissensions, 
des disputes, des discordes, des calomnies et de la haine gratuite, la Chekhinah disparaît. Certes, lorsque le 
Temple était debout aucun peuple ne pouvait le détruire tant que les benei Israël étaient unis, mais quand 
la haine gratuite s’est répandue, la Chekhinah a disparu, alors l’ennemi s’est trouvé le plus fort et a détruit 
le Temple, et de nombreux tourments et épreuves sont arrivés.

Pharaon le mauvais, qui est à la tête des forces du mal et de la kelipah, savait que la Chekhinah se 
trouvait avec les benei Israël en Egypte, et connaissait également tous les miracles qui étaient faits à 
Israël, comme le fait que les femmes engendraient six enfants à la fois (Chemoth Rabah 1, 8) au bord du 
fleuve, et qu’ensuite quand les enfants grandissaient ils venaient chez leurs parents, comme l’ont dit les 
Sages (Sotah 11b, Yalkout Chimoni Chemoth 164) sur le verset : « Je t’ai éveillée sous le pommier » (Chir 
Hachirim 8, 5) ; ils émergeaient, sortaient et rentraient chez eux en troupeaux. De même, il savait que 
les femmes faisaient manger à leur mari des poissons tirés des puits (Ibid.), et que les femmes venaient 
dans les champs de travail pour y accomplir la mitsvah de croître et multiplier, parce que les Egyptiens ne 
laissaient pas les hommes rentrer chez eux, afin de les empêcher d’avoir des enfants (voir Yalkout Chimoni, 
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163, les hommes dormaient dans les champs et les femmes dans la ville) ; les Egyptiens croyaient qu’ils 
pourraient ainsi empêcher la Rédemption, car tant que les âmes qui devaient recevoir la Torah n’étaient 
pas descendues, elle ne viendrait pas. Et un miracle s’est produit : les femmes allaient dans les champs, et 
les Egyptiens ne s’en apercevaient pas. De même, aucun juif ne voyait l’autre au moment où il rejoignait 
sa femme, au point que les non-juifs disaient que les benei Israël étaient des bâtards, d’après un proverbe 
(connu d’un enseignement des Sages sur les non-juifs) qui disait : « Comment l’Egypte peut-elle dominer 
les hommes alors qu’elle n’a aucune maîtrise sur les femmes des esclaves... », sans compter que c’était le 
pays du meurtre et de l’impudicité (voir Chemoth Rabah 1, 22, et autres). Tous ces miracles ont été faits 
à Israël en Egypte, et Pharaon le savait, comme il savait que la Chekhinah était avec Israël en exil, et que 
par conséquent la Rédemption finirait par arriver. C’est pourquoi lui et tout son peuple voulaient garder 
chez eux les benei Israël pour se nourrir de leur sainteté et renforcer leur puissance, qui venait des forces 
du mal et de la kelipah. Ils ont donc eu une idée : introduire des conflits et des dissensions à l’intérieur 
du peuple d’Israël en nommant des contremaîtres du sein même du peuple, ce qui conduirait les juifs à se 
battre entre eux, si bien que la Chekhinah fuirait. Mais cela n’a pas marché non plus, parce qu’au lieu de 
se disputer avec leurs frères juifs, les contremaîtres recevaient des coups des Egyptiens à leur place, ainsi 
qu’il est écrit : « On frappa les contremaîtres des benei Israël » (Exode 5, 14). Comme il n’y avait pas de 
conflit en bas, il n’y en avait pas non plus en haut, dans la parcelle divine, la Chekhinah résidait en Israël, 
et la Rédemption se rapprocha rapidement.

Et à mon humble avis, les benei Israël ont commencé à réparer cette faute du conflit et de la médisance 
au moment où ils ont entendu Moïse dire : « la chose est donc connue » (Ibid. 2, 14), ce que Rachi explique 
ainsi au nom du Midrach (Chemoth Rabah 1, 30) : Moïse comprenait à présent que les benei Israël étaient 
esclaves à cause de la faute de la médisance. Ils ont donc réparé cette faute-là, et a priori, Datan et Aviram 
se sont également repentis avant de sortir d’Egypte, et ont recommencé à se quereller avec Moïse au 
moment de l’épisode de Kora’h. Par conséquent, quand les benei Israël ont réparé la faute en bas, tout a 
aussi été réparé en haut. On sait ce que dit le Zohar : le réveil d’en bas provoque le réveil d’en haut (I 68a, 
et autres), ce qui signifie que quand l’homme en bas fait une mitsvah qui cause de la satisfaction à son 
Créateur, il attire sur lui un grand réveil d’en haut, du Saint béni soit-Il, pour l’aider à accomplir la mitsvah 
et aussi pour le protéger. Le Tania (Iguéret Hakodech, 4, 5, 6, 12 et autres) explique merveilleusement 
cette affirmation du Zohar.

Cela va nous permettre d’expliquer le cas qui nous occupe. Quand il y a en bas haine gratuite, conflits 
et discorde, au même moment s’éveille en haut la disparition de l’abondance, car la parcelle divine qui 
est reliée à Dieu se détache à cause de ces conflits, puisque le Saint béni soit-Il, que Son Nom soit loué à 
jamais, qui connaît tous les secrets de l’homme et sonde les reins et les cœurs, sait qui est pécheur et qui 
ne l’est pas, et la parcelle divine du pécheur disparaît.

La Torah est paix, elle est faite de Noms du Saint béni soit-Il, comme disent les Sages, elle est entièrement 
destinée à Israël qui s’appellent les prémices (voir Rachi sur Genèse 1, 1), et elle est entièrement générosité 
(Sotah 14a), fondée sur la mitsvah « Tu aimeras ton prochain comme toi-même ». Quand règne la concorde, 
l’homme peut continuer à accomplir toutes les mitsvoth, mais quand il y a des conflits et de la médisance, 
alors le Saint béni soit-Il enlève leur auteur de sa place, et il n’est plus relié à Lui, parce qu’il est incapable 
de rester lié à ces âmes, ou à cette âme dont il a dit du mal ou avec qui il s’est disputé. Comme il quitte sa 
place, il est juste qu’il perde toute la récompense des mitsvoth qu’il a faites, et elles reviennent à celui dont 
il a dit du mal, et qui, lui, est resté sous le trône de gloire. C’est pourquoi les Sages ont dit que toutes les 
mitsvoth du médisant passent à celui dont il a parlé. En effet lui, le médisant, a été rejeté de la proximité 
du Saint béni soit-Il, mais son prochain a gardé cette proximité. De son côté, le Saint béni soit-Il souhaite 
que tous les benei Israël soient proches de Lui, reliés à la parcelle divine qui est en eux, c’est pourquoi Il 
désire les voir unis et responsables les uns des autres.
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La grandeur de l’étude et des mitsvoth dans un lieu de Torah

Il est écrit « Si vous marchez dans Mes statuts et si vous gardez mes mitsvoth » (Lévitique 26, 3). Pourquoi 
« marcher » ? Les Sages ont dit que cela signifie : si vous étudiez la Torah (Torath Cohanim Ibid.). Mais 
apparemment, quand on étudie la Torah, le mauvais penchant peut élaborer toutes sortes de prétextes pour 
convaincre de ne pas se donner trop de mal, et qu’est-ce qu’on y a gagné ?

On peut l’expliquer d’après l’enseignement : « Si l’infâme te rencontre, traîne-le à la maison d’étude » 
(Kidouchin 30b, Zohar I, 190a). Que signifie « te rencontre » ? S’il te rencontre dans la rue, ce n’est sûrement 
pas par hasard, il désire te frapper dans ton corps et dans ton âme et te faire trébucher. Or c’est un signe 
qu’en toi aussi il y a une faute, sans quoi il ne s’attaquerait pas du tout à toi, par conséquent pour la réparer, 
tu dois immédiatement le traîner à la maison d’étude, et là il ne pourra plus rien te faire, à cause du feu de 
la Torah, car la Torah est un feu (Tan’houma Ytro 12) qui se trouve à l’intérieur de la maison d’étude (là, 
il s’agit déjà d’un autre mauvais penchant, comme l’a dit le Rav de Kotzk), et là tu pourras l’affaiblir une 
fois pour toutes pour qu’il ne t’attaque plus.

Il est vrai que le mauvais penchant ne vient sûrement pas s’attaquer à un juste, car les justes maîtrisent 
leurs instincts (Béréchith Rabah 15, 12). S’il vient simplement le déranger, c’est parce que c’est sa mission, 
même s’il sait qu’il ne réussira pas. Mais quand il a affaire à un homme simple, tout le but du mauvais 
penchant est de l’attaquer pour qu’il ajoute une autre faute à la première qui était en lui (et à cause de 
laquelle il l’a rencontré), dans l’esprit de ce qu’ont dit les Sages : « Une faute en entraîne une autre » (Avoth 
4, 2, Avoth Derabbi Nathan Ibid.). Donc pour ne pas te laisser amener à une faute supplémentaire, traîne-le 
immédiatement à la maison d’étude, et là fais une mitsvah supplémentaire, pour rentrer dans le cadre de : 
« une mitsvah en entraîne une autre » (Avoth Ibid.), à ce moment-là tu l’auras vaincu.

On peut encore dire que quand on fait une mitsvah sans se donner de mal, c’est un signe de faiblesse dans 
le service de Dieu, et alors le mauvais penchant en profite, c’est pourquoi il est appelé « infâme » (Kidouchin 
30b) : il tire profit de l’homme au moment de sa faiblesse. Il faut donc l’entraîner à la maison d’étude, 
et là, en étudiant la Torah et en faisant les mitsvoth, on vaincra sa faiblesse et on maîtrisera le mauvais 
penchant, qui ne pourra plus jamais vous attaquer. On voit de là la grandeur de l’étude et de l’observance 
des mitsvoth justement dans un endroit de Torah, dans la maison d’étude, et combien cet endroit est utile 
contre le mauvais penchant.

L’étude de la Torah et l’exigence face à la médisance
Il est écrit : « Ne va pas colporter le mal dans ton peuple » (Lévitique 19, 16). Rachi parle très longuement 

à ce propos de la médisance, car on passe d’un endroit à l’autre pour raconter, et on mange quelque chose, 
car on reçoit de la nourriture de celui dont on a parlé. Ainsi on se donne beaucoup de mal pour propager des 
médisances de l’un à l’autre (voir aussi Ketouboth 46a), et c’est ce qui est écrit : « Ne va pas colporter le 
mal dans ton peuple », ne te donne pas de mal pour apprendre des choses mauvaises sur ton prochain, et ne 
te donne pas de mal pour aller médire de lui. Voir également à ce propos ce qu’écrit le Zohar (III 128a).

On sait qu’il ne faut se donner du mal que pour étudier la Torah, ainsi qu’il est écrit « Si vous marchez 
dans Mes statuts et si vous gardez mes mitsvoth » (Lévitique 26, 3), à savoir : « si vous étudiez la Torah 
dans l’effort » (Torath Cohanim Ibid.). Cette étude est un devoir pour tout juif, et lui vaut l’aide du Ciel. 
Mais pour ce qui est de la crainte du Ciel, c’est une recherche, ainsi qu’il est écrit : « Et maintenant, Israël, 
qu’est-ce que l’Eternel ton Dieu demande de toi, sinon de Le craindre ? » (Deutéronome 10, 12). Cette 
demande est une recherche, ainsi qu’il est écrit : « Homme, on t’a dit ce qui est bien et ce que Dieu recherche 
en toi » (Michée 6, 8, et voir à ce propos ce que dit la Guemara  dans Makoth 24a). Il est également dit : 
« Ainsi parle l’Eternel à la maison d’Israël : Recherchez-moi et vous vivrez ! » (Amos 5, 4). Par conséquent 
l’homme doit rechercher la crainte du Ciel et les bonnes qualités, et mettre tous ses efforts dans l’étude, il 
vaincra ainsi l’effort qui va dans l’autre sens et la recherche de la médisance.


